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PRÉFACE 

' , A t 

DU  TRADUCTEUR.  ' \ 

Les  deux  premières  parties  des  Aventures 
de  Robinfon  Crufoé ont  été  fi  généralement 
goûtées,  qu’onnefauroitdouterdu  fuccès 
des  autres.  Il  eft  bien  vrai  que  c’cft  affez 
le  fort  des  derniers  volumes  de  tomber 

K , 

beaucoup.  Il  eft  aifé  d’en  trouver  la  raifort 
dans  le  caractère  même  de  Pefpric  humain. 

Si  un  auteur  veut  continuer  un  ouvrage 
de  raifonncment  ou  de  fiction, -l’efprit  fe 
lafle,  la  raifons’émouffe,  le  feu  fedifüpe, 
l’invention  fe  tarit.  S’il  compofe  quelque 
hiftoire,  les  événemens  qu’il  a arrangés 
dans  fon  cerveau,  lut  plaifent  infiniment 
davantage  au  commencement  de  fon 
travail,  que  lorfqt^il  l’a  déjà  pouffé  fort 
loin.  Le  ftyîe  eft  d’abord  dans  toute 
beauté,  rien  ne  le  gêne;  les  cxpreffions 
naiffent  en  foule  fous  fa  plume.  Il  faut, 
dans  la  fuite,  décrire  des  événemens 

femblables;  il  s’agit  d’épargner  au  leéteur 
Tome  II.  A, 
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l’ennui  que  la  nature  même  a attaché 
la  répétition.  Il  faut  donner  la  torture  à 
fon  génie,  pour  chercher  des  fynonymes, 
& pour  varier  les  portraits.  On  elt  peu 
naturel,  on  le  fent;  l’ouvrage  commence 
à plaire  moins  à l’auteur  lui-même,  &c 
de  degré  en  degré,  plus  il  devient  défa- 
gréable  à celui  qui  le  compofe,  plus  il 
baifle  & devient  médiocre  ou  mauvais. 
r Malgré  cette  véri  té  inconteftable , fon- 
dée fur  la  raifon  & fur  l’expérience,  j’ofe 
avancer  que  les  deux  dernières  parties  des 
Aventures  de  Robinfon  Crujoé y n’égalent 
pas  feulement  les  deux  premières,  mais 
qu’elles  les  furpaflent  de  beaucoup.  Robin- 
fon Crufoé  auteur,  femble  entrer  dans  le 
caractère  de  Robinfon  Crufoé  qui  voyage, 
èc  qui  d’abord  grofficr,  ignorant,  pauvre 
rai  fonneur, fent  fon  efprit  fe  mûrir  parl’age 
par  l’expérience.  Dans  ces  volumes -ci 
il  penfe mieux^ parle  mieux,  raifonne plus 
conféqucmment;  il  écrit  d’un  ftyîe  moins 
embarraffé,  plus  poli  &c  plus  conforme 
au  goût  des  gens  d’cfprit.  Il  acquiert  tous 
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ces  avantages  fans  perdre  celui  de  la 
naïveté,  fans'  fe  jeter  dans  l’oftentation 
du  bel-eîpric.  ... 

* <‘V. 

Si  l’on  trouve  dans  les  premières  parties 
pîufieurs  tableaux  aufli  jultes  que  vifs,  des 
fentimens  6c  des  réflexions  qui  doivent 
répondre  aux  événemens,  l’on  en  verra 
dans  les  dernières  d’une  juftefle  6c  d’une 
vivacité  infiniment  plus  grandes;  on  en 
verra  de  mieux  développés  6c  de  moins 
chargés  de  circonftances  petites  6c  inu- 
tiles. 

v * ’ 1 j • » . ’ * 

Ce  qu’il  y a de  furprenant  6c  d’ex- 
traordinaire dans  les  premières  aventures 
de  notre  voyageur,  pouvroit  faire  croire 
qu’il  n’eft  pas  pofîible  qye  dans  fes  nou- 
veaux voyages'  il  ait  écé  fujer  à des  révo- 
lutions aufli  étonnantes  6c  aufli  merveil- 
■ ' * • • ' 

leufes  que  celles  qui  ont  frappé  le  lecteur 
dans  les  premières  parties;  6c  qu’ici  par 
conféquentjdcsévéqemens  plus  communs 
doivent  faire  naître  des  réflexions  plus 


communes  6c  moins  fufceptibles  d’une 
defeription  pathétique. 

A ij 


« 


\ . 
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me 

Cette  apparence  efl:  fore  rrompeufe; 
les  parties  fui  vantes  l’emportent  encore 
fur  les  premières  pour  la  variété,  pour 
le  nombre  6c  pour  le  merveilleux  des 
aventures. 

Je  connois  des  perfonnes  fenfées  qui 
ont  été  rebutées  par  le  long  féjour  de 
notre  voyageur  dans  fon  ifle.  11  leur  fem- 
bloic  qu’elles  s’occupoicnt  avec  lui  des 
années  entières  à drelïcr  une  hutte,  à 
élargir  une  caverne  2c  à faire  uncpalif- 
fade;  elles  fc  font  imaginées  qu’elles  l’ai- 
doient  pendant  plufieurs  mois  à polir  une 
feule  planche,  5c  clics  fe  croyoient  aulTi. 
emprifonnées  dans  leur  leélurc,  que  le 
pauvre  Robinfon  i’étoit  dans  fa  folitude. 
Et  elles  n’ont  commencé  à refpirer  avec* 
notre  voyageur,  qu’à  l’arrivée  de  Ven- 
dredi, qui  a ranimé  leur  attention  rebu- 
tée par  des  récits  trop  uniformes.  Quoi- 
que je  croye  que  c’eft  leur  faute  plutôt 
que  celle  de  l’auteur,  & que  ces  particu- 
larités, petites  en  elles-mêmes,  doivent 
lire  intéreflantes  pout  tous  ceux  qui  ont  • 
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aflez  d’imagination  & de  lentiment  pour 
fe  mettre  à la  place  de  notre  aventurier,  . 
& pour  s’approprier  fa  fituation  &.  les 
penfées,  j’ofe  leur  promettre  qu’elles  ne 
rencontreront  pas  ici  une  pareille  fource 
d’ennui  & de  dégoût. 

Pour  les  en  convaincre,  je  placerai  ici 

un  lommaire  «fort  abrégé  des  aventures 

■* 

de  Robinfon  Crufoé , contenues  dans 
cette  troifième  & dans  cette  quatrième 
parties.  . * ■ 

Quoiqu’avancé  en  âge,  maître  d’un  bien 
confidérable  & peu  chargé  de  famille, 
Robinfon  Crufoé  ne  pouvant  s’accom- 
moder d’une  vie  tranquille  & fédentaire, 
ne  refpire  qu’après  de  nouvelles  courfes; 
il  n’exécute  fon  projet  cependant  qu’après 
la  mort  de  fa  femme;  & ayant  reçu  une 
vifite  de  fon  neveu,  qui  devoir  aller  aux 
Indes,  en  qualité  de  capitaine  de  vailfeau 
marchand,  il  fe  détermine  à l’accom- 
pagner : fachant  que  le  navire  doit  tou- 
cher au  Bréfil,  Sc  lui  donner  par-là  oc- 

cafion  de  revoir  fa  chère  Ifle , il  mec  unçs 

Ai.) 
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fomme  confidérabie  à acheter,  pour  fa. 
Colonie,  tout  ce  dont  elle  pouvoir  avoir 
befoin  II  y arrive , après  avoir  eu  par  mer 
deux  aventures  aufli  furprenantcs dé- 
crites d’une  manière  aufli  pathétique  , 
qu’il  cft  pofliblc  de  fe  l’imaginer.  Il  y voit 
les  Anglois  qu’il  y avoir  laides,  & les 
Espagnols  qui  y étoient  Arrivés  depuis. 
Ces  derniers  lui  font  un  récit  touchant 
de  mille  fcéléra telles,  &deplu(îeurs  noires 
confpirations  que  les  Anglois  avoient 
formées  contre-eux,  & des  moyens  par 
kfqucls  ils  avoient  été  à la  fin  défarmés  , 
& afliijetis  an  refte  de  la  Colonie.  Us  lui 
font  encore  l’hiftoire  d’une  tfcrriblc  guerre 
qu’ils  avoient  fou  te  mie  contre  les  Sau- 
vages , dont  à la  fin  ils  avoient  pris  5c 
rendu  tributaires  une  quarantaine,  après 
avoir  vu  leurs  plantations  ruinées  par  ces 
barbares.  Il  trouve  dans  l’île  les  anglois 
accouplés  à des  femmes  fauvages  qu’ils 
avoient  été  chercher  dans  une  autre  île  „ 
par  une  entreprife  aufli  téméraire  qu’heu* 

reufe  dans  fa  réufllte.  U leur  fait  corv- 
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tracter,  avec  leurs  concubines,  des  ma- 
riages légitimes  par  le  miniftère  d’un 
prêtre  catholique  romain,  homme  fojrc 
zélé,  8c  d’une  dévotion  exemplaire;  8c 
il  a la  fatisfa&ion  de  voir  ces  fcélérats  fc 
çonverrir  6c  faire  des  profélytes  de  leurs 
femmes. 

Le  vaiflcau  prend  la  route  des  îndes 
Orientales,  6c  relâche  à Madagafcar,  où 
un  des  matelots  , tué  par  les  Infulaires  , 
excite  tout  l’équipage  à en  tirer  vengeance. 
La  plupart  de  ceux  qui  le  compofent , 
débarquent  pendant  la  nuit,  6c  malgré 
les  remontrances  de  Robinfon , ils  fe 
jettent  fur  une  petite  ville,  y mettent  le 
feu  6c  maflacrent  tous  les  habitans,  fans 
diflrin&ion  d’âge  ou  de  fexe.  L’humanité 
dé  l’auteur  eft  choquée  de  cette  barbarie 
4 un  point  qu’il  la  leur  reproche  dans 
toutes  les  ocoafions;  ce  qui  les  irrite  telle- 
ment que,  parvenus. à Bengale,  ils  le 
laiflent  à terre  malgré  le  capitaine,  qui 
lui  fournit  une  bonne  fomme  d’argent* 

un.  valut  6c  un  compagnon  de  voyage», 

A iv 
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Robinfon  y trouve  un  marchand  anglois, 
s’afTocie  avec  lui,  6c  parcourt  toutes  les 
côtes  des  Indes,  où  il  fait  un  négoce 
fort  avantageux.  Ils  achètent  un  vaifleau 
de  certains  matelots  qui  fe  Pétoient  ap-  , 
proprié  après  la  mort  de  leur  cômmarv- 
dant.  Ignorant  cette  perfidie,  ils  s’en 
croient  propriétaires  de  bonne-foi.  Ils 
continuent  leur  commerce;  mais  le  na- 
vire étant  reconnu  dans  un  des  ports  de 
Siam,  des  marchands  anglois  6c  hollan- 
dois  les  font  attaquer  par  leur  chaloupes, 
dans  le  defleindelcsfairependre,  comme  . 
pirates,  6c  iis  échappent  de  ce  danger 
par  un  coup  extraordinaire  de  la  provi-, 
dence.  N’ofant  entrer  dans  aucun  port 
fréquenté, -ils  trouvent  fur  les  côtes  de  la 
Chine,  un  pilote  Portugais  qui  les  con- 
duit vers  le  nord  de  cet  empire,  dans  uu 
petit  port  prefque  inconnu  : ils  y vendent 
leurs  denrées  à leur  fatisfa&ion,  3c  fc 
défont  de  leur  vaifleau,;  ils- vent  voir  .* 
Nanquin  8c  Pékin , la  cour  du  monarque 
de  la  Chine , 6c  y trouvent  une  caravane  . . 
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de  marchands  Mofcovites,  avec  laquelle 
ils  conviennent  d’aller  par  la  grande  Tar- 
tarie,  jufques  dans  la  Mofcovie.  Ils  font 
attaqués  dans  leur  mafche,  à différentes 
reprifes,  par  de  petites  armées  formées  de 
Tartares,  ôc  parviennent  à la  fin  après 
plusieurs  aventures  des  plus  fürprenantes, 
6c  à travers  mille  difficultés  prefque  in- 
furmontables  , à Tobohky , capitale  de 
la  Sibérie. 

Robinion  y lie  amitié  avec  un  prince 
banni  dans  ce  défère,  6c  étant  furie  point 
de  partir,  il  lui  offre  de  le  lauver  6c  de  \c 
mener  avec  lui  parmi  fes  domeftiques.  Le 
prince  refufe  ce  parti , êc  fait  des  difeours 
parfaitement  beaux  fur  le  faux  bonheur 
que  l’on  emprunte  du  rang  6c  de  la  ri- 
eheffe , fur  le  caractère  de  la  véritable 

t / 

félicité,  6 c fur  le  fecours  que  la  fageffe 
tire  de  la  retraite  6c  d’un  état  médiocre. 
Il  prie  pourtant  l’auteur  de  rendre  ce  fer- 
vice  à fon  fils.  L’auteur  s’y  engage,  6c 
rëfolu  de  gagner  Archange /,  il  prend  des 
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. * * 

routes  détournées,  marche  avec  Ton  train 
dont  il  forme  une  petite  caravanne,  8c 
évite  avec  foin  les  garnifons  Ruiïiennes»  * 
pour  ne  point  haïarder  fon  illuftre  com- 
pagnon de  voyage.  Ils  font  de  nouveau  at- 
taqués dans  un  défère  par  quelques  hor- 
des de  Tartares  Kalmucks,  qui,  contre 
Jeurordinaire,  s’étoientrépandusjufques- 
là.  Afhégés  dans  leur  camp  par  ces  bar- 
bares, iis  fe  dérobenr  pendant  l’obfcurité 
de  la  nuit,  & gagnent  des  lieux  furs;  ils 
arrivent  à Archan<rel.  Ils  trouvent  dans 

O 

ce  port  un  bâtiment  de  Hambourg,  où 
ils  s'embarquent.  Enfin  ils  entrent  dans 
l’Elbe,  font  de  grands  profits  fur  leurs 
marchandées,  vont  par  terre  jufqu’cn 
Hollande,  s’y  embarquent  &c  reviennent 
en  Angleterre  : l’auteur  ayant  mis  dans 
tous  ces  voyages  dix  ans  & neuf  mois. 

Cette  efpèce  de  petit  extrait  où  l’on 
n’a  touché  que  les  chefs  généraux,  fera 
voir  (uftifamment,  j’cfpère,  jufqu’à  quel 
point  les  troifième  &:  quatrième  parties 

• • . _ „ * 

> * . 

* .■  t 
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méritent  de  s’attirer  la  curiofité  du  lec- 
teur. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  long  rems  à juf- 
tifier  cetre  hiftoire  dans  l’efpric  de  ceux 
qui  continuent  à la  traiter  de  fabuleufe. 
Fable  ou  non , qu’importe?  Les  aventures 
■de  Télémaque  font  fabuleufes  auffi  : mais 
on  n’en  eftime  pas  moins  ce  livre  admi- 
rable : c’efl:  une  fable,  mais  fertile  en 
moralités  excellentes , & plus  propre  à 
inftruire , que  les  vérités  les  plus  certaines. 
Celles  de  Robinfon,  quoiqu’écrites  d’un  \ 
autre  ftyle  &c  dans  un  autre  goût,  font 
pleines  aufli  de  très-bonnes  leçons,  & 
l’on  feroit  bien  d’en  profiter,  au  lieu  d’exa- 
miner avec  tant  de  févérité,  fi  l’on  nous 
débite  ici  des  effets  de  la  providence  ou 
des  effets  de  l’invention.  Ce  que  je  puis 
foutenir  pourtant  avec  fincérité,  c’efl: 
qu’il  y a de  très-honneÉes  gens,  dans  nos 
villes  marchandes,  qui  affurent  avoir  vu 
notre  voyageur  au  retour  de  fes  derniers 
voyages,  avoir  mangé  avec  lui,  6c  lui 
avoir  entendu  réciter  une  partie  des  aven- 
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tures  qu’on  voir  dans  ccs  deux  premiers 
volumes  (i). 

Quoi  qu’il  en  foie,  il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  trop  creufcr  ce  fujet  : cet  ouvrage 
amufe,  6c  il  eft  utile;  le  public  feioit 
trop  heareux,  s’il  trouvoit  le  même  ca- 
ractère dans  la  plupart  des  livres  nou- 
veaux. 


( r ) Il  y a encore  plufieurs  anglois  qui  portent  le  nom 

7 

de  Robinfon;  il  eft  à préfumer  qu'un  4e  ceux-ci  a voulu 
plaifantcr  en  fe  faifantpafter  poux  le  héros  du  roman. 


L A V I E 

E T L E S % 

AVENTURES 

D E 


ROBINSON  CRUSOÉ. 


TROISIÈME  PARTIE. 

T 

JL/ 'histoire  de  ma  vie  vérifie  parfaitement 
l’ancien  proverbe  qui  dit , qu’a/z  va/e  de  terre  ne 
perd  jamdis  l'odeur  dont  il  a été  d’abord  imbu.  Après 
avoir  lutté  trente-cinq  ans  avec  une  variété  de 
malheurs,  dont  les  exemples  font  fort  rares, 
j’avois  joui  pendant  fept  ans  de  tout  ce  que  l’abon- 
dance Sc  j a tranquillité  du  corps  & de  l’efprit  ont 
de  plus  agréable  j mon  âge  étoit  déjà  fort  avancé  j 

St  j’avois  appris , par  une  longue  expérience,  que 

• ’ * 
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rien  n’étoit  plus  propre  à rendre  l’homme  heu- 
reux que  la  médiocrité.  Qui  n’eût  pas  cru  que , 
dans  cette  agréable  licuation  , ce  goût  né  avec  moi 
pour  les  voyages  6c  pour  les  aventures , feroit  éva- 
poré avec  le  feu  de  ma  jeuneCTe,  & qu’à  l’âge  de 
foixante-un  ans , je  ferois  au-deflus  de  tous  les 
caprices  capables  de  tirer  quelqu’un  de  fa  patrie  ? 

D’ailleurs , le  motif  ordinaire  qui  nous  déter- 
mine à ce  parti , ne  pouvoir  plus  avoir  lieu  chez 
n\SFf  il  ne  s’agifloit  plus  défaire  fortune  ÿ & , à 
parler  fagement , j’érois  dans  un  état  où  je  ne 
devois  pas  me  croire  plus  riche  par  l’acquifitidn 
de  cent  mille  livres  de  plus  ; j’avois  du  bien  fuf- 
fifamment  pour  moi  ôc  mes  héritiers  : il  s’aug- 
mentoit  même  de  jour  en  jour  j car  ma  famille 
étant  petite  , je  ne  pouvois  pas  dépenfer  mes  re- 
venus, à moins  que  de  me  donner  des  airs  au- 
deflus  de  ma  condition  , & de  m’accabler  d’équi- 
pages , de  domeftiques  , & d’autres  ridicules  ma- 
gnificences dont  j’avois  à peine  une  idée,  bien 
loin  d’en  faire  les  objets  de  mon  inclination.  Ainfi, 
lefeul  parti  qu’un  homme  fage  auroir  pris  à ma 
place,  eût  été  de  jouir  pailïblement  des  préfens 
de  la  providence , &:  de  les  voir  croître  fous  fes 

• ' y 

mains. 

Cependant , toutes  ces  confidérations  n’avoient 
pas  la  force  nécelfaire  pour  me  faire  rélifter  long- 
tems  au  penchant  que  j’avois  de  me  perdre  de 
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nouveau  dajus  le  monde.  C’étoit  comme  une  vé- 
ritable maladie;  & fur-tout  le  défit  de  revoir  mon 
île,  mes  plantations,  la  colonie  que  j’y  avois  laif- 
fée , ne  me  laifiToic  pas  un  moment  de  repos  ; 
c’étoit  l’unique  fujet  de  mes  penfées  pendant  le 
jour,  & de  mes  rêves  pendant  la  nuit  ; j’en  par- 
lois  tout  haut , même  quand  je  ne  dormois  pas , 
& rien  au  monde  ne  me  l’ôtoit  de  l’efprit  ; tous 
» mes  difcours  fe  tournoient  tellement  de  ce  côté- 
là,  que  ma  converfation  en  devenoit  ennuyeufe, 
& je  me  donnois  par  - là  un  ridicule  dont  je 
m’appercevois  fort  bien  fans  me  fentir  en  état  de 

1»  t * 

éviter.  ^ 

Au  fentiment  de  plufieurs  perfonnes.  fenfées , 
tout  ce  que  le  peuple  raconte  fur  les  fpeétres  & 
fur  le*  apparitions , n’eft  dû  qu’à  la  force  de  l’ima- 
gination déréglée  Sc , deftituée  du  fecours  de  la 
raifon  ; ces  promenades  des  efprits  ôc  des  lutins  , 
font  de  pures  chimères.  Le  fouvenir  vif  qu’on  a 
quelquefois  de  fes  amis , & de  leurs  difcours  , 
faifit  d’une  telle  manière  l’imagination  dans  cer- 
taines circonftances , qu’on  croit  les  voir  réelle- 
ment , leur  parler , & entendre  leurs  réponfes. 
G’efi:  ainfi  , lelon  ces  habiles  gens  , que  le  cer  - 
veau frappé  peut  prendre  l’ombre  pour  la  réalité 
même.  - • . 

Pour  moi  je  puis  dire  que  jufqu’ici  je  ne. fais 
point , par  ma  propre  expérience  , s’il  y a véri* 
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tablement  des  efprits  qui  apparoi  fient  après  avoir 
été  féparés  des  corps  : je  ne  décide  pas  non  plus 
que  ce  ne  font  que  des  vapeurs  qui  ofFufquent 
un  cerveau  malade  : mais  je  fais  fort  bien  que 
dans  ce  tems-là  j’étois  la  dupe  de  mon  imagina- 
tion à un  tel  point , & qu’elle  me  tranfportoit  fi 
fort  hors  de  moi-même , que  quelquefois  je  pen- 
fois  être  véritablement  devant  mon  château  , en- 
touré de  routes  mes  fortifications , & voir  diftinc*  4 
tement  mon  efpagnol , le  père  de  Vendredi,  &: 
les  fcélérats  anglois  que  j’avois  laifies  dans  mes 
dotnaines.  Je  dis  plus,  je  parlois  fouvent  à ces 
perfonnages  chimériques,  & quoiqu’éveillé , je 
les  regardois  fixement  comme  des  gens  qui  éroiënr 
réellement  devant  mes  yeux.  Cette  illufion  alloit 
plufieurs  fois  fi  loin,  que  ces  images  fantaftiques 
roe  jetoient  dans  des  frayeurs  réelles.  Dans  un 
fonge  que  j’eus. un  jour  , l’efpagnol  8c  le  vieux 
fauvage  me  firent  une  relation  fi  particulière  8c 
il  vive  de  plufieurs  trahifons  des  trois  rebelles 
anglois , que  c’ctoit  la  chofe  du  monde  la  plus 
furprenante.  Ils  me  racontèrent  que  ces  perfides 
avoient  faic  le  projet  de  maflacter  tous  les  Efpa- 
gnols  , 8c  qu’ils  avoient  brûlé  toutes  leurs  provi- 
fions  pour  les  faire  mourir  de  faim.  Céroient  des 
chofes  dont  je  n’avois  jamais  entendu  parler , & 
qui  n’avoient  pas  une  entière  réalité } mais  que , 
fur  la  foi  de  «e  rêye  , je  ne  pus  m’empêcher 

pourtant 
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pourtant  de  croire  abfolument  vérirables , juf- 
qu’à  ce  que  je  fade  pleinement  convaincu  du  con- 
traire. J’avois  rêvé  en  même  rems  que  , fenfible 
aux  accufations  des  Efpàgnols  , j’examinois  ces 
fcélétats,  & je  les  condamiiois  à être  pendus  tous 
trois.  On  verra  en  fon  lieu  ce  qu’il  y avoir  de  réel 
dans  cette  vifion  5 mais  quelle  que  fût  la  caufe  qui 
me  l’offrit  à l’imagination  , elle  n’approchoitque 
trop  de  la  vérité  , quoiqu’elle  ne  fût  pas  vraie  en 
tout  au  pied  de  la  lettre,  & la  conduite  de  ces 
diables  incarnés  avoir  été  tellement  abominable 
que  , fi  à mon  retour  dans  l’île  je  les  avois  fait 
punir  de  mort,  je  leur  aurois  fait  juftice,  fans 
pouvoir  pafTet  pour  criminel , ni  devant  Dieu  . 
ni  devant  les  hommes. 

Quoi  qu’il  en  foit , je  vécus  plufieurs  années 
danscettefituation,  fans  trouver  le  moindre  agré- 
ment , le  moindre  plaifiren  aucune  chofe,  à moins 
qu’elle  n’eût  quelque  relation  à mon  bifarre  pen- 
chant. Mon  époufe  voyant  avec  quelle  impétuo- 
fité  toutes  mes  idées  me  portoient  vers  des  pro-* 
jets  fi  déraifonnables  , me  dir  une  nuit,  qu’à  fon 
avis  ces  mouvemens  irréfiftûbles  venoienr  de  la 
providence,  qui  avoir  déterminé  mon  retour  dans 
cette  île  , & qu’elle  11e  voyoir  rien  qui  pût  m’en 
détourner  que  matendrefle  pour  elle  & pour  mes 
enfans } quelle  étoit  sûre  que , fi  elle  venoit  à 
mourir , je  prendrois  ce  parti  fans  balancer  j mais 
Tome  II,  B 
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que  , la  chofe  étant  réfolue  dans  le  ciel  , elle  fç- 
roit  au  défefpoir  d’y  mettre  un  obftacle  elle  feule . , 
J’étois  fi  attentif  à ce  difcours  , & je  la  regardois 
fi  fixement  q’elle  perdit  contenance  , & qu’elle 
s’arrêta  tout  court.  Je  lui  demandai  pourquoi  elle 
re  continnoir  pas  à n.e  dire  tout  ce  quelle  pen- 
foit  là-  Îeîïus  \ mais  je  m'apperçus  qu’t- lie  avoit  le 
<*œur  fi  plein  , que  les  larmes  coinmençoienr  à lui 
couler  des  yeux.  Parler^  donc , ma  cherc , lui  dis-je» 
fouhaiteq-vous  que  je  m'en  aille  ? Non,  répondit- 
elle,  il  s’en  faut  de  beaucoup  ; mais  fi  vous  y êtes 
réfolu  , plutôt  que  de  vous  en  détourner , je fuis  prête 
à vous  accompagner  ; car , quoique  je  trouve  ce  parti 
fort  incompatible  avec  votre  âge , & fort  mal  afforti 
à l’état  de  votre  fortune , (i  la  chofe  doit  être  ahfo - 
Jument  y je  ne  fais  pas  d’humeur  à vous  abandonner  ; 
vous  êtes  obligé  de  le  faire  , fi  ce  defir  fi  violent  vous 
vient  du  ciel  ; vous  ne  faune * y réfifter  fans  man- 
quer à votre  devoir , & je  manquerais  au  mien  ,f  je, 
ne  prends  le  parti  de  vous  fuivre. 

Ces  tendres  paroles  de  ma  femme  diffipèrenr 
un  peu  mes  vapeurs , & me  firent  réfléchir,  d’une 
manière  plus  calme,  fur  la  nature  de  mon  de£- 
fein  ; je  me  mis  devant  les  yeux  tou:  ce  qu’il  y 
auroit  d’extravagant  pour  un  homme  de  mon  âge* 
de  fï  précipiter  de  nouveau , fans  aucun  motif 
plaafible  , dans  les  hafards  dont  j etois  forti  Ct 
Leureufwme»: , & dans  des  misères  qui  auroicut 
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été  fuivies  d’une  vie  parfaitement  heureufe  * 
pourvu  que  moi-mèrrie  j’eufiTe  bien  voulu  n’y  p?s 
répandre  de  l'amertume. 

Je  confidérai , qy  outre  qu’il  ll’y  a que  la  jeu*. 
nefTe  & la  pauvreté  capables  d’infpirer  de  pareils 
deffeins  , j’avois  une  époufe , & un  enfant  qui 
alloit  bientôt  être  fuivi  par  un  autre;  que  j’avois 
tout  ce  que  je  pouvois  defirer  , & j’étois  affe2 
vieux  pour  fonger  à me  féparer  pour  jamais  de 
ce  que  j’avois  acquis  plutôt  qua  accumuler. 

Pour  ce  qui  regarde  VavertiJJcment  intérieur  du 
ciel  s auquel  ma  femme  attribuoit  mon  defTein  , 
je  n’en  étois  pas  trop  convaincu;  & après  avoir 
lutté  pendant  long  temS  avec  la  force  de  mon 
imagination , j’en  devins  enfin  le  maître,  comme 
je  crois  qu’on  peut  faire  toujours  en  pareil  cas  , 
pourvu  qu’on  le  veuille  férieufement.  Je  réufiîj) 
peu-à-peu  à me  tranquillifer  par  les  raifonnemens  - 
dont  je  viens  de  faire  mention  ; mais  ce  qui  y 
contribua  le  plus  , c’eft  le  deffein  que  je  pris  de 
me  donner  de  l’occupation  , & de  me  chercher  . 
quelques  affaires  propres  ;1  ne  me  pas  biffer  le 
loifir  de  livrer  mon  imagination  à ces  idées  ca* 

O 

pricieules  : car  je  m’ctois  apperçu  que  jamais  mon 
cerveau  n’en  écoit  rempli  que  quand  j ’étois  dans 
l’oifiveté,  8c  que  je  n’avois  pas  fur  quoi  exercer 
l’a&ivité  naturelle  de  mon  efprit. 

Confcquemment , à ceccé  nouvelle  réfolution  $ 

V ' - Bij 
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j’achetai  une  métairie  dans  le  comté  de  Bedford  „■ 
dans  le  delfein  de  m’y  retirer  : la  maifon  éroic 
jol  ie,  & les  campagnes  qui  croient  autour,  étoienü 
fort  propres  à être  améliorées.  Rien  ne  me  con- 
venoit  mieux , pui fque  naturellement  j’avois  be  ;u- 
çoup  de  goût  pour  l’agriculture  & pour  tous  les 
foins  qu’il  faut  le  donner  pour  accroître  les  re- 
venus d’une  terre.  D ailleurs  T ma  maifon  de  cam- 
pagne étoit  éloignée  de  la  mer } ce  qui  m’empê- 
choit  de  renouveler  mes  folies  par  le  commerce 
de  gens  de  mer,  & par  le  récit  de  tout  ce  qui  re- 
gardoit  les  pays  lointains. 

M'y  étant  établi  avec  ma  famille , j’achetai  des 
charrues  avec  tout  ce  qu’il  faut  pour  cultiver  h s 
terres  j je  me  fournis  de  charrettes,  d’un  charrier, 
de  chevaux,  de  vaches , de  brebisj  & me  mettant  à 
travailler  avec  application , je  me  vis  en  (ix  mois- 
de  tems'ùn  véritable  gentilhomme  campagnard.  Je 
me  donnai  tout  entier  à diriger  mes  laboureurs  , 
à planter,  à faire  des  enclos  , &c  je  crus  mener 
vie  la  plus  fortunée  que  la  nature  puille  fournir  à 
un  homme  qui , après  de  longs  embarras , cherche 
un  afyle  contre  de  nouvelles  infortunes. 

Je  cultivois  ma  propre  terre  ; je  n’avois  point 
de  rentes  à payer  \ j’étois  le  maître  de  planter  , 
d’arracher , de  bâtir  , de  jeter  bas  comme  je  le 
trouvois  à propos  : tout  ce  que  je  recucillois  étoir 
pour  moi-même , & toutes  mes  améliorations 
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croient  pour  le  bien  de  ma  poftérité.  Je  ne  fon<* 
geois  plus  à reprendre  le  cours  de  ma  vie  errante  , 
Sc  me  trouvant  exempt  de  tout  chagrin  , je  crovois 
véritablement  avoir  attrapé  cette  heureufe  medio-. 
crité,  dont  mon  père  m’avoit  (1  fou  vent  fait  l’éloge. 
Les  douceurs  que  jegoùrois  alors  dans  la  vie,  me 
tappeloient  fouvent  dans  l’efprit  ces  vers  d’un 
pocte  : y 

Eloigné  des  cours  & des  vices. 

Ici,  du  liécle  d’or,  je  trouve  le  deflin. 

La  jeunede  en  nos  champs  cft  libre  de  caprices. 

Et  la  vicilldTç  cft  fans  chagrin. 

• . ■ . .1 

Je  fus  troublé  dans  cette  félicité  pîr  un  feul 
coup  imprévu  de  la  providence  , dont  non-feu- 
lement le  funefte  effet  étoit  irrémédiable  , mais 
dont  les  confcquences  encore  me  replongèrent 
dans  mes  famaifies  pins  profondément  que  ja- 
mais. Cette  funefte  dilpofition  à courir  le  monde 
reflembloit  chez  moi  à une  maladie  qui  elt  dans, 
le  fang , & qui , retenue  pendant  quelque  rems 
par  les  remèdes,  s’empare  du  corps  avec  une  vio- 
lence irréfiftible.  Le  coup  dont  je  parle  étoit  la 
perte  de  mon  époufe.  i 

Mon  but  n’eft  pas  ici  de  faire  fon  panégyrique , 
d’entrer  dans  le  dérail  de  fes  bonnes  qualités,  & 
de  faire  la  coût  au  beau  fexe,  en  compofant  une 
harangue  à l’honneur  de  ma  femme.  Je  dirai  feu- 
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iemenc  qu’elle  étoit  le  foutien  de  toures  mes  at- 
tires, le  centre  de  tous  mes  projets,  l’auteur  de 
toute  ma  félicité  , puifque  par  fa  prudence  elle 
m’avoir  détourné  de  l’exécution  de  mes  delTeins 
chimériques.  Ses  tendres  difcours  avoient  fait  de 
plus  utiles  imprertions  fur  moi , qu’autrefois  ma 
propre  raifon , les  larmes  d’une  mère  , les  fages 
préceptes  d’un  père  éclairé  , & les  prudens  con- 
feils  de  mes  amis  n’auroientété  capables  d’en  faire 
fur  mon  efprit.  Je  m’étois  félicité  mille  fois  de 
m’être  laide  gagner  par  fa  douceur  & par  fon  at* 
lâchement  pour  moi  : & par  fa  mort  je  me  con- 
(îdcrois  comme  un  homme  déplacé  dans  le  monde , 
privé  de  t&tt  fecours  & de  toute  confoîation. 

Dans  ce  trifte  état  je  me  voyois  aufli  étranger 
dans  ma  patrie  que  je  l’étois  dans  le  Brcfil  lorf- 
que  j’y  abordai  ; & quoiqu’environné  de  mes  do- 
meftiques  , je  me  trouvois  prefque  auffi  feul  que 
je  l’avois  été  dans  mon  île.  Je  ne  favois  quel 
parti  prendre  ; je  voyois  autour  de  moi  tous  les 
hommes  occupés , les  uns  à gagner  leur  vie  par 
le  travail  le  plus  rude , les  autres  à fe  perdre  dans 
de  ridicules  vanités  , ou  à s’abîmer  dans  les  vices 
les  plus  honteux , fans  atteindre  les  uns  5c  les 
autres  à la  félicité  que  tout  le  monde  fe  propofe 
pour  unique  but.  Je  voyois  les  riches  tomber 
dans  le  dégoût  du  plaifir  par  l’habitude  de  s’y 
livrer  } 5c  s’amaffer , par  leurs  débauches  , un 
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tréfor  Fatal  de  douleur  8c  de  remôrds  : je  voyois 
le  pauvre , au  contraire  , employer  toutes  fes 
forces  pour  gagner  de  quoi  fe  foutenir , 8c  rou- 
lant dans  un  cercle  perpctueP de  peines  8c  d’in- 
quiétudes , ne  travailler  que  Dour  vivre  , & n* 
vivre  que  pour  travailler. 

Ces  réflexions  me  firent  refîouvenir  de  la  vie 
que  j'avuis  menée  autrefois  dans  mon  petit 
royaume,  où  je  n’avois  femé  qu’autant  de  bled 
qu’il  m’eu  falloir  pour  un  an  , & où  je  n’avois 
pas  daigné  ramafTer  de  grands  troupeaux  , parce 
qu’ils  ne  m’écoient  pas  néceflaires  pour  ma  nour- 
riture j enfin  , où  je  laiflois  moifir  l’argent  fans 
ï’honorer  d’un  fetil  de  mes  regards  pendant  plus 
de  vingt  années. 

Si  de  routes  ces  confidérarions  j’avoi9  tiré  le 
fruit  vers  lequel  la  raifort  8c  la  réflexion  me  gui- 
doient , j’aurois  appris  à chercher  une  fé'icité 
parfaite  ailleurs  que  dans  lesplailirj  de  cetfe  vie; 
j’aurois  tourné  mes  idées  vers  une  fin  fixe  où  rend 
tour  ce  qui  nous  arrive  fur  la  terre  , & à laquelle 
la  vie  préfente  doit  fervir  de  préparatif  ; en  un 
mot , j’aurois  du  longer  à un  bonheur  dont  il  eft 
de  notre  intérêt  de  nous  allurer  la  pofîeflîon  , 8c 
donc  nous  pouvons  dès- à- prêtent  goûter  les  pré- 
mices. 

* "feais  avec  mon  époufe  j’avois  perdu  mon  guide; 
j’étois  comme  un  vaideau  fans  gouvernail  que  les 
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vents  balottent  à leur  gré  ; ma  têre  s’ouvroit  de 
nouveau  aux  courfes  & aux  aventures  ; tous  mes 
. amufemens  innocens  , mes  terres  , mon  jardin  , 
ma  famille  , mo#  bétail , qui  m’avoient  donné 
une  occupation  fi  fatisfaifante , n'ayoient  plus  rien 
de  piquant  pour  moi.  C’étoit  de  la  mufique  pour 
un  homme  qui  n’avoit  point  d’oreilles , & des 
mets  pour  un  malade  dégoûté  tk  fans  appétit. 
Cette  trille  infenfibilité,  pour  tout  ce  qui  m’avoiç 
procuré  quelque  tems  auparavant  les  plus  doux 
plailirs , me  fît  prendre  lu  parti  d’abandonner  la 
campagne , &c  de  retourner  à Londres, 

Le  meme  ennui  m’y  accompagna:  je  n’y  ayois 
aucune  affaire  j j’y  courois  çi  8c  là , fans  deffein  , 
comme  un  homme  défœuvrc  , de  qui  on  pçrt 
dire  qu’il  eft  abfolument  inutile  parmi  tous  les 
t fres  créés  , 8c  dont  la  vie  8c  la  mort  doivent  être 
egalement  indifférentes  pour  les  autres  honimes. 

C’étoit  aufîi , de  toutes  les  fîtuations  de  la  vie 
humaine , celle  pour  laquelle  j’avois  le  plus  d’a  ver- 
fion,  accoutumé  comme  j’étois  depuis  ma  plus  * 
tendre  jeuneflè  à une  vie  a&ive.  A mon  avis,  lçs 
parelfeu?  font  la  lie  du  gen#l  humain  ; aufli  je 
eroyois  ma  conduire  préfente  infiniment  moins 
conforme  à l’excellence  de  ma  nature,  que  cel'e^ 
que  j’avois  renue  dans  mon  île  , en  employant  un 
piois  entier  pour  faire  une  planche,  <%, 

cojtmiçncemçnc  de  Tannée  1693  , mo t\ 
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neveu  , que  j’avois  élevé  pour  la  mer,  & a qui 
j avois  donné  un  vailfeau  a confmander  , revint 
d’un  petit  voyage  qu’ibavoit  fait  à Bilbao  , le  pie- 
mier  qu’il  eût  fait  en  qualité  de  maure,  M étant 
venu  voir,  il  me  dit  que  certains  marchands  lui 
avoient  propofé  de ‘faire,  pour  eux,  un  voyage 
dans  les  Indes  & à la  Chine  : Eh  bien  ! mon 
oncle  , continua-t-il , feriez-vous  II  mal  de  ven.r 
avec  moi?  je  me  fais  fort  de  vous  fane  revoir 
votre  île,  car  j'ai  ordre  de  toucher  au  Brefil. 

Rien , à raonavis , n’eft  une  preuve  plus  fenfible 
d’une  vie  à venir,  & de  l’exillence  d’un  monde 
invifible  , qu’un  certain  concours  des  caufts  ie- 
coftdes  ayec  les  idées  qui  nous  roulent  dans  l ef- 
prit , fans  que  nous  les  communiquions  à -per- 
forine. 

Mon  neveu  ignoroit  parfaitement  jufqu  a quel 
point  mon  penchant  de  courir  le  monde  s croît 
ranimé,  & je  11e  favois  rien  de  mon  cote  de  fa 
nouvelle  entreprife.  Cependant,  le  meme  matin, 
fans  que  je  m’attendilfe  à fa  vijire,  je  m etois  oc- 
cupe à comparer  mes  defirs  avec  toutes  les  cir- 
couftances  de  la  condition  où  je  me  rrouvois  , 
Si  j’avois  pris  à la  fin  la  icfoiution  que  voici  : Je 
voulais  aller  à Lisbonne  pour  confulter  mon  vieux 
capitaine  portugais  fur  mes  delîeins , & s il  les 
trouyolt  fenfés  Si  praticables,  je  vouiois  m af- 
* jfctet  d’une  patente  qui  me  permît  de  peupler  iuoa 
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île , 5c  d’y  emmener  avec  moi  une  Colonie.  A 
peine  me  fus-je  fixé  à cette  penfce,  que  voilà  pré-  ' 
cifément  mon  neveu  qui  entre  , 3c  qui  me  pro- 
pofe  d’y  aller  avec  lui. 

Sa  proportion  me  jeta  d’abord  dans  une  pro- 
fonde rêverie  , ôc  après  l’avoir  regardé  attentive- 
ment pendant  une  minute  : Quel  malin  efprit, 
lui  dis-je,  vous  envoyé  ici  pour  me  fourrer  dans 
la  tête  cette  malheureufe  idée?  Il  parut  d’abord 
étonné  de  ces  paroles  ; mais  s’appercevant  cepen- 
dant que  je  n’avois  pas  un  fort  grand  éloigne- 
ment pour  ce  projet,  il  fe  ternit  : Comment  donc, 
moniteur,  me  dit  il  : cette  propofîtion  eft-elle  fi 
fort  à rejeter?  Il  eft  afïez  naturel,  ce  me  fernble, 
que  vous  fouhaidez  de  revoir  vos  petits  états,  où 
, vous  avez  régné  autrefois  avec  plus  de  facilité 
que  n’en  goûtent  vos  frères  les  autres  monarques. 

En  un  mot , le  projet  répondoit  avec  tant  de 
jufteffe  à la  difpotîrion  de  mon  efprit , que  j’y 
confentis,  5c  que  je  lui  dis  que  , s’il  s’accordoit 
avec  fes  marchands  , par  rapport  à ces  voyages , 
j’étois  réfolu  à le  fuivre , pourvu  que  je  ne  fufle 
pas  obligé  d’aller  plus  loin  que  mon  île. 

Mais,  monfieur , me  dit-il , je  n’efpète  pas  que 
vous  ayez  envie  d’y  être  laiflé  & d’y  vivre  de  ndu* 
veau  à votre  vieille  manière.  Pour  dire  tout , ré- 
pondis-je, ne  pouvez-vous  pas  me  reprendre  en 
revenant  des  Indes?  11  me  répliqua  qu’il  n’y  avoir 

* i . 
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point  d’apparence  que  Tes  marchands  lui  per- 
millent  de  faire  ce  détour  avec  un  vailleau  chargé, 
puifqu’il  pouvoir  allonger  le  voyage  de  plufieurs 
mois  : d’ailleurs,  dit  il , fi  j’avois  le  malheur  de 
faire  naufrage,  vous  feriez  précifément  dans  la 
même  & trille  fituation  ddht  vous  vous  êtes  tiré 
avec  tant  de  bonheur. 

Il  yavoit  beaucoup  de  bon-fens  dans  cette  ob- 
jection ; mais  nous  trouvâmes  un  moyen  pour 
remédier  à cet  inconvénient;  ce  futd’embarquet 
àvec  nous  toutes  les  pièces  formées  d’une  grande 
chaloupe , Sc  quelques  charpentiers  qui  pufienr , 
en  cas  de  befoin  , les  joindre  enfemble , & y 
donner  la  dernière  main  dans  î’île , ce  qui  me 
faciüceroit  de  palier  de  - là  dans  le  continent. 

Je  ne  fus  pas  long-tems  à prendre  ma  dernière 
réfai ution  , car  les  importunités  de  mon  neveu 
6’arrangeoient  fi  bien  avec  mon  inclination , qu’au- 
cun motif  au  monde  ne  fut  capable  de  la  contre- 
balancer. D’un  autre  côté  , ma  femme  étant  morte, 
il  n’y  avoir  perfohne  qui  s’intérefsât  allez  à mes 
affaires  pour  lire  détourner  de  ce  deffein  , excepté 
ma  vieille  veuve,  qui  fit  touc  fon  poflibîe  pour 
m’arrêter  par  la  confidération  de  mon  âge  , de 
ma  fortune , de  l'inutilité  d’un  voyage  fi  dange- 
reux , 8c  fur- tout  de  mes  petits  ënfans.  Mais  tous 
, fes  difeours  ne  fetvitent  de  rien  ; je  lui  dis  que 
mon  defir  de  voyager  croit  invincible,  & que  les 
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imprefiions  qu’il  faifoic  fur  mon  efprit  croient  û 
peu  communes,  que , fi  je  reftois  chez  moi  , je 
croirois  défobéir  aux  ordres  de  la  providence* 
Me  voyant  tellement  affermi  dans  ma  réfolution  , 
elle  mit  non- feulement  fin  à fes  confeils,  mais 
elle  me  donna  toutes  portes  de  fecours  pour  faire 
mes  préparatifs  8c  mes  provifions , pour  régler 
rues  affaires  de  famille  8c  l’éducation  de  mes 
enfans.- 

Pour  ne  rien  négliger  à cet  égard  , je  fis  mon 
eeftamenr,  8c  laiffcis  mes  biens  en  de  fi  bonnes 
mains  , que  j’etois  perfuadé  que  mes  enfans  ne 
perdroienc  rien  de  ce  côrc-là  , quelque  accident 
, qui  pût  m’arriver  \ 8c  pour  la  manière  de  les 
élever , jp  m’en  remis  entièrement  à ma  bonne 
veuve  , à qui  je  deftinai  en  mème-tems  un  pet  t 
revenu  fufufant  pour  vivre  à fon  aife.  J’ai  vu  dans 
la  fuite  que  jamais  bienfait  ne  fut  mieux  employ  é, 
qu’une  mère  ne  pouvoit  pas  avoir  des  foins  plus 
tendres  pour  fes  propres  enfans,  8c  qu’il  n croit 
pas  poffible  de  fe  conduire  avec  plus  de  prudence. 
Cette  bonne  dame  vécut  affez  long-tems  pour  me 
voir  de  retour  , & pour  fentir  de  nouveaux  effets 
de  ma  teconnoififance. 

Mon  neveu  fut  prêt  à mettre  à la  voile  au  com- 
mencement de  Janvier  i6ç) 4,  & je  m’embarquai  . 
ayec  rnon  fidèle  Vendredi  dans  les  Dunes,  le  i 8 , 
ayant  avec  moi , outre  ma  chaloupe  démontée* 
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une  cargaison  confidérable  de  toutes  fortes  de 
chofes  nécelfaites  pour  ma  colonie  , dans  le  def- 
fein  de  tout  garder  dans  le  vailfeau  , fi  je  ne 
trouvois  pas  mes  fujets  dans  t:n  état  conve- 
nable. 

Premièrement  , j’avois  avec  moi  quelques  va- 
lets , que  j’avois  envie  de  laiflfer  dans  mon  île  , 
& de  les  y taire  travailler  pour  mon  compte  pen- 
dant que  j’y  ferois  ; à eux  permis  d’y  refter  ,.oa 
de  frie  fuivre  quand  je  prend  rois  la  réfoluciûli 
d’enfortir.  Il  y a voit  parmi  eux  deux  charpentiers, 
un  ferrurrer  tk  un  autre  garçon  fort  ingénieux  , 
qui , quoique  tonnelier  de  fon  métier,  étoit  un 
machinilte  univerfel.  Il  étoit  fort  adroit  à fa  re 
des  roues,  St  des  moulins  à bras  pour  moudre  le 
bled  : de  plus  , il  étoit  tourneur  & potier  , ca- 
pable de  faire,  dans  la  perfection  , routes  fortes 
d’ouvrages  en  bois  ou  en  terre  ; en  un  mot  , il 
méritoit  fort  bien  le  nom  de  FuUoium  , que  nous 
lui  donnâmes. 

Outre  ceux-là , je  menois  avec*  moi  tin  tail- 
leur qui,  s’étjfnc  offert  d’aller  aux  Indes  avec  mon 
neveu , en  qualité  de  padager , confentic  enfuite 
de  s’établir  dans  ma  colonie  -,  c’étoit  un  garçon 
fort  adroit , & que  je  trouvai , dans  l’occafion  , 
d’un  fore  grand  fervice  , par  rapport  à plusieurs 
chofes  même  éloignées  de  fon  métier  j car , comme 
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j’ai  déjà  dit,  rien  n’enfeigne  mieux  les  mécaniques 
que  la  néceflîté. 

Ma  cargaifon  , autant  que  je  puis  m’en  fou- 
veuir , confiftoit  dans  un  aflez  grande  quantité 
de  toiles  , & de  petites  étoffés  minces  propres  à 
habiller  les  Efpagnols  , que  je  m’attendois  de 
trouver  dans  mon  île  ; & il  y en  avait  allez , félon 
mon  ca!cul , pour  les  tenir  propres  pour  plus  de 
fepe  ans.  Si  l’on  y ajoute  toutes  les  autres  chofes 
néçelTaires  pour  les  couvrir  , comme  gants , cha- 
peaux , fouliers , bas  ; il  y en  avoit  environ  pour 
trois  cents  livres  fterling , y compris  tout  ce  qu’il 
falloir  pour  des  lits , & la  batterie  de  cuifine , pots, 
chaudrons , 5c  du  cuivre  pour  en  faire  un  plus 
grand  nombre.  J’y  avois  joint  à*peu  près  500  liv, 
pefant  de  fer  travaillé  , comme  clous  , outils  de 
toutes  fortes  , crochets , gonds  , ferrures  , &e. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  centaine  d’armes 
à feu  de  réferve  , moufquets  , fufils , piftolets, 
beaucoup  de  plomb  de  tout  calibre,  & deux 
pièces  de  canon  de  bronze  , & comme  il  m’étoic 
impoffïble  de  prévoir  les  dangers  où  ma  colonie 
pou  voit  être  engagée  un  jour , j’a  vois  encore  chargé 
le  vailfeau  d’une  centaine  de  barils  de  poudre  a 
canon  , d’épées , dé  fabres  , 5c  de  pluûeurs  fers 
lie  piques  5c  de  hallebardes.  Outre  cela  , je  priai 
paun  neveu  de  prendre  avec  lui  deux  petits  canon* 
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de  rillac  , avec  le  nombre  qu’il  loi  en  falloir , afin 
de  les  laifler  dans  l’île  , s’il  croit  néçeffaire  d’y 
bâtir  un  fort  & de  fe  mettre  en  défenfe  contre 
quelque  ennemi.  Cette  précaution  n’étoit  pour- 
tant pas  inutile  , comme  j’eus  lieu  de  le’  penfer 
en  y arrivant , & l’on  verra  par  la  fuite  de  cette 
hiftoire,  qu’il  n’en  falloir  pas  moins,  li  l’on  vou- 
loir fe  maintenir  dans  la  pofleflîon  de  l'ile. 

Ce  voyage  réuflit  beaucoup  mieux  que  lesautres 
que  j’avois  faits  par  mer  , & par  cowfcquent  je  ne 
ferai  pas  fort  fouvent  obligé  d'arrêter  , par  le 
récit  de  quelques  accidens  hkheux  , le  leéleur 
impatient  apparemment  de  (avoir  l’ctatoù  fe  trou- 
voit  ma  colonie.  Il  eft  vrai  cependant  que  nous 
eûmes  d’abord  des  vents  contraires,  & quelques 
autres  contre-tems , qui  firent  durer  le  voyage 
plus  que  je  n’avois  efpéré.  Mon  voyage  de  Gui- 
née avoit  été  jufques-là  l’unique  dont  je  fufie  re- 
venu comme  je  l’avois  projeté  • ce  qui  me  fie 
croire  que  je  ferois  toujours  malheureux  dans 
mes  courfes  : ma  deftinée  étoit  de  n’ètre  jamais 
content  à terre , & d’ayoir  toujours  des  infortunes 
en  mer. 

Les  vents  contraires,  qui  nous  poufsèrent  au 
commencement  vers  le  nord  , nous  forcèrent  à 
entrer  dans  le  port  de  Gollowart  en  Irlande  , & 
nous  y retinrent  pendant  vingt-trois  jours  ; mais 
nous  avions  cet  agrément  dans  ce  petit  défaftre* 
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que  les  vivres  y ccoient  abondantes  , & à bon 
marché  j en  force  que  , bien  loin  de  diminuer 
nos  provifions , nous  eûmes  oecafion  de  les  aug- 
menter. J’y  fis  embarquer  plufieuts  cochons  & 
veaux  , avec  deux  vaches , que  j’avois  delFein  , 
fi  nous  avions  eu  un  heureux  paffage  , de  débar- 
quer dans  mon  île  : mais  je  fus  obligé  d’en  dif- 
pofer  autrement. 

Nous  remîmes  à la  voile  le  cinq  de  Février 
avec  un  vent  frais  qui  dura  pendant  plufieurs 
jours , fans  aucune  mauvaife  rencontre  5 excepté 

5îi,Vv 

un  accident  qui  vaut  bien  la  peine  d’ètre  rap- 
porté dans  toutes  fes  circonftances.  Le  foir  du 
vingt  Février  nous  vîmes  entrer  le  matelot  qui 

droit  en  fencinelle  j il  nous  dir  qu’il  avoir  vu  de 

loin  un  éclat  de  lumière  fuivi  d’un  coup  de  ca- 
non ; & immédiatement  après  , un  moufle  vint 
nous  dire  que  le  BÉTeman  en  avoir  entendu  un 
fécond. 
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Là-delTus  nous  rfiontârhes  tous  fur  le  tillac, 
où,  pendant  quelques  momens , nous  n’enten- 
dîmes rien  ÿ mais  peu  de  minutes  apres  nous  dé- 
couvrîmes une  grande  lumière  , & nous  conjec- 
turâmes de-lù  que  c’étoit  un  grand  incendie. 

Nous  eûmes  d’abord  recours  à notre  eftime  , 
qui  nous  fie  convenir  unanimement  qu’il  ne  pou- 
voie  y avoir  de  ce  côté  là  aucune  terre  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  cents  lieues  ; car  le  feu  paroiflbit  à 

l’oued 

| "f 

i */_'•  ‘-Sr*'  * .v  ‘ 

1 

- 

/ . ■ • • 

to  e Robinson  C a « s o i $ j 

l’oueft  nord-oueft  de  nous.  Nous  conclûmes  de- 
là, que  le  feu  devoir  avoir  pris  à quelque  vaif- 
feau  j les  coups  de  canon  qu’on  venoic  d’entendre 
nous  perfuadèrent  que  nous  n’en  étions  pas  loin , 
Sc  nous  étions  sûrs  qu’en  fuivant  notre  cours  , 
nous  en  approchions  , parce  que  de  rhoment  à 
autre  la  flâme  nous  paroiffoit  plus  grande.  Ce- 
pendant , le  rems  fe  crouvoic  nébuleux  , nous  ne 
pûmes  rien  voir  que  du  feu  s mais  une  demi-heure 
après , pouffes  par  un  vent  favorable,  quoiqu’affèz 
petit,  & le  tems  s’éçant  un  peu  éclairci , nous  ap- 
perçûmes  diftindement  un  grand  vaiffeau  dévoré 
par  le  feu  * au  beau  milieu  de  la  mer. 

Je  fus  fenfiblement  touché  de  ce  trifte  fpec- 
tacle , quoique  rien  ne  m’intérefsâtaux  perfonneS 
qui  étoient  en  danger , que  les  liens  ordinaires! 
de  l’humamté.Ces  fentimens  de  compaffron  furent 
extrêmement  réveilles  en  moi  par  le  fouvenir  de 
l’état  où  j’érois , lorfque  le  capitaine  portugais 
me  prit  dans  fon  bord  au  milieu  de  l’océan  : état 
qui  n’écoit  pas,  à beaucoup  près , aufli déplorable 
que  la.  fituation  où  fe  dévoient  trouver  ceux  du 
vaiffeau  en  queftion  , s’il  n’y  avoit  ,$jj<:un  autre 
bâtiment  qui  allât  avec  eux  de  confeçye,,  J ordon- 
nai dans  le  moment  qu’on  fit  feu  de  cinq  canons, 
l’un  immédiatement  api  es  l’autre,  afin  de  leur 
faire  favoir  qu’il  y aVo  t près  de-là  un  navire  prêt 
à les  fecourir , & qu’ils  .fiffent  leurs  efforts  pour 
Tome  II.  C 
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fe  fauver  de  notre  côté  dans  leur  chaloupe  ; car 
quoique  lions  pu  (lions  voir  leur  vaifleau  par  le 
moyên  de  la  fiâme  , il  ne  leur  éroir  pas  poflîble 
de  nous  appe-rcevoir  à caufe  de  l’obTcarité  de  la 
nuit, 

Noüs  mîmes  à la  cappe  pendant  quelque  rems; 
& en  attendant  le  four  , nous  laifsâmes  aller  le 
vàifl'eaia  du  côté  où  nous  découvrîmes  le  bâtiment 
etnbrâté  : mais  pendant  cette  manœuvre  nous 
vîmes , avec  une  grande  frayeur,  quoique  nous 
enflions  lieu  de  irons  y attendre  , le  navire  fauter 
eft  i’air & quelques  momens  après  le  feu  s’e- 
teindre  , apparemment  à caufe  que  le  refte  du 
vaifleau  étorit  allé  à fond,  C’étoic  un  fpe&acle  ter- 
rible 8c  affligeant , fur  - tout  par  la  compaflion 
qu’il  nous  dehna  de  cfe  S pauvres  malhëureux  qui 
dévoient  être  tous  détroits  par  les  fiâmes  , ou  bien 
errer  avecieut  chaloupe  dans  le  vafte  océan  ; c’eft‘ 
de  quoi  lfes  ténèbres  ne  nous  permirent  pas  de 
jttger.  La  prudence  voulut  pourtant  que  je  fup- 
pofafie  le  fécond  cas  ; &pour  les  guider  du  mieux 
qu’il  nté  fut  poflible , je  fis  defeendre  des  lan- 
ternes de  ttous  les  eûtes  du  vaifleau , 8c  tirer  le 
canon  pënd’âiKt  route  la  nuit , afin  de  leur  faire 
connoître  qu’ils  n’étoient  pas  loin  de  nous. 

Le  lendemain , environ  à huit  heures  , nous 
décduvfîtnes , par  le  moyen  de  nos  lunettes  d'ap- 
proche; deux  chaloupes  accablées  de  monde , 8c 
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nous  apperçûmes  que  ces  pauvres  gens  , ayant  le 
vent  contraire  , faifoient  force  de  rames  , & que 
nous  ayant  vus  » ils  faifoient  toutes  fortes  de 
iîgnaux  pour  fe  faire  voir  de  nous. 

Nous  leur  donnâmes  à notre  tout  le  fignal  or- 
dinaire de  venir  à bord , & en  meme  tems  nous 
£îmes  plus  de  voiles , pour  nous  mettre  plus  à 
portée.  En  moins  d’une  demi-heure,  nous  lesjoi-  . 
gnîmes  & les  laifsâmes  tous  entrer  dans  le  vaif- 
feau.  Ils  étoient  pour  le  moins  au  nombre  de  fai- 
sante, tant  hommes  que  femmes , & petics;en- 
fans  •,  & ih  y avoit  parmi  eux  plusieurs  pafla- 
gers.  ; , i* 

Nous  apprîmes  que  lé  vaifïèau  fauté  en  l’air 
étoit  de  trois  cents  conneaux  , allant  de  Québec 
dans  la  rivière  de  Canada  , vers  la  France  j & le 
maître  nous  raconta  au  Long  tolères  les  particula- 
rités de  Ce  défallre.  ' « 

Le  feu  avoit  commencé  par  l’imprudence  du 
timonier,  dans  la  géfole  ou. cabinet  çà  l’on  met 
la  boufTole  ,'  -les  chandelles , §rc.  Tout  le  monde 
-étant  accouru  au  fecours  , on  l’evoit  cru  abfo- 
lument  éteint  ; mais  on  «uppercut  dans  la  fuite 
que  quelques  écincellescioienwornbéesdans  cer-. 
tains  endroits  du  vajflèau  , où  iiqtoit  impodtbfe 
d’atteindre.  De-là  il  avoit  gagné  la  quille,  d’où 
il  s’étoit  répandu  par  tour  le  corps  du  bâtiment 
avec  une  «die  violence  , que. ni  le  travail  ni  l’in- 
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duftrie  n’avoient  été  capables  de  le'maîcrifer.  Le 
feul  parti  qui  leur  étoit  reftc  à prendre , avoir  été 
ad’abandènner  le  navire  : par  bonheur  ils  avoient 
deux  chaloupes  allez  grandes,  & un  petit  efquif, 
qui  ne  leur  pouvoir  fervir  qu’à  mettre  des  pro- 
vifions  & de  l’eau  fraîche.  Dans  cette  fituacion , 
toute  leur  confolation  étoit  d’être  échappés  du 
feu  , fans  pouvoir  efpérer  rnifonnablement  de  fe 
fauver,  étant  à une  (i  grande  diftance  de  terre.  Le 
feul  bonheur,  dont  ils  pouvoientfe  flatter,  étoit  de 
trouver  quelque  bâtiment  en  mer  qui  voulût  bien 
les  prendre  fur  fon  bord.  Ils  avoient  des  voiles  , 
des  rames  , une  boufïole , & ils  fe  préparoient 
à retourner  vers  Terre-Neuve  (i) , avec  un  vent 
favorable;  toute  la  provifion  qu’ils  avoient,  n’étoit 
fuffifante  tout  au  plus  que  pour  les  empêcher  de 
mourir  de  faim  pendant  douze  jours  , dans  lequel 
efpace  de  tems  , s’ils  avoient  le  vent  favorable  , 
ils  efpcroient  de  venir  jufqu’au  banc  de  ce  pays- 
là , U de  s’y  foutenir  par  le  moyen  de  la  pcche  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  puflenr  venir  à terre;  mais  ils 
avoient  à craindre  tant  de  hafards  , de  tem- 
pêtes , de  vent  contraires  , de  pluies  capables 
de  les  engloutir  , que , s’ils  fe  fauvoient , ce  ne 
pouvoic  être  que  par  une  efpèce  de  miracle. 

i i •'  , v 

■ — — ■ - 

( i ) Les  Anglois  l'appellent  Newfound-Land. 
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Au  milieu  de  leurs  délibérations , étant  pref- 
que  tous  défefpérés  ,ilsavoienc  entendu  avec  une 
joie  inexprimable  un  coup  de  canon  , fuivi  de 
quatre  autres  : leur  courage  en  avoit  été  tout 
ranimé  , 5c , conformément  à mon  intention  , 
ils  avoient  compris  par  là  qu’ils  croient  à la  por- 
tée d’un  vaifleau  qui  leur  offroit  du  fecours. 

Là-Jeiïus  ils  avoient  mis  bas  les  mâts  5c  leurs 

# 

voiles  , parce  que  le  vent  ne  leur  permettoit  pas 
de  nous  approcher,  5c  quelque  rems  apres,  leurs 
efpérances  avoient  été  redoublées , par  la  vue  de 
nos  lumières  5c  par  nos  coups  de  canon  qui  fe 
fuivoient  par  intervalles  pendant  toute  la  nuit  : 
ils  avoient  tiré  au(li  trois  coups  de  moufquet  j 
mais  nous  ne  les  avions  point  entendus  à caufe  du 
vent  contraire.  Ils  avoient  mis  pourtant  leurs 
rames  à l’eau  pour  s’empêcher  du  moins  d’être 
emportés  par  les  vents , 5c  afin  que  nous  puflîons 
les  approcher  plus  facilement.  A la  fin  ils  s’éroienc 
apperçus  avec  une  fatisfa&ion  inexprimable  que 
nous  les  avions  en  vue. 

Il  m’eft  impoflible  de  dépeindre  les  geftieuîs- 
tions  furprenantes  , les  extafes  5c  les  poflures 
variées  avec  lefquelles  ces  pauvres  gens  expri- 
moient  la  joie  qu’ils  fentoienc  d’une  délivrance 
fi  peu  attendue.  L’affli&ion  5c  la  crainte  peuvent 
être  décrites  lirez  facilement  j des  foupirs  , des 
larmes  , des  cris,  quelques  meuvetnens  de  la  tête 
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& des  mains  en  Font  route  la  variété  ; mais  un 
excès  de  joie , fur-tout  d’une  joie  fubite  , emporte 
l’homme  à un  nombre  infini  d’extravagances 
oppofées  l’une  à l’autre. 

Quelques  - uns  de  ces  pauvres  gens  étoient 
noyés  de  larmes  ; d’autres  , furieux  , déchiroient 
leurs  habits , comme  s’ils  avoienc  été  dans  le  plus 
«ruel  défefpoir  ; les  uns  paroi flfoient  fous  à lier , 
ils  couroient  çà  & là , frappoient  du  pied  &c  fe 
tordoienc  les  mains;  les  autres  datifotent , chan- 
tùient,  fiiloienc  des  éclats  de  rire , & pouffoient 
des  cris  de  joie  ; ceux-ci  étoient  tout  ftupéfaits  , 
étourdis  & incapables  de  prononcer  une  parole  : 
ceux-là  étoient  malades  , & fembîoienr  prêts  à 
tômber  en  foibleffe.  Enfin  le  moindre  nombre 
faifoit  le  ligne  de  la  croix,  &c  remercioit  dieu  de  ■ 
fa  délivrance. 

t Je  ne  rapporte  pas  cette  dernière  circonftance 
pour  donner  mauvaife  opinion  d’eux;  je  ne  doute 
pas  que  dans  la  fuite  ils  n’ayent  rendu  grâces  au 
ciel  du  fond  de  leur  ame  : mais  ils  étoient  au 
commencement  fi  pallionnés  , qu’ils  n’éroient  pas 
les  maîtres  de  leurs  mouvemeus  de  leurs  pen- 
fées  ; ils  croient  plongés  dans  une  efpèce  de  fté- 
néfie  , & il  y en  avoit  peu  parmi  eux  qui  eullent 
afiez  de  force  d’efpric  pour  être  modérés  dans 
leur  joie. 

, Il  fepeut  bien  que  leur  tempérament  contribuât 
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à l’excès  ae  leurs  tranfports  } c'étaient  des 
François , peuple  plus  vif , plus  paffiontie  , & p us 
propre  que  tout  autre  à aller  aux  extrémités  con- 
traires , à cauîe  du  feu  qui  excite  leurs  efprits 
animaux.  Je  11e  fuis  pas  allez  philofophe  pour 
raifonner  là-dellus  à fond  : mais  je  puis  dire  que 
je  n’avois  jamais  vu  une  pareille  exprellion  de 
joie.  Rien  n’en  approche  davantage  , que  les 
extravagances  où  fe  laitfa  emporter  mon  fidèle 
Vendredi  en  trouvait  fon  père  (1)  lie  dans  le 
canot  \ j’avoue  encore,  qu  il  y avoir  quelque 
chofe  de  femblable  dans  la  furpnfe  du  capitaine 
anglois  & de  fes  deux  compagnons  que  je  déli- 
vrai (1)  autrefois  des  mains  des  traîtres  qui  vou- 
laient les  abandonner  dans  mon  île  *,  mais  dans 
le  fond , tout  cela  n’elf  pas  comparable  a ce  que 
je  remarquai  dans  cette  occalion-ci. 

11  faut  obferver  encore  , que  toutes  ces  extra- 
vagances n’cclatoicr  t pas  féparément  dans  ces 
François  , de  la  manière  que  je  l’ai  dépeint.  Elles 
fe  fuccédoienr  rapidement  avec  toute  cette  variété 
dans  chaque  individu  ; celui  qui  dans  un  moment 
paroilïoit  étourdi  & ftupide  comme  un  homme 
frappé  de  la  foudre  , fe  mettoit  l’inftant  d’après  à 
dan  fer,  à fauter  , 8c  à crier  comme  un  fou  j tam 


(2.)  Ibid. 
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tôt  il  s’arrachoit  les  cheveux  , déchiroit  feS 
habits  , & les  fouloic  aux  pieds,  comme  un  habi- 
tant des  petites- maifons  ; tantôt  il  verfoit  un'  . 
torrent  de  larmes  , le  cœur  lui  manquoit , il 
tomboit  en  défaillance  ; & fs  on  ne  l’avoit  fecouru, 
la  mort  auroit  fuivi  la  violence  de  tous  ces  mou* 
vemens.  Il  n’eu  étoit  pas  ainfi  de  quelques-uns  , 
ou  du  moindre  nombre  , mais  de  prefque  tous 
autant  qu’ils  étoient,  &,  fi  je  m’en  fouviens 
bien  , notre  chirurgien  fur  obligé  d’en  faigner 
une  trentaine. 

II  y avoir  deux  prêtres  parmi  eux  , l’un  encore 
jeune , l’autre  avancé  en  âge  ; & ce  qu’il  y a de 
plus  furprenant , le  plus  vieux  étoit  le  moins 
fage.  Dès  qu’il  mic  le  pied  fur  le  bord  de  notre 
vaifleau  , il  tomba  tout  roide  , comme  s’il  étoit 
mort.  Notre  chirurgien  mit  d’abord  en  œuvre 
des  remèdes  propres  à le  faire  revenir  à lui , 
étant  le  feul  dans  le  vaifïeau  qui  lui  crût  encore 
un  fouffle  de  vie  : enfuite  lui  ayant  frotté  le  bras 
pour  le  réchauffer , & pour  y faire  venir  le  fangj 
il  le  faigna,  Le  fang  ne  coula  d’abord  que  goutte 
à goutte  ; mais  il  fortit  enfuite  avec  plus  de 
liberté.  Trois  minutes  après  le  boi -homme  ouvrit 
lçs  yeux  , & dans  un  quart-d’heure  de  rems  il 
parla,  &c  fut  entièrement  rétabli.  Dès  que  le  fang 
fut  arrêté  , il  commença  à fe  promener  , en  nous 
ftlfurant  qu’il  fe  portait  bien  , &c  le  chirurgien 
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trouva  ben  de  lui  donner  un  verre  de  liqueur  cor- 
diale. Après  un  quart-d’heure  d'intervalle  , quel- 
ques François  vinrent  dans  la  chambre  où  le  chi- 
rurgien étoic  occupé  à faigner  une  femme,  difaut 
que  le  prêtre  avoir  abfolument  perdu  i’efpric  \ 
peut-être  qu'ayant  réfléchi  avec  trop  d’attention 
fur  le  changement  fubit  de  fon  état , cette  réfle- 
xion l’avoit  jeté  dans  une  nouvelle  extafe  de  joie, 
ôc  fes  efprits  s’etoient  mis  à couler  avec  trop  de 
rapidité  pour  que  les  vaifleaux  fulfent  capables 
de  les  conduire  comme  il  faut  : là  dcllus  fon  fang 
étoir  devenu  chaud  & fiévreux,  & certainement  il 
avoir  acquis  en  moins  de  rien  routes  les  qualités 
requifes  pour  habiter  l’hôpital  des  fous.  Le  chi- 
rurgien ne  trouva  pas  à propos  de  redoubler  la. 
faignée  ; mais  il  lui  donna  quelque  ebofe  pour 
l’afloupir  ; ce  qui  opéra  quelque  rems  après , & le 
lendemain  il  s'éveilla  également  fain  de  corps  & 
d’efprir. 

Le  jeune  prêtre  modéra  fes  pallions  avec  *une 
grande  fermeté , & nous  donna  le  véritable  mo- 
dèle d’un  efpric  feufé  , & maître  de  lui-même. 
Dès  qu’il  fur  à notre  bord  , il  fe  profterna  pour 
rendre  grâces  à dieu  de  fon  heureufe délivrance: 
je  fus  allez  malheureux  de  le  troubler  dans  cette 
louable  aétion  , le  croyant  évanoui*.  11  leva  la  tête 
pour  me  dire  d’un  air  fort  tranquille,,  qu’il  étoic 
occupé  à témoigner  reconnoilfance  à dieu  : 


4l  Les  aventures 

Je  vous  conjure , ajouta-t-il,  «Je  me  permettre  «Je 
continuer  encore  quelques  momens , j’aurai  l'hon- 
neur enfui  te  de  vous  remercier  comme  celui  à qui, 
après  le  ciel , je  fuis  redevable  de  la  vie. 

J’étois  fort  mortifié  de  l’avoir  interrompu  , 6c 
noir- feulement  je  le  laiiïai  en  repos,  mais  j’empê- 
chai  les  autres  de  troubler  fa  dévotion. 

Après  être  demeuré  dans  cette  polture  pendant 
quelques  minutes,  il  vint  me  joindre,  & d’une 
manière  tendre  & grave  en  même  tems,  les  yeux 
pleins  de  larmes, il  me  remercia,  & rendit  grâces 
à dieu  de  s’être  fervi  de  moi  pour  fauver  la  vie  à 
tantd’aurres  miférables.  Je  lui  répondis  que  j’étois 
charmé  de  lui  avoir  donné  cette  occasion  de  mar- 
quer fa  reconnoiiTance  envers  dieu,  que  je  n’avois 
rien  fais  que  ce  que  la  raifon  & l’humanité 
dévoient  infpirer  à tous  les  hommes  , 6c  que  je 
croyois  devoir  de  mon  côté  remercier  dieu  de  ce 
qu’il  s croit  fervi  de  moi  pour  conferver  tant  de 
créatures  faites  à Ion  image. 

Après  cette  converfation,  cet  homme  de  bien  fit 
tous  fes  efforts  pour  calmer  les  pallions  de  fes 
compatriotes  , par  des  exhortations  , des  prières  , 
des  raifonnemens  , enfin  par  tout  ce  qui  croit 
capable  de  leur  faire  renfermer  leur  joie  dans  les 
bornes  de  la  modération.  Il  réullit  allez  bien  avec 
quelques  uns  ; la  plupart  ne  fe  poffcdoienc  pas 
allez  pour  profiter  de  fes  leçons. 


Digitized  by  Google 


d*  Robinson  C r b s o î.  4? 

J’ai  voulu  mettre  totires  ces  particularités  par 
écrit,  parce  que  le  le&eitc  pourraapprendre'par  là 
à guider  fes  pallions.  Un  excès  de  joie  emporté 
l’homme  plus  loin  que  les  tranfports  de  la  dou- 
leur, de  ia  colère  & de  la  rage  ; & j’ai  vu  dan* 
cette  occafion  combien  il  faut  veiller  fur  ces 
mêmes  pallions,  de  quelque  nature  qu’elles  puif- 
fenr  être  j puifque  les  emportemens  de  joie  ne 
fout  pas  moins  dangereux  pour  nous  que  les  autres 
mouvemens  de  coeur  , qui  patient  pour  les  plu* 
dangereux. 

Nous  fûmes  un  peu  dérangés  le  premier  jour 
par  l’exrravagance  de  nos  hôtes  ; mais  après  leur 
avoir  donné  des  logemens  que  notre  vaitleau  croit 
en  état  de  fournir , &:  après  qu’ils  eurent  bien 
dormi , tout  fut  tranquille  , 8c  nous  les  vîmes 
tout  autres. 

Ils  nous  donnèrent  toutes  les  marques  de  recon- 
tioilîance  , que  les  fentimens  & la  politelle  font 
capables  de  didfcer  à un  peuple  qui  naturellement 
donne  dans  l’excès  de  ce  côté-là.  Le  capitaine  & un 
de  mes  religieux  me  vinrent  voir  le  lendemain  , 
pourmedire  qu’ils  fouhairoientfon  de  me  parler, 
aulïi-bien  qu’à  mon  neveu  , qui  commandoit  le 
vaifleau , afin  de  nous  confulter  fur  leur  fort.  Dèsi 
que  mon  neveu  fut  venu  , ils  commencèrent  par 
uous  dire  , que  tout  ce  qu’ils  avoienc  au  monde 
n ctoir  pas  capable  de  nous  récompenfer  du  fer- 
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vice  important  que 'nous  leur  avions  rendu.  Le 
capitaine  prit  alors  la  parole,  Si  me  dit , qu’ils 
avoient  fauvé  de  l’argent,  qu’ils  avoient  dans  leurs 
chaloupes  d’autres  chofes  de  prix  fautes  des  fiâ- 
mes à la  hâte,  & qu’ils  avoient  ordre  de  nous 
offrir  tout  cela,  fi  nous  voulions  bien  l’accepter  j 
qu’ils  nous  conjuroient  feulement  de  les  met- 
tre à terre  en  quelque  endroit  d’où  il  leur  fût 
poffible  de  gagner  la  France. 

e Mon  neveu  parut  d’abord  affez  porré  à accep- 
ter leurs  préfens  , quitte  à voir  après  ce  qu’il 
pourroit  faire  en  leur  faveur  ; mais  j’eus  alfez  de 
pouvoir  fur  lui  pour  l’en  détourner  , fachant  ce 
que  c’eft  que  d’être  abandonné  dans  un  pays 
étranger  fans  argent.  Je  me  relTouvins  que,  fi  le 
(1)  capitaine  pereugais  en  avoir  ufé  de  cette  ma- 
nière avec  moi  , Si  m’avoit  fait  acheter  fou 
bienfait  de  tout  ce  que  j’avois  au  moude  , je 
ferois  mort  de  faim  , â moins  que  de  rentrer 
dans  un  efdavage  pareil  à celui  que  j’avois  fouf- 
fert  en  Barbarie  , Sc  peut-être  pire  , puifqu’il 
n’eft  pas  trop  surqu’un  Portugais  foie  un  meilleur 
maître  qu’un  Turc. 

Je  répondis  donc  au  capitaine  frnnçois  ,que  , 
fi  nous  l’avions  fecouru  lui  Si  fes  gens  dans  leur 


( i ) Première  partie . 
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malheur  , nous  n’avions  fait  que  ce  que  l’huma- 
nité vouloic  bien  que  nous  filfions  pour  notre 
prochain , & que  nous  fouhaitions  qu’on  nous  fît 
de  même  en  pareille  extrémité.  » Nous  fommes 
>»  perfuadés , lui  dis-je  , que  vous  nous  auriez 
» donné  la  même  atîiftance  , fi  vous  aviez  été 
» dans  notre  fituation  , & nous  dans  la  vôtre  , & 
» que  vous  nous  l’auriez  donnée  fans  aucune  vue 
»>  d’intérêt.  Nous  vous  avons  pris  fur  notre  bord  , 
»>  monfieur,  pourfuivis-je,  pour  vous  conferver,& 
» non  pas  pour  jouir  de  vos  dépouilles  ; & je  ne 
» trouverois  rien  de  plus  barbare  , que  de  vous 
» mettre  à terre  après  vous  avoir  pris  les  pauvres 
» relies  que  vous  avez  arrachés  aux  fiâmes:  ce 
»>  feroit  vous  fauver  la  vie  pour  vous  ruer  enfuite 
» nous-mêmes  \ ce  feroit  vous  empêcher  de  vous 
» noyer , pour  vous  faire  mourir  de  faim  : ne 
)>  croyez  donc  pas  que  je  permette  qu’on  accepte 
>»  la  moindre  chofe  de  ce  que  votre  reconnoif- 
r»»-fance  vous  porte  à nous  offrir.  Pour  ce  qui 
» regarde  le  parti  que  -vous  nous  propofez  de 
» vous  mettre  à terre  , l*?dhofe  eft  d’une  grande 
» difficulté  : notre  vailïçaU  eft  deftiné  pour  les 
n Indes  Orientales  , quoique  nous  nous  foyons 
» détournés  confidérabiertient  de  notre  cours 
» ducôtfé  de  l oueftf,  diriges  fans  doute  par  la  pro- 
« vi,dence  pour  vous  tirer  d’un  danger  fi  terri- 
-w  ble*s  nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de  chan- 
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» ger  notre  route  de  propos  délibéré  , pour 
n l’amour  de  vous  : mon  neveu  le  capitaine  n’en 
m pourroit  jamais  répondre  devant  les  propriécak- 
» tes , 3 qui  il  s’eft  engage  de  continuer  fou 
» voyage  , après  avoir  touche  au  Brcfil.  Tout  ce 
» qu’il  nous  eft  pollxble  de  faire  pour  vous , c'eft 
» de  prendre  notre  route  du  côté  où  nous  pou- 
j>  vous  nous  attendre  à rencontrer  des  navires 
» qui  retournent  des  Indes  Occidentales  , & de 
.»  vous  procurer  par-là  le  moyen  de  palfer  en 
» Angleterre  ou  en  France. 

La  première  partie  de  maréponfe  étoit  fi  pleine 
d’humanitc,  6c  de  généralité  même,  que  ces  mef- 
fieurr  ne  pouvoient  qu’en  être  extrêmement  fatis- 
faits  : mais  il  n’en  éroir  .pas  ainfi  par  rapport  au 
relie  , 6c  les  podagers  fur-tout  croient  fort  conf- 
ternés  pat  ja  crainte  d’être  obligés  d’aller  avec 
nous  jufqu’fiux  Indes  Orientales.  Ils  me  conjurè- 
rent que  , puifque  nous  étions  tellement  dérives 
du  côté  de  l’oueft  avant  que  de  les  rencontrer, 
j’eulTe  du  moins  la  bonté  de  fuivre  le  même  cours 
jufqu’au  banc  de  Terre-Neuve  , où  peut-être  ils 
pourroieut  louer  quoique  bâtiment  pour  retour- 
ner au  Canada  d’où  ils  étoient  partis. 

Je  trouvois  cette  propofition  raiformable , 8c 
j trois  fort  porté  à la  leur  accorder  ; je  confidé- 
rois  que  de  traîner  tout  cet  équipage  jufqn  aux 
Indes  , ne  leroic  pas  feulement  un  parti  trifte  8c 
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infupportable  pour  ces  pauvres  gens  ; mais  cju’il 
pour roit  entièrement  ruiner  notre  voyage , en 
faifant  une  brèche  irréparable  dans  nos  provifions. 
Je  ne  ctoyois  pas  d’ai’letu  s enfreindre  le  contrat 
que  mon  neveu  avoir  fait  avec  fes  marchands , 
en  me  prêtant  à un  accident  imprévu.  Certaine- 
ment ni  les  loix  de  la  nature,  nilesloix  révélées 
nepourroienr  nous  permettre  d’abandonner  à une 
mort  prefqu’inévitable  un  fi  grand  nombre  de 
gens,  & puifque  nous  les  avions  pris  à notre  bord, 
notre  propre  intérêt , aulîî-bien  que  le  leur,  nous 
obligeoic  à les  mettre  quoique  part  à terre.  Je 
confemis  donc  à fui  vie  notre  route,  comme  ils  le 
fouhaitoienr , & (î  les  vents  rendoient  la  chofe 
impodible  , je  leur  promis  de  les  débarquer  à la, 
Martinique,  dans  les  Indes  Occidentales. 

Le  tems  cependant  continua  à être  beau  avec 
un  vent  afTez  vigoureux  qui  refta  quelque  tems 
entre  le  nord-eft , & le  fud-eft  ; ce  qui  nous  fie 
manquer  pîufieurs  socfcafions  d’envoyer  nos  gens 
en  Europe.  Il  elt-vrai  que  nous  rencontrâmes  plu- 
fieurs  vaiflTeaux  deftinés  pour  l’Eurôpe  : mais  ils 
aboient  lutté  fi  long- tems  avec  les  vents  contrai- 
res qu’ils  n’osèrent  fe  charger  de  paflagers , de 
peur  de  mourir  de  faim  tous  enfemble.  De  cette 
manière  nous  fûmes  forcés  de  poulie  motte  voyage 
jufqn’à  ce  qu’une  femaine  après  nous  arrivâmes 
aux  bancs  de  Terre  N-puve.  C'eft:  - là  que  nous 
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mîmes  nos  François  dans  une  barque  , qu’ils 
avoient  louée  en  pleine  mer,  pour  les  mettre  à* 
terre  , & pour,  de-là  , les  conduire  en  France  , 
s’il  leur  éroit  poflïbie  de  trouver- là  alfez  de  pro- 
vifions  pour  les  avirailler. 

Le  feul  partager  françois  qui  reliai  notre  bord, 
éroit  le  jeune  prêtre  , qui  ayant  appris  que  notre 
delTein  étoir  d’aller  aux  Indes  , fouhaita  de  faire 
voyage  avec  nous  , ?c  d’être  mis  à terre  fur  la 
côte  de  Coromandel.  J’y  confentis  avec  plaifir. 

Cet  homme-là  me  revenoit  extraordinaire- 
ment, & non  fans  raifon  , comme  on  verra  dans 
la  fuite.  D’ailleurs , quatre  matelots  s’engagèrent 
avec  nous^c’étoitde  braves  gens  , qui  nous  turent 
d’un  grand  fervice.  - 

De-là  nous  prîmes  la  route  des  Indes  Occi- 
dentales , en  faifant  cours  du  côté  du  fud , & 
du  fud-quart  à l’e#  , fan9  avoir  beaucoup  de  vent, 
pendant  une  vingtaine  de  jours.  Nous  étionsdans 
cetre  licitation,  quand  nous  rencontrâmes  de  nou- 
veau de  quoi  exercer  notre  humanité  fur  un  qbjet 
tour  suffi  déplorable  que  le  premier. 

Le  19  de  Mars  169  j , nous  trouvant  dans  la 
latitude  feptentrionale  de  17  degrés,  j minutes,& 
faifant  cours  fud-ell&  fud-efl quart  an  fud  , nous 
découvrîmes  un  grand  vnirteau  venantànous.Nous 
ne  pûmes  pas  d’abord  le  voir  diftin&emenr  ; mais 
en  étanr  plus  près , nous  appetçûmes  qu'il  avoir 
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{5erdu  le  perroquet  du  grand  mâc  , le  mât  d’arti- 
mon, & le  beau-pré,  II  tira  d’abord  un  coup  de 
canon  , pour  nous  faire  lavoir  qu’il  éroit  en  dé- 
treffe.  Nous  avions  un  vent  frais  notd-nord-eft  1 
& en  peu  de  tems  nous  fumes  à portée  de  l’arrai- 
fonner. 

Nous  apprîmes  qu’il  étoit  de  Briftol , & qu’il 
revenoit  des  Barbades  ; mais  qu’aux  Barbades 
mêmes  il  avoit  été  jeté  hors  de  la  routé  , par  un 
furieux  ouragan  , quelques  jours  avant  qu’il  fût 
prêt  à mettre  à la  voile;  Üc  dans  le  tems  que  lé 
capitaine  & le  premier  contre-maître  étoient  à 
terre  3 de  manière  qu’outre  la  violence  de  la  tem- 
pête , il  avoir  manqué  auvaideau  des  gens  capa- 
bles de  le  conduire,  ii  avoir  été  attaqué  par  urt 
fécond  orage  , qui  l’avoit  abfolument  dérouté  du 
côté  de  i’oueft  , & réduit  dans  le  trifte  état  où 
nous  le  rencontrâmes.  L’équipage  s’écoit  attendu 
de  découvrir  les  îles  de  Bahama  , mais  il  s’en  étoit 
vu  éloigné  & jeté  vers  le  fud-eft  , par  un  vent 
gaillard  de  nord-nord-eft,  qui  étoit  précifément 
celui  que  nous  avions  alors  : & n 'ayant  qu’une 
Voile  au  grand  mât , & une  aurre  quarrée  atta- 
chée à une  efpèce  de  mât  d’artimon  dreflée  à la 
hâte  , il  n’avoit  pas  eu  le  moyen  de  ferrer  Ig 
vent  ; de  forte,  qu’ils  avoiènt  fait  tous  les  efforts 
poflîbles  pour  atteindre  les  îles  Canaries,  ' 

Ce  qui  mettoit  le  comble  au  malheur  de  ces 
. Tome  lt.  jf) 
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gens , c’eft  qu’outre  la  fatigue  que  leur  avoient 
donné  ces  deux  tempêtes,  ils  mouroient  de  faim. 
II  ne  leur  reftoir  pas  une  feule  once  de  pain  , ou 
dé  viande , depuis  plus  d’onze  jours , & leur  feule 
co'nfol.ition  étoit  qu’ils  n’avoient  pas  entièrement 
confoir.mé  leur  eau  , ôc  qu'ils  avoient  encore 
environ  un  demi- tonneau  de  farine.  Pourdu  fucre 
il  leur  en  reftoit  abondamment;  outre  fept  barils 
de  rnm.  Ils  avoient  dévoré  une  aflfez  grande  quan- 
tité de  confitures. 

il  y avoit  à bord  , comme  paiïagers  , un  jeune 
homme  avec  fa  mère  , & une  fervante.  Croyant 
le  vnideau  prêt  à mettre  à la  voile  , ils  s’éroicnt 
embarqués  par  malhcut  le  fuir  avant  ce  terrible 
ouragan  , & n’ayant  plus  rien  de  leurs  provisions 
particulières  , ils  s’étoienc  trouvés  dans  une  fitua- 
tion  plus  déplorable  que  les  matelots  , qui , 
réduits  à la  dernière  extrémité  eux  - mêmes  , 
n’avoient  pas  été  fufceptibles  de  compafïîon.  Ont 
peut  juger  s’il  eft  facile  de  décrire  la  malheureufe 
fituarion  où  s’étoit  trouvée  cette  infortunée 
famille. 

Peut-etrû  n’aurois-je  jamais  fu  cette  particula- 
rité , fi,  le  tems  étant  doux  Sc  la  mer  calme  , ma 
curiofité  ne  m’avoit  porté  à aller  à bord  de  ce 
malheureux  navire.  Le  fécond  contre-maître", 
qui  étoit  forcé  , dans  cette  extrémité  , de  prendre 

le  commandement  du  vaifTeau  , étant  venu  à 

k. 
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Hotte  bord,  m’avoit  parlé  de  cesp.îfTdgers,éomme 
de  getls  qu’il  croyoir  morts  \ il  n*en  avoir  pas 
entendu  patler  depuis  p!us  de  deux  jours , parce 
qu’il  avoit  eu  peur  de  s’en  informer  , puifqu’il 
n’éroic  pas  en  état  de  les  foulager  dans  leur 
mifère. 

Nous  fîmes  d’abord  tous  nos  efforts  pour  don- 
ner à ce  malheureux  équipage  tout  le  fecours  qui 
nous  fut  poffible  , & j’avois  affez  de  pouvoir  fu^' 
l’efprit  de  mo*oeveu  pour  le  porter  à les  avitail* 
let  entièrentei^  quand  même  nous  aurions  été 
par-là  dans  la  néceflitc  d’aller  dans  la  Virginie , on 
fur  quelqu’autre  côte  de  l’Àmériqüe  , faire  de 
nouvelles  provifions  pour  nous- mêmes.  Mais 
heureufetnent  nous  ne  fûmes  pas  obligés  de  pouf- 
fer notre  charité  jufques-là. 

Ces  panvtes  gens  étoient^alofS  expofés  à un 
nouveau  danger  •,  & il  y avoit  tout  à craindra 
de  leur  gourmandife.  Le  contre-maître  nous  en 
amena  fi*  dans  fa  chaloupe  , qüi  paroifîoienC 
autant  de  fquclettes , 8c  qui  avoient  à peine  la 
force  de  remuer  leurs  rames»  Il  étoit  lui-même 
à moitié  mort , n’ayant  rien  réfervé  pour  lui , 8C 
s’étant  contenté  de  la  même  pottiom  , qui  avoir 
été  donnée  pour  la  fubfîftance  du  moindre 
matelot. 

En  mettant  quelques  mets  devant  îüi,  je  l’avertis 
d’en  manger  avec  lenteur  & avec  fobriétéj  mai# 
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à peine  en  eut-il  mangé  trois  bouchées  qu’il  corrj- 
mença  à fe  trouver  mal.  1]  fut  aflez  prudent  pour 
s’arrêter  d’abord  , & notre  chirurgien  lui  pré- 
para un  bouillon  propre  à lui  fervir  de  remède , 
& de  nourriture  en  môme-rems  ; il  fut  mieux  dès 
qu’il  l’eut  pris.  Je  n’oubliois  pas  cependant  fes 
compagnons  > à qui  je  dcnncis  auflî  de  quoi 
manger.  Ils  le  dévorèrent  véritablement  , étant 
fi  afFamés  , qu’ils  en  avoient  contracté  uneefpèce 
de  rage  , qui’le?  eir.pêchoit  c^tre  en  aucune 
manière  maîtres  d’eux-mêmes.^^  en  eut  même 
deux  qui,  mangèrent  avec  tant  d’avidité  que  le 
jour  fuivant  ils  en  faillirent  mourir. 

Ce  fpeétacle  croit  extrêmement  touchant  pour 
.moi,  & me  rappeloir  dans  l’efprit  la  mifère  à 
laquelle  je  m’attendis  autrefois  , en  mettant  le 
pied  fur  le  rivage  de  mon  île,  fans  avoir  la  moin- 
dre provifion  , & fans  m’appercevoir  d’aucun 
moyen  de  trouver  des  vivres  pour  une  feule 
journée  y expofé  d’ailleurs  , à ce  que  je  croyois  » 
à, fervir  bientôt  moi-même,  de  nourriture  aux 
bêtes  féroces. 

- Pendant  tout  le  tems  que  le  contre-maître  écoit 
occupé  à me  réciter  tout  le  détail  de  la  mifère 
de  l’équipage , mes  penfées  rouloient  fans  dif- 
continuation  fur  le  fort  des  trois  paflfagers , U 
mère , le  fils  & la  fervanre  , dont  il  n’avoit  rien 
entendu  dire  pendant  deux  jours , & que  la  difette 
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extrême  Je  fes  propres  gens  l’avoit  forcé  à négli- 
ger, félon  fon  propre  aveu.  Je  compris  par-là  qu’à 
la  fin  il  ne  leur  avoir  donné  aucune  nourriture  , 
8c  j’en  concluois  qu’ils  dévoient  tous  trois  être 
morts  de  faim. 

Je  retins  là- défias  le  contre-maître  , que  nous 
appellions  alors  le  capitaine  , à notre  bord  , avec 
fes  gens  pour  qu’ils  repriflent  vigueur  par  de 
bons  alimens  : &c  fongeant  en  même-tems  à ren- 
dre  le  mène  fervice  au  refte  de  l’équipage  , je  fis 
conduire  à leur  navire  notre  contre  maître  avec 
la  chaloupe  montée  de  douze  hommes  , & char- 
gée d’un  fac  plein  de  pain  , & de  fix  grofies  piè- 
ces de  bœuf.  Notre  chirurgien  donna  ordre  à 
mes  matelors  de  faire  bouillir  cette  viande  en 
leur  préfence  , & de  placer  des  fenrinelles  dans 
la  chambre  du  cuifinier  , pour  détourner  ces  gens 
affamés  de  dévorer  la  viande  toute  crue  , ou  de 
l’arracher  du  pot  avant  qu’elle  fût  cuire  comme 
il  faut , & Je  ne  leur  ‘en  donner  d’abord  qu’une 
petite  portion.  C’eft  cette  fage  précaution  qui 
leur  conferva  la  vie  : & fi  on  avoir  été  négligent 
à cet  égard  , ils  fe  feroient  rués  par  le  moyen  de  , 
ces  mêmes  alimens  , qui  leur  étoient  donnés  pour 
les  empêcher  de  mourir. 

Jfty’donnai  en  même-rems  à notre  contre-maî- 
tre d’aller  dans  la  chambre  des  pafiagers  , pour 
voir  dans  quel  état  ils  étoient , & pour  leur 
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donner  les  rafraîchifTemens  néceffaires  , s'ils 
étoient  encore  en  vie.  Le  chirurgien  l’avoit  pourvu  . 
pour  cet  effet  d'une  grande  écuelle  pleine  da 
fon  bouillon  préparé , qui  avoit  fait  tant  de  bien 
à notre  pauvre  contre-maître , &c  qui , félon  lui, 
croit  capable  de  les  rétablir  par  degrés. 

Peu  fatisfait  encore  de  toutes  ces  mefures  , 

& ayant  grande  envie  de  voir  de  mes  propres 
yeux  le  trifte  fpe&acle  que  ce  vailleau  pouvoit 
nie  ‘fournir  d’une  manière  plus  vive  que  ne 
pourroir  jamais  le  faire  aucun  récit , je  pris  avec 
moi  celui  que  nous  appellions  alors  le  capitaine 
du  vaiffeau  > & je  fuivis  nos  gens  avec  fa  cha*? 
loupe. 

Je  trouvai  tous  ces  pauvres  affamés  dans  une  ef» 
pècedefédition,&  prêts  à arracher  la  viande  du 
chaudron  par  force  ; mais  moncontre-mairre,  fai— 
fant  fon  devoir , avoit  placé  un  garde  à la  porte  de 
la  chambre  du  cuifinier  ; & voyant  qu’il  ne  faifoit 
rien  par  fes  exhortations,. il  employa  la  violence 
pont  faire  du  bien  à ces  gens  en  dépit  d’eux-mèmes. 

Il  ept  pourtant  lacondefcendance  de  faire  tremper 
fuffifamment  quelques  bifcuits  dans  le  pot,  & de 
leur  en  faire  donner  à chacun  un,  pour  appaifer  un 
peu  la  fureur  de  leur  appétit  : les  priant  de  croire 
que  c’étoitpout  Leur  propre  confervation  qujjl  ne 
leur  en  donnoitque  peu  à la  fois.  Mais  tout  ceU 
n’avoir  pas  é;é  capable  de  les  appaifer  ; fi  je  n’y  étoi* 
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pasfurvenu  avec  leuis  propres  officiers,  & fi  à mes 
exhortations  je  n’avois  pas  ajouté  la  terrible 
menace  de  ne  leur  donner  rien , s’ils  ne  fe 
tenoient  en  repos  , je  crois  en  vérité  qu’ils 
auroient  forcé  la  chambre  du  cuifinier,  & qu’ils 
auroient  arraché  la  viande  du  chaudron.  On  pou- 
voir voir  parfaitement  bien  dans  ce  cas  que  ven- 
tre affamé  n’a  point  id’oreilles.  Nous  les  appai- 
famés  pourtant , & commençant  à les  nourrir 
par  degrés  , nous  leur  permîmes  à la  fin  de  man- 
ger tout  leur  fou , &c  tout  alla  mieux  que  je 
n’eulTe  penfé. 

Pour  la  mifère  des  paflagers,  elle  étoic  tout 
autrement  terrible  que  celle  de  l’équipage. 
Comme  les  matelots  aboient  et}  d’abord  peu  de 
chofe  pour  eux-mêmes  , ils  leur  avoienc  donné 
des  portions  extrêmement  petites  \ à la  fin  ils  les 
avoient  abfolumenr  négligés  \ de  manière  que  , 
depuis  fix  ou  fept  jours  , ils  n’avoient  eu  rien  du 
tout  à manger , 6c  fort  peu  de  chofe  les  deux  ou 
trois  jours  qui  avoient  précédé.  La  pauvre  mcre, 
à ce  que  l’équipage  nous  rapporta  , étoit  una 
femme  de  bon  fens&  très-bien  élevée,  qui  ayant 
épargné  pour  fdn  fils  , avec  une  tendrefie  vérita- 
blement maternelle  , tout  ce  qu’elle  pouvoir , 
avoir  enfin  perdu  toutes  fes  forces.  Quand  notre 
contre-maître  encra  dans  fa  chambre  , il  la  vit 
attife  à terre , appuyée  contre  un  des  côtés  du 
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vaifleau  , entre  deux  chaifes  liées  çnfemble,  I4 
tète  enfoncée  entre  fes  épaules  , 8c  femblable  4 
un  cadavre,  quoiqu’elle  ne  fut  pas  tout-i  fait 
morte.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  la  faire  reve- 
nir à elle  , 8c  pour  lui  fortifier  le  cœur  , il  lui 
mit  un  peu  de  bouillon  dans  la  bouche  avec  une 
cuiller  ; elle  ouvrit  les  lèvres  , & leva  une  de  fes 
mains  j elle  s’efforça  enfin  de  parler.  Elle  enten- 
dit ce  qu'il  lui  difoit  ; mais  en  lui  faifant  figue 
que  ce  fecours  venoit  trop  tard  pour  elle , elle  lui 
montra  du  doigt  fon  fils  , comme  fi  elle  vouloir 
Je  prier  d’en  avoir  foin, 

Touché  pourtant  d’une  pitié  extraordinaire 
pour  cette  tendre  more  , il  fit  tous  fes  efforts  pour 
lui  faire  avaler  pn  peu  de  bouillon  , 8c  , 4 ce  qu’il 
crut , il  en  fit  dçfcendre  dans  fon  eftomac  deux 
ou  trois  cuillerées  ; je  doute  fort  qu’il  en  fut  bien 
fur  : quoi  qu’il  en  foie , il  ne  prit  que  des  peines 
inutiles , puifque  la  nuit  d’après  elle  mourut.  1 
Le  jeune-homme  dont  elle  avoir  confervé  la 
vie  aux  dépens  de  la  fienne , n’étoit  pas  dans  uns 
extrémité  tout-à-fait  auffi  grande  j il  étoit  cepen- 
dant étendu  roide  dans  un  petit  lit  , & fembloit  à 
jnoitié  mort.  11  avoit  dans  fa  bouche  une  piece  d’un 
vieux  gant,  dont  il  avoit  mangé  le  refie.  Néanmoins 
étant  jeune  , 8c  ayant  plus  de  force  que  fa  mère  , 
le  contre  maître  réuffità  lui  faire  avaler  quelque 
çhofe , 8c  il  feuifila  fe  tanimçr.  j mais  lorfquÇ 
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quelques  raomens  après  il  lui  en  fit  avaler  trois 
ou  quatre  cuillerées  , le  pauvre  garçon  en  eut 
mal  au  cœur,  & les  rendit  immédiatement  après. 

Pour  la  pauvre  fermante  elle  croit  tome  éten- 
due auprès  de  fa  maîrrelTe  , comme  fi  elle  éioit 
tombée  en  apoplexie  ; elle  luttoic  avec  la  morr. 

Tous  fes  membres  éroient  tors  ; d’une  de  fes 
mains  elle  avoit  faifi  le  pied  d’une  chaife  , & le 
renoit  fi  ferme  qu’on  eut  bien  de  la  peine  à lui 
faire  lâcher  prife:  fou  autre  brasétoit  tout  étendu 
ôu-defïus  de  fa  tète  , & fes  deux  pieds  éroient 
appuyés  avec  force  contre  une  table.  En  un  mor, 
elle  fembloit  être  à l’agonie  } mais  elle  n’étoic 
pas  morte. 

Cette  pauvre  fille  n’étoit  pas  feulement  n-ftoi- 
blie  par  la  famine  , & efFcayée  par  la  penfée  d’une 
mort  prochaine  \ mais,  comme  nous  apprîmes 
encore '-dans  la  fuite  par  les  gens  du  vailîeau , elle 
croît  extrêmement  inquierce  pour  fa  maîtrefle  , 
qu’elle  voyoit  mourante  depuis  quelques  jours,  fie 
pour  qui  elle  avoir  tout  l’attachement  imaginable. 

Nous  ne  favions  comment  faire  avec  cetre 
malbeureufe  fille:  car  lorfque  notre  chirurgien, 
homme  lavant  Se  expérimenté  , lui  eut  rendu  , * 

pour  ainfi  dire,  la  vie^  il  eut  une  fécondé  cure 
à faite  par  rapport  à fou  cerveau,  qui  paroifiToic 
pendant  plusieurs  jours  abfolumenr  renverfé. 

Quiconque  lira  ce  tragique  accident,  doit  fon- 
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ger  qu’il  11’ell  pas  poflible,  quelque  humanité  que 
l’on  ait,  de  faire  fur  mer  ce  que  l’on  auroit  pu 
faire  fur  terre  , où  l’on  relie  quelquefois  trois 
fetmines.  11  s’agilfoit  ici  de  donner  du  feçours  à 
ce  malheureux  équipage  , mais  non  pas  de  relier 
avec  lui  ^ & quoiqu’il  délitât  fort  d’aller  de  con-^ 
ferve  avec  nous  pendant  quelques  jours , cepen- 
dant nous  n’avions  pas  le  loilir  d’attendre  un 
vailfeau  qui  avoir  perdu  fes  mâts.  Néanmoins  , 
lorfque  le  capitaine  nous  conjura  de  l'aider  à dref- 
fer  un  perroquet  au  grand  mât , Se  un  autre  à 
fon  artimon  , nous  voulûmes  bien  mettre  à la 
cappe  pendant  croîs  ou  quatre  jours.  Enfuite  après 
lui  avoir  donné  cinq  on  lix  tonneaux  de  boeuf  , 
un  de  lard  , une  bonne  provifion  de  btfçuits  , de 
la  farine  & des  pois  , & avoir  pris  pour  paiement 
trois  cailles  de  fucre  , une  quantité  aile*  grande 
de  rum  , & quelques  pièces  de  huit , nous  les 
quittâmes  en  prenant  dans  notre  bord  , à leur 
inftante  prière,  un  prêtre , avec  le  jeuoe-honme, 
la  fervante  , & tout  ce  qui  leur  appattenoir. 

Le  jeune  homme  ctoit  un  garçon  de  dix-fept 
ans,  bien  fait  , modefte,  & fort  raifonnable.  U 
paroifloit  accablé  cie  la  mort  de  fa  mère  , ayant 
encore  depuis  peu  perdu  fon  père-dans  les  Bar- 
bades. 

Il  s’étoit  adrelfé  au  chirurgien  pour  me  prier 
de  le  prendre  dans  mon  vailfeau  , & de  le  tirer 
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d'avec  cejix  qu’il  appelait  les  meurtriers  de  fa 
mère.  Audi  peut-011  dire  qu’ils  leroient  en  quel- 
que forte  ; car  ils  auraient  pu  épargner  de  leur 
portion  quelque  petite  chofe  pour  foutenir  la  vie 
<fe  cette  miférable  veuve , quand  ce  n’auroit  été 
que  de  quoi  l’empcchef  de  mourir  de  faim  : mai9 
ia  faim  ne  connoît  ni  humanité  , ni  parenté  , ni 
amitié  , ni  juftice.  Elle  eft  fans  pitié , & incapa- 
ble de  remords. 

Le  chirurgien  avoir  beau  lui  mettre  devant  les 
yeux  la  longueur  du  voyage  , qui  devoir  le  féparec 
de  tous  fes  amis,  & qui  pouvoir  le  rejeter  dans 
un  auffi  mauvais  état  que  celui  dont  il  venoit  de 
fortir  *,  il  dit  qu’il  lui  croit  indifférent  de  quelcôté 
il  allât,  pourvu  qu’il  fe  féparât  de  ce  cruel  équi- 
page, 8c  que  le  capitaine  ( c’eft  de  moi  qu’il  en- 
tendoit  parler,  ne  connoiflant  pas  encore  mon 
neveu  ) , feroit  trop  honnête  homme  pour  lui 
donner  le  moindre  chagrin,  après  lui  avoir  fauvé 
Ja  vie;  que  pour  la  fervante,  fi  elle  revenoit  dans 
fon  bon  fens , elle  nous  fuivroit  volontiers  partout, 

& qu’elle  reçevroit  comme  un  grand  bienfait  la 
permiiXion  d’entrer  dans  notre  navire. 

Le  chirurgien  me  fit  cette  propofition  d’une 
manière  fi  pathétique  , que  je  l’acceptai , 8c  que 
je  les  prjs  tous  deux  avec  tout  leur  bien  , excepté  - 
pn*e  pièces  de  fucre , où  il  étoir  impolfibie  d’at* 
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teindre  : mais  comme  !#  jeune-homme  en  avoir 
une  reconnoilTance,  je  fis  ligner  un  billet  au  com- 
mandant, par  lequel  il  s’engageoir  d’aller,  dès 
qu’il  feroit  arrivé  à Briftol , chez  un  certain 
M.  Roger,  parent  du  jeune  homme , Se  mar- 
chand de  cette  ville  , & de  lui  donner  une  lettre 
<Je  ma  parr,  avec  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à la 
défunte  veuve.  Mais  il  eft  apparent  que  toutes  ces 
précautions  ont  été  inutilesjcar  je  n’ai  jamais  ap- 
pris que  ce  vaifleau  fut  arrivé  à Briftol.  Il  eft  très- 
probable , qu’étant  fi  fort  endommagé,  faifant 
eau  de  plufieurs  côtés,  il  ait  coulé  à fond  à la 
première  tempête. 

Nous  crions  d’abord  à la  latitude  de  dix-neuf 
degrés  trenre-deux  inimités,  & nous  avions  eu 
jufqu'  alors  un  voyage  allez  heureux  par  rapport  au 
tems , excepté  qu’au  commencement  nous  avions 
eu  des  vems  contraires.  Mon  dellein  n’eft  pas  de 
fatiguer  le  public  du  récit  de  quelques  incidens 
peu  confidcrables , comme  changement  de  vents, 
ouragans  , beau-tems  & pluies  , & c.  Pour  m’ac- 
commoder à l’impatiente  curiofité  du  lcéteur,  je 
dirai  que  je  découvris  mon  île  le  io  Avril  1695. 
Ce  ne  fur  pas  fans  de  fort  grandes  difficultés  que 
je  la  trouvai  ; j’y  crois  entré  autrefois,  & j’en  étois 
forti  du  côté  du  fud-eft  vers  le  Bréfil  : 1 ’.ais  fair 
faut  notre  route  alors  entre  l’île  & le  continent , 
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8c  nayant  point  de  carte  de  cette  côte,  ni  aucune 
marque  particulière  à laquelle  je  pufle  la  recon- 
noîtte  , je  la  vis  fans  favoir  que  ce  fût  elle. 

Nous  croifàmes  pendant  long-tems  de  côté&: 
d’autre  j nous  mîmes  pied  à terre  dans  plulîeuts 
îles  fituées  à l'embouchure  du  fleuve  Orénoque, 
mais  fans  parvenir  à notre  "but  j j’appris  feulement, 
enfuivant  ces  côtes  que  j’avois  été  autrefois  dans* 
l’erreur,  en  croyant  que  la  terre  que  jedécouvrois 
-étoit  le  continent.  C’étoit  une  île  fort  longue,  ou 
plutôt  une  longue  fuite  d’îles  fituées  vis  à-vis  du 
grand  efpace  qu’occupa  l’embouchure  de  ce  fleuve. 
Les  fauvages  qui  abordoient  de  tems  eu  tems  à 
mon  île , n’étoienc  pas  proprement  des  caraïbes  , 
mais  des  infulaires  , & d’autres  barbares  qui  habi.- 
toient  les  lieux  lesplus  pr  oches  de  moi.  Je  vifitai 
en  vain  , comme  j’ai  jit,  plufieuts  cîe  ces  îles; 
j’cn  trouvai  quelques-unes  habitées  & d’autres 
déferres.  Dans  une  , entr’auttes,  je  vis  quelques 
efpagnols;  & je  crus  d’abord  que  c’étoient  ceux 
que  j’avois  fait  venir  dans  mes  domaines;  mais 
en  leur  parlant  je  fus  cm'ils  avoient  près  de  là 
une  petite  chaloupe  dans  une  petite  baie , 8c  qu’ils 
ctoient  venus  là  pour  aller  chercher  du  fcl,& 
quelques  huitres  à perles:  en  un  mot,  j’appris 
qu’ils  li’étoiejit  point  de  mes  fujets  , & qu’ils 
appartenoient  à l’iîe  de  la  Trinité , qui  eft  plus 
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du  côté  du  ndrd  de  dix  ou  onze  degrés  de  latf* 
tilde* 

Enfin  allant  d’urte  île  à l’autre  , tantôt  avec 
le  vailfeau  , & tantôt  avec  la  chaloupe  du  vaifTeatt 
françois,  qui  étoic  parfaiterhent  bonne  , 8c  qu’on 
nous  avoit  cédée  avec  plaifir , je  vins  au  côté  mé-  - 
ïidional  de  mon  île , & d’abord  j’en  reconnus 
toute  la  figure.  Je  mis  aufîi-tôc  mon  vaifleau  à 
l’ancre  dans  une  rade  fûre  vis-à-vis  de  la  petite 
baie,  près  de  laquelle  étoit  mon  ancienne  habi* 
ration. 

Dès  que  j’eus  fait  cette  découverte  , j’appellai 
Vendredi , 8c  je  lui  demandai  s’il  favoit  où  il 
étoit.  Il  fe  mit  à regarder  fixement  pendant  quel- 
que tems , 8c  puis  frappant  de  joie  fes  mains  l’une 
contre  l’autre  ^ il  s’écria  : oui , oui , oh  ! voilà  , oh  î 
voilà!  8c  montrant  du  doigt  mon  château,  il 
commença  à chanter  ô£  à faire  des  gambades 
comme  un  fou  : j’avois  même  bien  de  la  peine 
à l’empêcher  de  fauter  dans  la  mer,  & d’aller 
à terre  à la  nage. 

Eh  bien!  Vendredi,  lui  dis-je,  qu’en  dis-tu? 
trouverons-nous  quelqu’un  ou  non  ? ton  père  y fera- 
t-il  ? Au  nom  de  fon  père, le  pauvre  garçon,  dont 
le  cœur  école  Ci  fenfible  , parut  tout  troublé,  5c  je 
vis  les  larmes  couler  de  fes  yeux  en  abondance. 
Qu’y  a-t  il  donc  , Vendredi,  lui  dis-je?  es-tu  af~ 


Digittzed  by  Google 


dé  Robinson  C r ü s o i 6$ 

fligc  parce  qu’il  y a apparence  que  ru  verras  ton 
père?  « Non,  non,  non,  non,  répondit-il,  en 
n fecouaut  la  tête,  moi  ne  le  voir  plus.  Eh!  que 
>»  fais-tu  mon  enfant?  lui  dis  je.  Oh!  répra- 
» rit-il , lui  mort  long-tems,  lui  beaucoup  vieux 
» homme  »*.  La  chofe  n’eft  pas  encore  sûre  , lui 
dis-je  : mais  enfin  crois  tu  que  nous  trouverons 
quelqu  autre  de  nos  gens  ? Il  avoir  fans  doute  les 
yeux  meilleurs  que  moi  : car  quoique  nous 
fuifions  à une  demi-lieue  de  terre,  montrant  du 
doigt  la  colline  qui  étoit  au-deilus  de  mon  châ- 
teau , il  s’écria  : moi  voir , moi  voir  beaucoup 
d’hommes,  là,  là  & là.  Je  tournai  les  yeux  vers 
cet  endroit  ; mais  je  ne  vis  rien  , pas  même 
avec  ma  lunette  d’approche , ce  qui  venoir  pro- 
bablement de  ce  que  je  ne  l’avois  pas  dirigée  avec 
juftelTe.  Il  ue  laifïoit  pas  d’avoir  raifon,  comme 
je  compris  le  lendemain  en  examinant  la  chofe  ; 
ils  avoienr  été  cinq  ou  fix  en  cet  endroit  pour 
voir  le  vailfeau  ne  fâchant  qu’en  penfer. 

Dès  que  Vendredi  m'eut  die  qu’il  voyoir  des 
gens , je  fis  mettre  pavillon  anglois  & tirer  deux 
coups  de  canon  , pour  leur  faire  entendre  que  nous 
étions  amis , & un  demi-quart  d’heure  après  nous 
vîmes  une  fumée  s’élever  du  côté  de  la  petite  baie. 
J’ordonnai  en  ce  moment  qu’on  mît  la  chaloupe 
en  mer  avec  un  drapeau  blanc  en  ligne  de  paix, 
& prenant  Vendrediavec  moi  & le  jeune  prêtre. 


Digitized  by  Google 


64  Les  aventures 
je  me  fis  mettre  à terre.  C’éroit  ce  prêtre  françcffs 
dont  j’ai  déjà  fait  mention  plufieurs  fois.  Je  lui 
avoir  fait  un  récit  exaét  de  la  manière  dont  j’avois 
vécu  dans  cette  île,  fans  oublier  aucune  particu- 
larité , tant  par  rapport  à moi,  qu’à  l’égard  de  ceux 
que  j’y  avois  laides,  & cette  iiiftoire  lui  avoir  donné 
une  fort  grande  envie  de  m’accompagner.  J’avois 
de  plus  fsize  hommes  bien  armés  dans  ma  cha- 
loupe, cle  peur  de  rencontrer  quelques  nouveaux 
hôies  qui  ne  fulTent  pas  de  mes  fujets  ; mais  heu- 
reufement  cette  précaution  fe  trouva  peu  nécef- 
faire. 

Comme  nous  allions  vers  le  rivage  dans  la 
tems  que  la  marée  ctoit  prefque  haute , nous  en- 
trâmes tout  droit  dans  une  petite  baie , & le 
premier  homme  fur  lequel  je  fixai  mes  yeux,  étoit 
4’efpagnol  à qui  j’avois  fauve  la  vie  : j’en  reconnus 
parfaitement  bien  les  traits  j pour  fon  habit , j’en 
ferai  la  defcripciondans  la  fuite.  J’ordonnai  d’abord 
que  tout  le  monde  reliât  dans  la  chaloupe,  & que 
perfonne  ne  me  fuivît  à terre  j mais  il  n’y  euÈ 
pas  moyen  de  retenir  Vendredi.  Ce  tendre  fils 
avoir  découvert  fon  père  à une  fi  grande  diftance 
des  autres  efpagnols  ,•  qu’il  ne  me  fut  pas  poffible 
de  le  voir  j & il  ell  certain  que , fi  on  avoir  voulu 
l’empêcher  d’aller  à terre,  il  fe  feroit  jetté  dans  la 
mer.  pour  y aller  à la  nage.  A peine  y avoir- il 
mis  le  pied  , qu'il  vola  du  côté  du  fauvage  avec 

la 
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la  vîtefle  d’une  flèche  ^u’un  bras  vigoureux 
fait  fortir  d’un  arc.  L’homme  le  plus  ferme 
u’auroic  pas  pu  s’empêcher  de  jeter  quelques 
larmes  en  voyant  les  rranfports  de  joie  où  ce 
pauvre  garçon  s’abandonna  en  joignant  fon  pète. 

11  l’em  brada,  le  baifa , le  prit  entre  fes  bras  pour 
le  mettre  à terre  fur  le  tronc  d’un  arbre  , le  regarda 
fixement  pendant  plus  d’un  quart  d’heure , cemme 
un  homme  qui  confidère  avec  étonnement  un 
tableau  extraordinaire;  enfuite  il ^fe  mit  près 
de  lui , le  baifa  de  nouveau , fe  remit  fur  fes 
pieds,  & continua  à le  regarder  avec  attention  , 
comme  s’il  étoit  enchanté  de  le  voir. 

Le  lendemain  fes  tendres  extravagances  prirent 
un  autre  cours.  II  fe  promena  avec  lui  plufieurs 
heures  fur  le  rivage,  en  le  tenant  par  la  main, 
comme  fi  c étoit  une  demoifelle , &•  de  tems  en 
rems  il  lui  aîloit  chercher  quelque  chofe  dans  la 
chaloupe , tantôt  un  morceau  de  fucre , tantôt  un 
verre  de  liqueur , Sc  tantôt  un  bifcuit;  enfin  tout 
ce  qu’il  croyoic  capable  de  faire  plaifir  au  bon 
vieillard.  , ^ • 

L’après-dînée  il  s’y  prit  encore  d’une  nouvelle 
manière  : il  mit  le  bon  homme  à terre,  & com- 
mença à danfer  autour  de  lui  avec  mille  poftures, 
plus burlefques les  unes  que  les  autres , & en  même 
tems  il  lui  parloir  , & lui  racontoit  , pour  le 
divertir,  quelques  particularités  de  fes  voyages. 

Tome  II.  £ 
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En  un  mot , fi  la  meme  tendrefle  filiale  pouvofr 
être  trouvée  parmi  les  chrétiens , on  pourroit  dire 
en  quelque  forte  qu’il  n’y  a rien  de  plus  inutile 
que  le  quatrième  commandement. 

Mais  laifiant  là  toute  digreflion , j’en  viens  à la 
manière  dont  je  fus  reçu  par  leshabitans  de  l’île. 
Je  n’aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois  raconter  en 
détail  toutes  les  civilités  que  me  firent  les  efpa- 
gnols.  Le  premier , que  je  reconnoiflbis  parfaite- 
ment bien  , ^comrne  j’ai  déjà  dit,  s’approcha  de 
la  chaloupe  portant  un  drapeau  de  paix,&  ac- 
compagné d’un  de  les  compatriotes.  Non-feule- 
ment il  ne  me  reconnut  pas  d’abord,  mais  il 
n’avoit  pas  feulement  la  penfee  que  ce  pût  être 
moi  , avant  que  je  lui  eufiè  parlé.  Comment! 
Signor , lui  dis-je  d’abord  en  portugais , vous 
ne  me  reeonnoiflez  pas  ? Il  ne  me  répondit  pas  un 
mot*,  'mais  donnant  fon  fufil  à fon  compagnon, 
il  ouvrit  les  bras,  &c  vint  m’embrafler,  en  difant 
pluficnrs  chofes  en  efpa^nol  dont  je  n’entendois 
qu’une  partie.  Il  me  ferra  entre  fes  bras,  & me 
demanda  mille  pardons  de  n’avoir  pas  reconnu  ce 
vifage  qu’il  avoir  confidéré  autrefois  comme  celui 
" d’un  ange  envoyé  du  ciel  pour  lui  fauver  la  vie.  Il 
difoir  encore  un  grand  nombre  d’autres  belles 
chofes,  que  lapolitelfe  efpagnole  fournifloità  fon 
cœur  véritablement  reconnoiflant  ; & en  fuite  fe 
tournant  vers  fon  compagnon , il  lui  ordonna  de 
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faire  venir  toute  la  bande.  lime  demanda  fij’avois 
envie  de  me  promener  vers  mon  château  , afin 
qu’il  eût  le  plaifir  de  m’en  remettre  en  poflc-flion, 
fans  avoir  lafatisfa&ion  pourtant  de  m’y  montrer 
les  augmentations  & les  embeliiïemens  où  je 
devois  naturellement  m’attendre. 

Je  le  voulus  bien}  mais  il  me  fut  aufiî  impof- 
fible  de  trouver  ma  demeure  , que  fi  je  n’y  avois 
jamais  été.  Ils  avoient  planté  un  fi  grand  nombre 
d’arbres  , ils  les  avoient  arrangés  d’une  manière  fi 
bifarre , & les  avoient  placés  fi  près  l’un  de  l’autre, 
qu’étant  extrêmement  crûs  pendant  les  dix  années 
de  mon  abfence,  ils  rendoient  mon  château  abfo- 
lument  inaccefiiblc.  On  11’en  pouvoir  approcher 
que  par  des  chemins  fi  tortueux , que  c’étoit  un 
vrai  labyrinthe  pour  tout  autre  que  pour  les 
habitans. 

Quand  je  lui  demandai,  quelle  raifon  l’avoit 
porté  à faire  tant  de  fortifications  } il  me  dit  que 
j’en  verrois  allez  la  nécefiité  , quand  il  m’auroit 
donné  uu  détail  de  tout  ce  quis’étoit  pafifé  depuis 
l’arrivée  des  efpagnols  dans  mon  île.  « Quoi- 
» qu’alors  , pourfuivit-il , je  fade  dans  une  grande 
j*  confternation  de  votre  départ,  je  ne  laiiTai  pas 
« d’être  charmé  de  votre  bonheur } qui  vous  avoir 
**  procuré  fi  à propos  un  bon  navire  pour  vous 
>»  tirer  de  ce  déferr.  J’ai  eu  fort  fouvent , continua- 
” t-il , certains  mouvemens  dans  l’efprir  qui  me 
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» perfuadoient  que  vousy  reviendriez  un  jour. 
» Mais  je  dois  avouer,  que  rien  ne  m’eft  jamais 
» arrivé  dans  le  cours  de  ma  vie  de  plus  trifte  Sc 
» de  plus  mortifiant , que  d’apprendre  votre 
« départ,  quand  j’ai  conduit  ici  mes  compa- 
w triotes  ». 

Il  me  dit  encore , qu’il  avoir  une  longue  hiftoire 
à nous  conter,  touchant  les  trois  barbares  que 
j’avois laifies  dans  File.  Il  enrendoit  par-  là  les  trois 
matelots  féditieux,  Sc  il  m’aflura  que  les  efpa- 
gnols  s’étoient  trouvés  moins  à leur  aife  avec  eux , . 
qu’avec  les  fauvages  parmi  lefquels  ils  avoient 
mené  une  fi  trifte  vie,  excepté  que  les  premiers 
étoient  moins  à craindre  à caufe  de  leur  petit 
nombre.  « Mais  dit-il  , en  faifant  le  ligne  de 
» .la  croix,  s’ils  avoient  été  plus  nombreux,  il 
s)  va  du  teins  que  nous  ferions  dans  le  purgatoire. 

« J’efpère , monfieur , ajouta-t-il , que  vous  ap- 
» prendrez  fans  chagrin,  qu’une  néceflité  abfolue, 

» & le  foin  de  notre  propre  confervation , nous  a 
» forcés  de  les  défarmer , & de  nous  les  aflujettir. 

» Vous  nous  pardonnerez  cette  aétion  afluré- 
» ment , quand  vous  faurez  que  non  feulement 
» ils  ont  voulu  être  nos  maîtres,  mais  encore 
» nos  meurtriers  ».  Je  lui  répondis  , que  j’avois 
déjà  craint  tout , de  la  fcélératafle  de  ces  drôles, 
en  quittant  i’île , Si  que  j’aurois  fort  fouhaité 
de  le  voir  auparavant  de  retour  avec  fes  cona- 
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pagnons,  & de  les  mettre  en  poflTefiîon  de  l’île , 
en  leur  foumettant  les  anglois , comme  ils  ne 
l’avoient  que  trop  mérité  j que  j’étois  ravi  qu’ils  y 
eufTent  fongé  pour  moi,  bien  loin  d’y  trouver  à 
re’dire,  &:  que  je  ne  l'avois  que  trop  que  c’étoient 
des  coquins  opiniâtres , incorrigibles  , & capables 
de  toutes  fortes  de  crimes.  1 » 

•Pendant  ce  difcours  nous  vîmes  approcher 
l’-homme  qu’il  avoir  envoyé  pour  avertir,  fes  com- 
pagnons,de  mon  arrivée:  11  étroit  fuivi  de  onzeef- 
pagnols , qu’à  leur  habillement  il  étoit  impoflïble 
de  prendre  pour  tels.  Il  commette?  par  nous  faire 
connoîcre  les  uns  aux  autres  ; il  fe  tourna  d’abord  * 
démon  mon  côté  came  difant:  Moniteur,  voilà 
quelques-uns  de  ces  gentilshommes  qui  vous 
font  redevables  de-la  vie,  &enfuite  iilear  dit  qui 
j’étcis , & quelle  obligation  ils  m’avoient.'  Là- * 
delTus ils  s’approchèrent  tous  l’un  après  l’autre , 
non  comme  une  troupe  de  fimples  matelots  qui 1 
voudroient  faire  connoillance  avec  un  homme  t 
de  mer  comme  et»  mais  comme  destatribaf-  > 
fadeurs  pour  haranguer  un  monarque,  ott  un  • 
conquérant.  Toutes  leurs'manières  étoient  obli- 
geantes & polies,  ar^c  an-  noble  mélange  de  gra- 
viré  majeftueufe,.:qui  dônnoit  un  air  de  "bien- 
féance  & de  grandeur  à leur  foumiflion  nhêrné.  Jæ  . 
puis  protefter  qu’ils  fa  voient  beaucoup  mieux  ; 
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leur  monde  que  moi,  & que  j’étois  fort  embar- 
rafle  fur  la  manière  de  recevoir  leurs  compümens, 
bien  loin  de  me  fentir  en  état  de  leur  rendre  1* 
pareille.  . 

L’hiftoire  de  leur  arrivée  & de  leur  conduite, 
dans  Iule  eft  tellement  remarquable;  il  y a tant 
d’incidens  qui  ont  de  la  liaifon  avec  ce  que  j’ai 
rapporté  dans  ma  première  partie , que  je  ne 
fâurois  m’empècher  de  la  donner  ici  toute  entière: 
avec  toutes  les  particularités,  qui  me paroiflènt; 
extraordinairement  intéreflàntes.  .wj 

4 - 1 

. Je  rrren  vais^nlier  tous  les  faits  autant  que  ma, 

mémoire  me  le  permettra,  d’une  manière  hilto- 

rique , fans  troubler  davantage  la  tète  du  leéieur 

d’un  nombre  infini  de  dis- je,  dit-il,  répartis- je , 

répondit- il,  qui  ne  fervent  qu’à  faire  languir  la 
.#  * 
narration.  . 

.Pour  le  faire  fuccinéliemeui  & clairement,  il 
faut  que  je  faire  quelques  pas  en  arrière , & que  je 
rappelle  au  fouvenir  du'le&eut  les  circonftances; 
dans . lefquelles  fe  trouvèrent  ces  gens  à mon  dé- 
part de  l’île.  On  n’aura  pas  oublié  peut-être  que 
j’avois  envoyé  un  efpagnol , & le  père  de  Ven- 
dredi > que  j’avois  fauves  tgus  deùx  des  dents 
des  cannibales't,  pour  aller  [dans  un  grand  canot 
chercher  dans  le  continent  les  autres  efpagnols, 
& pour  les  tranfporter:-,  dans,  l’tle,  afin  de  les-, 
ii- h ... 
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tirer  du  trille  état  où  ils  croient , 5c  de  trouver 
avec  eux  le  moyen  de  revenir  parmi  les  chré- 
tiens. 

Dans  ce  tems-là  je  n’avois  pas  plus  He  rai- 
fons  pour  m’attendre  à ma  délivrance,  que  je 
n’en  avois  vingt  ans  auparavant , de  voir  la 
moindre  apparent  i'e  l’arrivée  d’im  vaifleau 
anglois,  parle  moyen  duquel  je  pufle  me  tirer 
de  ma  trille  fituation.  Par  conféquent,  lorfque 
mes  gens  revinrent,  ils  ne  purent  qu’être  extraor- 
dinairement étonnés  en  voyant  que  je  m’en  étois 
allé , 5c  que  j’avois  laide  dans  l’île  trois  étran- 
gers en  podeflion  de  tout  ce  qui  m’appartenoit  : 
leur  furprife  fut  d’autant  plus  grande  , qu’ils  s’at- 
tendoient  à le  partager  avec  moi. 

Pour  le  voyage  qu’avoit  fait  0ion  efpagnol 
j avec  le  pete  de  Vendredi , il  nie  dit  qu’il  n’jr 
avoir  rien  de  fort  parti»ulier , le  tems  s étant 
trouvé  fort  doux  & la  mer  calme.  Ses  compa- 
gnons , comme  il  e(l  aifé  de  croire,  furent  char- 
més de  le  revoir  ; aufli  croit-il  le  principal  d’en- 
tr’eux , ôc  leur  commandant , depuis  que  le  capi- 
taine du  vailTeau  dans  lequel  ils  avoiem  fait 
naufrage,  étoit  mort.  Ils  furent  d’autant  plus  furpria 
de  le  voir,  qu’ils  favoient  qui’l^toit  tombé  entre 
les  mains  des  fauvages , 5e  qu’ils  fuppofoiènt 
qu’il  en  avoit  été  dévoré,  félon  leur  affxeufe 
coutume-  ’ . ’ , 
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L’hiftoire  qu’il  leur  fit  de  fa  délivrance , & de 
la  manière  dont  je  l’avois  pourvu,  pour  le  tranf- 
porter  commodément,  leur  parut  un  fonge  : leur 
étonnement  étoit  femblable,  à ce  qu’il  m’ont  die 
enfuite,  à celui  des  fils  de  Jacob,  quand  Jofeph 

fe  fitconnoître  à eux  , & leur  raconta fon  élévation 

0 

dans  la  cour  du  roi  d’Egypte.  Mais  lorfqu’il  leur 
montra  les  provifions  qu’il  leur  apportoit  pour  le 
voyage,  les  armes,  la  poudre  & le  plomb,  ils 
furent  tirés  de  leur  furprife;  ilsfe  formèrent  une 
idée jufte  de  leur  fort , & firent  tous  les  préparatifs 
nécelfaires  pour  palfer  dans  mon  île. 

Leur  premier  foin  fut  d’avoir  des  canots,  &c 
étant  obliges  de  palfer  les  bornes  de  la  probité, 
en  trompant  leurs  amis  les  fauvages,  ils  leur 
empruntèren^eux  grandes  barques,  fous  prétexte 
daller  fe  divertir,  en  mer  , ou  d’aller  à la  4 
pêche.  # 

C’eft  dans  ces  canots  qu’ils  s’embarquèrent 
le  lendemain.  Il  ne  leur  falloir  pas  beaucoup  de 
tems  pour  emballer  leurs  richelfes,  n’ayant  ni 
bagage,  ni  habits,  ni  vivres  , ni  rien  en  un  mot 
que  ce  qu’ils  avoient  fur  le  corps , & quelques 
racines  dont  ils  étoient  accoutumés  de  fe  fervir 
au  lieu  de  pain. 

Mes  deux  envoyés  ne  furent  abfens  en  tout 
que  pendant  trois  femaines,  & dans  cet  inter- 
, valle  je  trouvai  l’occafion  de  me  tirer  de  fîle. 
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comme  j’ai  rapporté  au  long  dans  ma  première 
partie  , laillânt  mon  domaine  en  proie  à trois  fcé- 
lérats  , les  plus  effrontés  , les  plus  déterminés,  5c 
les  plus  difficiles  à ménager  qu’on  auroit  pu 
trouver  dans  tout  le  monde.  Mes  cfpagnols  ne 
s’en  apperçurent  que  trop  à leurs  dépens. 

La  feule  chofe  équitable  que  firent  ces  coquins, 
ce  fut  de  donner  d’abord  ma  letcre  aux  efpagnols, 
& de  leur  mettre  mes  provifions  entre  les  mains, 
comme  je  leur  avois  ordonné.  Iis  leur  remirent 
encore  un  grand  écrit  très-circonftancié , con- 
tenant mes  directions  fur  la  manière  dont  j’avois 
fongé  à ma  fubfiftance  & à mes  commodités, 
pendant  mon  féjour  dans  l île.  I!  contenoit  la 
manière  dont  j’avois  fait  mon  pain,  élevé  mes 
chèvres  apprivoifées  , femé  mon  bled , feché  mes 
raifins  , fait  mes  pots  ; en  un  mot , toute  ma 
conduite  dans  cette  déplorable  fuuation. 

Non  feulement  ils  livrèrent  cet  écrit  aux  efpa- 
gnols , dont  deux  favoient  affez  d’anglois  pour  en 
profiter  , mais  ils  leur  donnèrent  toutes  fortes  de 
fecours;  & dans  le  commencement  il  régna  entre 
mes  deux  peuples  une  afTez  grande  union.  Ils  par- 
tagèrent d’abord  avec  eux  mon  château,  &c  vi- 
voient  en  frères  avec  les  efpagnols  , donc  le  chef 
avoir  déjà  une  idée  de  ma  manière  de  vivre;  ce 
qui  le  reudoit  capable  de  ménager  toutes  les  aF- 
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faires  de  la  colonie  avec  le  fecours  du  père  de 
Vendredi. 

Pour  les  anglois , ils  ctoient  trop  grands  fei- 
gneurs  pour  fe  mêler  d’une  occupation  fi  baflej 
ils  ne  fongeoient  qu’à  parcourir  l’île , à tuer  des 
perroquets,  & à tourner  des  tortues;  & quand  le 
foir  ils  revendent  au  logis , ils  rrouvoient  le 
fouper  tout  prêt , grâces  aux  foins  des  efpagnols. 

Ceux-ci  s’en  feroient  fort  confolés , fi  les 
autres  avoient  feulement  voulu  les  lailTer  en  repos; 
mais  ils  n’étoient  pas  gens  à vivre  long-tems 
en  paix  : ils  n’avoienr  pas  la  moindre  envie  de 
fonger  au  bien  de  cette  petite  république , & ils 
ne  vouloient  pas  fonffrir  que  les  autres  les  dé- 
chargeaient de  ce  foin  ; femblabîes  au  chien 
du  jardinier  qui  ne  vouloit  pas  manger  lui- 
même  , ni  permettre  que  les  autres  mangeaient. 

Leurs  différens,  d’abord  peu  eonfidérables , 
ne  valent  pas  la  peine  d’être  rapportés  f mais  tout 
d’un  coup  la  fcélératefle  de  mes  cqquins  éclata 
le  plus  extraordinairement  qu’il  eft  poflible 
d’imaginer.  Ils  fe  mirent  à faire  une  guerre  ou- 
verte aux  efpagnols  avec  toute  l’infolence  ima- 
ginable , d’une  manière  contraire  a la  raifon , 
à leurs  intérêts,  à la  juftice  & même  au  fens 
commun  , n’ayant  pas  feulement  le  moindre  pré- 
texte pour  pallier  la  brutalité  de  leur  conduite. 
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Il  eft  vrai  que  je  rren  ai  fu  d’abord  toutes 
les  particularités  que  des  efpagnols , qui  croient, 
pour  ainfi  dire  , leurs  accusateurs , de  dont  le 
témoignage  pouvoir  être  fufpeét;  cependant  quand 
j’eus  le  loilir  de  les  examiner  fur  tous  les  points 
de  l’accufarion  , iis  n’en.  oierenr  nier  un  feul. 

A4ais  avant  que  d’aÜer  phis  loin  , il  faut  que 
je  fupptée  ici  à une  négligence,  dont  j’ai  été 
coupable  dans  ma  première  partie,  en  oubliant 
d’inftruire  le  leékeur  d’une  particularité  qui  a und 
grande  liaifon  avec  ce  qui  va  fui  vie.  Toici  ce 
que-sc’efl:.  .cr':r.| 

Dans  le  moment  que  nous  allions  lever  l’ancre 
pour  quitrer  mon  île  , il  arriva  une  petite 
querelle  dans  le  vaitleau  anglois , & il  étoit  fort 
à craindre  que  l’équipage  n’en  vînt  à une  fécondé 

fédidoaw.i . . .... ‘>  v 

La  chofe  en  feroit  venue  là  peut-être  , fi  le 
capitaine , s’animant  de  ytout  Ion  courage  , &c 
afiifte  de  n^i  & de  fes  autres  amis,  n’avoit  pris 
par  force  deux  des  plus  opiniâtres  , Sc  s’il  ne  les 
avoir  fait  mettre  dans  les  fers , en  les  mena- 
çant, comme  des  rebelles  qui  retomboient  un» 
fécondé  fois  dans  le  même  crime  , & qui  ex- 
citaient les  autres  par  leurs  difeours  féditieux , de 
les  tenir  on  prifon  jufqu’i  ce  qu’il  les  fît  pendre 
en  Angleterre.  * < « 

Quoiquede  capitaine  n’eât  pas  cette  intention. 
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il  effraya  par-lâ  plufieurs  matelots  coupables  de  la 
première  mutinerie,  & ils  perfuadèrent  à tout  le 
refte  qu’on  les  amufoit  feulement  par  de  bonnes 
paroles , mais  qu’on  les  metrroit  entre  les  mains 
de  la  juftice  dans  le  premier  porc  d’Angleterre 
où  levaifteau  entreroit. 

Le  contre  - maître  en  eut  vent,  & nous  en 
avertit  ; fur  quoi  il  fut  réfolu , que  moi  qui  pafTois 
toujours  pour  un  homme  de  conféquence,  j’irois 
leur  parler  avec  le  contre  - maître,  8c  que  je  les- 
afïurerois  que,  s’ils fecomportoient bien  pendant 
le  refte  du  voyage,  il  ne  feroit  jamais  parlé  du 
palfé.  Je  m’acquittai  de  cette  commillion,  ôc  je 
leur  donnai  ma  parole  d’honneur,  qu’ils  n’avoient 
rien  à craindre  du  reflèntimenrdu  capitaine.  Ce 
procédé  les  appaifa,  fur-tout  quand  ils  virent 
relâchés  à mon  intercefîion  les  deux  mutins  à qui 
on  avoir  mis  les  fers  aux  pieds. 

Cependant  cette  affaire  nous  empêcha  défaire 
voile  pendant  cette  nuit,  ôc  le  vent; s’étant  ab- 
battu , nous  fumes  le  lendemain  que  les  prifon- 
niers  qu’on  avoir  relâchés  avoient  volé  chacun  un 
moufquet  quelques  ,autres  armes,  comme 
aiifli  apparemment  de  quoi  tirer , & que  s’étant 
glifles  dans  la  pinace,  ils  setoient  fauves  à terre 
pour  fe  joindre  aux  autres  mutins,  leurs  dignes 
compagnons.  * * ..s.’-:: 

Dès  que  nous  eûmes  fait  cette  découverte,  je 
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fis  mettre  la  chaloupe  en  mer,  avec  le  contre- 
maître 8c  douze  hommes  , pour  chercher  ces  co- 
quins ;mais  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  non  plus  que 
les  trois  autres  ; car  ils  avoient  tous  fui  enfemble 
dans  les  bois,  dès  qu’ils  avoient  vu  approcher  la 
chaloupe. 

Le  contre-maître  étoit  fur  le  point  de  les  punir , 
une  fois  pour  toutes,  de  leurs  mavaifes  adtions, 
en  détruifant  la  plantation,  & en  brûlant  touc 
ce  qui  pouvoir  les  faire  fublîfter  \ mais  n’ofanc 
pas  le  faire  fans  ordre,  il  laiiîa  tout  dans  l’état 
où  il  l’avoit  trouvé,  8c  fe  contenta  de  revenir  . 
au  vailfeau  en  ramenant  la  pinace. 

Par  cette  nouvelle  recrue,  le  nombre  des  an- 
glois  dans  l’île  montoit  jufqu’à  cinq  : mais  les 
trois  premiers  étoient  fi  fupérieuri  en  méchan- 
ceté aux  nouveaux  venus  , qu’après  avoir  vécu 
deux  jours  avec  eux,  ils  les  chafsèrent  de  la  mai- 
fon  pour  aller  pourvoir  à leur  propre  fubfiftance, 
8c  pendant  quelque  tems  ils  poufsèrent  la  dureté 
jüfqu  àleucrefufer  la  moindre  nourriture.  Tout 
cela  fe  pa(Ta  avant  l’arrivée  des  efpagnols. 

Quand  ceux  ci  furent  venus  dans  l’île  , ils  firent 
tous  leurs  efforts  pour  porter  centrais  bêtes  féroces 
à fe  réconcilier  avec  leurs  compatriotes,  Sc  d les 
reprendre  dans  leur  demeure,  pour  faire  une  feule 
famille  eut  enrôle  ; mais  ces  fcélératsne  voulurent 
pas  feulement  en  entendre  parler. 
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Ainfi  les  deux  malheureux  furent  forcés  de 
faire  bande  à part;  & voyant  qu’il  n’y  avoir  que 
l’induftrie  8c  l’application  qui  fulTent  capables  de 
les  faire  fubfifter  à leur  aife,  ils  établirent  leur 
demeure  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’île,  mais 
un  peu  du  côté  de  l’oueft,  de  peur  des  fauvages, 
qui  d’ordinaire  débarquoient  dans  l’îleducôté  de 
l’eft. 

C’eft  là  qu’ils  conftruifirent  deux  cabanes , l’une 
pour  eux , 8c  l’autre  pour  leur  magafin  ; & les  ef- 
pagnols  leur  ayant  donné  du  bled  pour  feiner, 
. & une  partie  des  pots  que  je  leur  avois  laides , ils 
fe  mirent  à creufer,  à planter,  & à faire  des  en- 
clos, d’après  le  modèle  que  je  leur  avois  preferit; 
8c  dans  peu  de  teins  ils  fe  trouvèrent  dans  une 
condition  aiTçz  fupportable.  Quoiqu’ils  n’euflent 
d’abord  enfemencé  qu’une  très-petite  portion  de 
terre,  ils  eurent  aflezde  bled  pour  avoir  du  pain; 
& comme  un  des  deux  avoir  été  fécond  cuifinier 
dans  le  vailTeau , il  étoit  fort  habile  à faire  des 
foupes,  des  puddings,  & d’autres  mets,  autant  que 
leur  riz,  leur  lait  & leur  viande  pouvoient  y fournir. 

Ils  étoient  dans  cette  fituation , quand  les  trois 
coquins,  dont j’alparlé , les  vinrent inful ter,  uni- 
quementpour  fedivertir.  llsleur  dirent  quec’étoit 
à eux  que  l’île  appartenoit , 8c  que  le  gouverneur 
leur  en  avoir  donné  la  pofl’effion  ; que  perfonne 
n’y  avoit  le  moindre  droit  qu’eux,  8c  qu’ils  ne 
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Wtiroient  point  de  maifon  fur  leur  terrein  à moins 
que  de  leur  en  payer  les  rentes , ou  que  le  diable 
y auroit  part. 

Les  pauvres  gens  s’imaginèrent  d’abord  qu’ils 
vouloient  railler;  ils  leur  demandèrent  s’ils  vou- 
loienc  entrer,  pour  voir  à leur  aife  les  beaux 
palais  qu’ils  avoient bâtis,  & pour  s’expliquer  fur 
les  rentes  qu’ils  demandoient.  L’un , voulant 
badiner  à fon  tour,  leur  dit  que,  s’ils  étoient 
les  maîtres  du  terrein,  il  efpéroit  que,  s’ils 
faifoienc  valoir  leurs  terres  comme  il  faut,  ils 
voudraient  bien  leur  accorder  quelques  années  de 
franchife , à l’exemple  des  autres  feigneurs , & il 
les  pria  de  faire  venir  un  notaire  pour  drelfer  un 
contrat.  Un  de  mes  trois  marauds , en  jurant  & 
en  blafphèmant,  répondit  qu’ils  alloient  voir  fi 
tout  ceci  n’étoit  qu’une  raillerie,  & s’approchant 
d’un  feu  que  ces  bonnes  gens  avoient  fait  pour 
apprêter  leur  dîner , il  prend  un  tifon , le  jette  dans 
une  des  cabanes,  & y met  le  feu.  Elle  auroit  été 
confumée,  fi  un  des  propriétaires  n’avoit  couru 
â ce  coquin,  ne  l’avoit  éloigné  par  force  de  fa 
pauvre  hutte,  Sc  n’avoit  éteint  le  feu  en  mar- 
chant defius  : encore  eut-il  bien  de  la  peine  à 
réuffir. 

Ce  fcélérat  étoit  dans  une  telle  rage , en  voyant 
le  mauvais  fuccès  de  fa  barbarie , qu’il  s’avança 
fur  celui  qui  en  étoit  la  caufe,  avec  une  perdre 
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quVil  tenoit  dans  la  main,  Sc  il  l’auroic  aflbmmé* 
fi  celui- ci-n ’avoit  évité  le  coup  adroitement.  Son 
compagnon  voyant  le  danger  où  il  étoit,  vint 
d’abord  à Ton  fecours.  Ils  faifirent chacun  un  fufil , 
& celui  qui  avoir  été  attaqué  le  premier  jeta  fon 
ennemi  à terre  d’un  coup  de  crofie , avant  que  les 
deux  autres  fcélérats  fuflent  à portée,  Sc  voyant 
les  deux  autres  fe  préparer  à les  infulter , ils  fe 
joignirent,  & leur  préfentant  les  bouts  de  leurs 
fufils , ils  les  menacèrent  de  leur  mettre  la  bourre 
dans  le  ventre , s’ils  ne  fe  retiroient. 

Les  autres  avoient  des  armes  à feu  : mais  un 
des  honnêtes  gens,  plus  hardi  que  Ton  camarade, 
Sc  défefpéré  par  le  danger  où  il  fe  trouvoir , leur 
dit,  que,  s’ils  faifoient  la  moindre  mine  de  le» 
coucher  en  joue , ils  étoient  morts  , & leur  com- 
manda, avec  fermeté,  de  mettre  bas  les  armes.  Ils 
n’en  firent  rien  ; mais  voyant  les  autres  fi  détermi- 
nes, ils  en  vinrent  aune  capitulation , & confen- 
tirent  às’enauer , pourvuqu’onleurlailTâtempor- 
ter  leur  compagnon  bleffé.  Il  l’étoit  effectivement 
Sc  dangereufement  même  ; mais  c’étoit  fa  propre 
fuite.  On  peut  dire  que  les  deux  attaqués , voyant 
leur  avantage,  avoient  eu  tort  de  ne  les  pas  défar- 
mer  réellement,  comme  ils  étoient  les  maîtres  de 
le  faire , Sc  de  ne  pas  aller  enfuite  raconter  toute 
t leur  aventure  aux  efpagnols.  Car  dans  la  fuite  les 
rtois  malheureux  ne  fongèrent  qu’à  avoir  leur 
* revanche , 
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revanche,  & ils  le  diflimulèrent  il  peu,  qu’ils  nô 
Voyoient]amais  les  autres  fans  les  en  menacer.. 

Ils  les  perfécutèrent  nuit  & jour,  & à diffé- 
rentes reprifes  ils  foulèrent  aux  pieds  leur  bled , 
tuèrent  à coups  de  fufil  trois  boucs  &c  une  chèvre 
que  ces  pauvres  gens  élevoient  pour  leur  fubfif- 
tance  j en  un  mot, -ils  les  traitèrent  avec  tant 
de  cruauté  & de  barbarie,'  que'  ceux  - ci  , 
pouffés  à bout,  prirent  la  réfolution  défefpérée 
de  les  combattre  à la  première  ocCafion,  Dans  ce 
deffein,  ils  prirent  le  parti  d’aller  au  château  où 
les  trois  coquins  demeuroient  avec  les  efpagnols, 
v & de  leur  livrer  le  combat  en  honnêtes  gens,  en 
préfence  des  étrangers. 

Pour  exécuter  cette  cntreptife , ils  Ce  levèrent 
le  matin  avant  le  jour,  ik  s’écant  approches  du 

tr 

château,  ils  fe  mirent  à appeller  les  trois  fcclcrats 
par  leurs  noms,  & dirent  à un  efpagnol , qui  leur 
répondit,  qu’ils  avoienr  â leur  parler  en  parti- 
culier, 

Il  étoic  arrivé  jufterrtent , le  jour  d’auparavant , 
que  les  deux  efpagnols  avoient  rencontré  darts  le 
bois  un  de  ces  anglois  honnêtes  gens , & qu’ils 
avoient  entendu  de  terribles  plaintes  fur  les  af- 
fronts & les  dommages  qu’ils  avoient  reçus  dé 
leurs  barbares  compatriotes , qui  avoient  ruiné 
leur  plantation , détruit  leur  moiflbn , & tué  leur 
Tome  II.  F 
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bétail  ce  qui  éroic  capable  dp  les  faire  mourir  de 
faim  , li  les  efpagnols  ne  les  fecouroienr. 

Ces  derniers  étant  de  retour  au  logis,  & fe 
trouvant  à table  avec  les  fcélérats , prifenc.la  liberté 
de  lescenfurer,  quoique  d’uue  manière  douce  8c 
honnête.  L’un  d’eux  leur  demanda  comment  ils 
pouvoient  être  fi  cruels  8c  fi  inhumains  à l’égard 
de  leurs  pauvres  compatriotes,  qui  ne  les  avoienc 
jamais  olfenfés , &C  qui  ne  fongeoient  qu’à  trouver, 
de  quoi  fubfifter;  quelle  raifon  ils  pouvoient 
avoir  pour  leur  en  ôrer  les  moyens  qui  leur  avoieut 
coûté  des  travaux  fi  fatigans  ? 

Un  des  anglois  répliqua  brufqnement  que 
ces  gens  n’avoient  rien  à faire  dans  l’île,  qu’ils 
y étoient  venus  fans  permifiion  , que  la  terre  ne 
leur  appartenoit  pas,  & qu’il  ne  fouffriroit  aWo- 
lument  pas  qu’ils  y bâtilfenc , ni  qu’ils  y fifient 
des  plantations.  Mais,  feigneur  anglois , dit  l’ef- 
pagnol  d'un  ton  fort  modéré  , ils  ne  doivent  pas 
mourir  de  faim.  « Qu’ils  meurent  de  faim  , ôc 
» qu’ils  aillent  à tous  les  diables,  répondit  l’an- 
» glois , comme  un  vrai  barbare.  « Ils  ne  bârironc 
»»  ni  ne  planteront  point  ici  ».  Que  voulez-vous 
donc  qu’ils  fallent , feigneur  anglois , répliqua  cet 
honnête  homme?  » Ce  que  je  veux  qu’ils  faf- 
» fent , dit  l’aurre  animal  féroce , qu’ils  foient 
» nos  efelaves , 8c  qu’ils  travaillent  peur  nous  ». 
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Mais  quelle  raifon  avez  vous  pour  attendre  cetre 
foumiflion  d’eux?  Vous  ne  les  avez  pas  achetés  de 
votre  argent,  8c  vous  n’avez  pas  le  moindre  droit 
de  les  réduire  à i’éfclavage.  Le  meme  coquin  lui 
répondit  qüë  Itle  leur  appartenoit  à eux  trois  » 
que  le  gouverneur  là  leur  avoit  laiifée,  & que 
per  forme  h’ y aVoit  la  moindre  chofe  à dire 
qu'eux  : que , pour  le  faite  voir  , ils  alloient 
brûler  les  huttes  de  leurs  ennemis , 8c  que  , 
quelque  chofe  qu’il  put  arriver , ils  n’y  fotiffri- 
toient  ni  leurs  cabanes , ni  leurs  plantations. 

S’ilèftainfi,  feigneur,  dit  l’efpagnol , nous 
devrions  êtrè  vos  efclaves  aulïî.  » Vous  avez 
a raifon,  répliqua  l'impudent  coquin  ; nous 
jS  ttomptons  bien  là-deflus  , & vous  vous  en 
» àppercevrez  bientôt  ».  Cet  infolent  difeours 
étoit  relevé  par  une  céntaifte  d’imprécations  pla- 
cées éloquemment  dans  les  endroits  les  plus 
convenables.  L’éfpagnol  fe  contenta  d'y  répon- 
dre pâr  utt  fouris  moquèür,  «3c  ne  daigna  pas 
feulement  lui  dire  le  moindre  mot. 

Cette  cortvèrfation  cependant  avoit  échauffé 
là  bile  à cès  coquins , & fè  levant  avec  fureur , 
J-’üft  d’entr’èdc  (nommé  Guillaume  A tkins ) dit 
aux  autres  : allons  , morbleu , finitions  avec  ces 
chiens-là;  démoliffbns  leur  château,  & ne  fouf- 
frons  pat  qu’ils  tranchent  du  maître  dans  nos 
domaines. 

Fij 


Digitized  by  Google 


$4  Les  aventures 

Là-deflus  ils  s’eu  allèrent  cous  trois , chacun 
arme  d’un  fufil,  d’un  piftolet , 8c  d’un  fabre, 
en  difant  à demi-bas  mille  chofes  infolentes  fur 
la  manière  dont  ils  efpéroient  de  traiter  les  ef- 
pagnols  à leur  tour,  dès  qu’ils  en  trouveroient 
l’occafion.  Mais  ceux-ci  ne  les  entendirent  qu’im- 
parfaitement  : ils  parurent  juger  feulement  qu’il 
les  menaçoient  pour  avoir  pris  le  parti  des  an- 
glois  honnêtes  gens. 

On  ne  fait  pas  trop  bien  ce  qu’ils  firent  pen- 
dant toute  cette  nuit;  mais  il  eft  apparent  qu’ils 
parcoururent  tout  le  pays  pendant  quelques  heu- 
res, & qit’enhn  fatigués,  ilss’étoient  mis  à dor-* 
mir  dans  l’endroit  que  j’appelois  autrefois  ma 
maifon  de  campagne,  fans  s’éveiller  d’affez  bon. 
marin  pour  exécuter  leurs  projets  abominables. 

On  fut  après  que  leur  but  avoir  etc  de  fur- 
prendre  les  deux  nngloîs  dans  le  fommeil,  de 
mettre  le  feu  à leur  cabane  pendant  qu’ils  y 
feraient  couchés,  & de  les  y brider,  ou  de  les 
tuer  lorfqu’ils  voudraient  en  forcir  pour  éviter 
le  feu.  La  malignité  dort  rarement  d’un  profond 
fommeil  , 8c  je  m’étonne  qu’ils  n’eurent  pas  la 
force  de  fe  tenir  éveillés  pour  exécuter  leur 
barbare  delïcin. 

Cependant  les  autres  ayant  en  mème-tems 
réfoiu  une  enrreprife  concr’eux,  mais  plus  digne 
de  braves  gens  que  l'incendie  8c  le  meurtre  3 il 
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arriva  fore  heureufement  pour  les  uns  Sc  pour 
les  autres,  que  ceux  de  la  cabane  étoienc  déjà 
en  chemin  avant  que  ces  coquins  fanguinaires. 
vinflënt  à leur  demeure. 

Quand  ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  la  hutte 
vide.  Arkins,  qui  croie  le  plus  déterminé,  cria 
à fes  camarades  : voici  le  nid,  mais  les  oifeaux 
s’en  fqnt  envolés } que  le  diable  les  emporte. 
Là-delTus  ils  s’arrêtèrent  pendant  quelques  inf- 
tans  pour  deviner  la  raifon  qui  pouvoit  avoir 
obligé  leurs  ennemis  de  forcir  de  fi  bonne  heure, 
& ils  convinrent  tous  que  les  efpagnols  devoienc 
leur  avoir  donné  connoilTance  du  danger  où  ils 
alloient  erre  expofés.  Après  cette  conjecture  , 
ils  fe  donnèrent  la  main  tous  trois  , & s’enga- 
gèrent par  des  fermens  horribles , à fe  venger 
de  ceux  qui  les  avoient  trahis.  Immédiatement 
après,  ils  fe  mirent  à travailler  fur  les  huttes 
des  pauvres  anglois  , ils  les  abattirent  toutes 
deux  , Sc  n’en  laifsèrent  pas  une  pièce  entière  ; 
de  manière  qu’à  peine  pouvoit-on  connoître  la 
place  où  elles  avoient  été  ; ils  en  réduifirent , 
pour  ainfi  dire , en  pouflâère  tous  les  meubles  > 
& en  répandirent  tellement  les  débris  au  long 
& au  large  , qu’enfuite  ces  bonnes  gens  trouvè- 
rent plufieurs  de  leurs  uftenfiles  à une  demi-lieue 
de  leur  habitation.  , < 

Après  cette  expédition,  ils  arrachèrent  tous 
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les  arbres  que  leurs  ennemis  avoient  plantes, 
l’enclos  dans  lequel  ils  tenoient  leur  bétail  & 
leur  blé;  en  un  mot,,  ils  faecagèrent  tout  aufli, 
parfaitement  qu’auroit  pu  le  faire  uae  horde  de 
tar tares. 

Pendant  ce  bel  exploit  les  deux  anglois  étoient- 
allés  pour  les  chercher  8c  pour  les  combattre 
par-tout  où  ils  les  trouveroient  ; Sc  qut^qu’iis 
ne  fuffent  que  deux  contre  trois,  il  eft. certain 
qu’il  y auroit  eu  du  fang  répandu  ; car  ils  éroienr 
tous  également  déterminés  , Sc  incapables  de 
s’épargner  en  aucune  manière. 

Mais  la  providence  fut  plus  foigneufe  de  les 
féparer,  qu’ils  n’ctoient  ardens  à fe  joindre  ; 
car  comme  ils  avoient  voulu  fe  croifer  à deflein, 
lorfque  les  trois  étoienr  allés  du  côté  des  huttes, 
les  deux,  marchoient  du  côté  du  château  ; Sc 
lorfque  ces  derniers  fe  furent  mis  en  chemin 
pour  les  chercher,  les  trois  étoienc  revenus  du 
côté  de  ma  vieille  demeure.  Nous  allons  voit 
dans  le  moment  la  différence  qu’il  y eut  dans  le 
procédé  des  uns  2c  des  autres. 

Les  trois  revinrent  vers  les  efpagnols  la  fu- 
reur peinte  fur  le  vifage,  & échauffés  de  l’expé- 
dition qu’ils  avoient  faite  avec  tant  d’animofitc  ; 
ils  fe  vantèrent  hautement  de  leur  aétion , comme 
fi  elle  avoit  été  la  plus  héroïque  du  monde, 
& l’un  d’erur’eux  avançant  fur  un  des  efpagnols 
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d’un  air  arrogant , il  lui  faifit  le  chapeau,  & le 
lui  faifant  pirouetter  fur  la  tête,  il  lui  dit  info- 
lemment,  en  lui  rianr  au  nez  : Et  vous,  fei- 
gneur,  nous  vous  donnerons  la  même  fauce,  fi 
vous  n’avez  pas  foin  d’avoir  du  refpeét  pour 
nous. 

L’Efpagnol,  quoique  doux  & fort  honnête, 
étoit  un  homme  aufli  courageux  qu’on  puifle 
l’être  ; d’ailleurs  il  étoit  adroit  8c  robufte  au 
fuprême  degré.  Après  avoir  regardé  fixement 
celùi  qui  verdit  de  l’infuicer  avec  fi  peu  de  rai- 
fon  , il  alla  vers  lui  d’un  pas  fort  grave  , & du 
premier  coup  de  poing  il  le  jeta  à terre,  comme 
un  bœuf  qu’on  alfomme  > fur  quoi  un  autre  an- 
glois,  aufll  infoîenc  que  le  premier,  lui  tira  un 
coup  de  pifiolet.  11  ne  le  tua  pourtant  pas , les 
balles  pafsèrent  au  travers  de  fes  cheveux , mais 
l’une  lui  toucha  le  bout  dé  l’oreille  & le  fit  faigner 
beaucoup. 

L’Efpagnol  voyant  couler  fon  fang  abondam- 
ment, crut  être  blefle  plus  dangereufemem  qu’il 
ne  l’étoit  ; & quoique  jufques-là  il  eut  agi  avec 
toute  lu  modélition  poflible,  il  commença  à 
s’échauffer,  8c  crut  qu’il  étoit  tenu  de  montrer 
à ces  fcélérats  qu’ils  avoient  tort  de  fe  jouer  à 
d’aûffi  braves  gens  qü’eux  : il  arracha  le  fufil  à 
celui  qu’il  avoit  jeté  à terre,  & il  ailoit  faire 
fauter  la  cervelle  au  coquin  qui  l’avoit  voulu 
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tuer,  quand  les  autres  efpagnols  fe  montrant, 
le  plièrent  de  ne  point  tirer  fur  lui , & fe  jetant  fur 
mes  drôles , les  défarmèrent,  & les  mirent  hors 
d état  de  leur  nuire. 

Quand  ces  marauds  fe  virent  fans  armes , 8c 
les  efpagnols  autant  animes  contr’eux  que  les 
anglois , ils  commencèrent  à mettre  de  l’eau 
dans  leur  vin,  &r  à les  prier  avec  affez  de  dou- 
ceur de  leur  rendre  leurs  armes.  Mais  conlidé- 
rant  l’inimitié  qu’il  y avoit  entr’eux  & les  deux 
habirans  des  huttes,  & perfuades  que  le  meil- 
leur moyen  d’empêcher  qu’ils  n’en  vinflènt  aux 
mains  enfemble  , étoit  de  laifïèr  ceux-ci  defar- 
més  , ils  leur  dirent  qu’ils  n’avoient  point  inten- 
tion de  leur  faire  le  moindre  mal , & qu’ils  con- 
tinueroient  à leur  donner  toute  forte  d’afüftance  , 
s’ils  vouloiént  vivre  paifiblement  ; mais  qu’ils 
ne  trouvoient  pas  à propos  de  leur  rendre  leurs 
armes,  pendant  qu’ils  croient  animés  contre  leurs 
propres  compatriotes , & qu’ils  avoient  même 
déclaré  ouvertement  leur  delfein  de  faire  efclaves 


tous  les  efpagnols.  * 

Ces  gens  abominables,  hors  d’qj|it  d'entendre 
raifon  Sc  d’agir  raifonnablement , voyant  qu’on 
leur  refufoit  leurs  armes , fortirent  de  cet  en- 


droir,  la  rage  dans  le  cœur,  & menaçant  qu’tls 
fauroient  bien  fe  venger  des  efpagnols , quoi- 
qu’on leur  eut  oié  leurs  armes  à feu.  Mais 
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ceux-ci  méprifant  leurs  bravades,  leur  dirent  de 
prendre  garde  à ne  rien  entreprendre  contre 
leurs  plantations  & contre  leur  bétail  \ que  s’ils 
étoient  aflez  hardis,  pour  le  faire , ils  les  tue- 
roient  comme  des  bêtes  féroces  par  tout  où  ils 
les  trouveroient  ; & que , fi  après  une  telle  hofti- 
lité , ils  tomboient  vifs  entre  leurs  mains  , ils 
les  pendroient  fans  quartier. 

Ces  menaces  ne  leur  firent  rien  rabattre  de 
leur,  fureur,  &:  ils  s’en  allèrent  jetant  feu  & 
fiâmes,  & jurant  de  la  manière  du  monde  la 
plus  terrible. 

A pejne  les  avoit-on  perdus  de  vue  , que  voilà 
nos  deux  autres,  tout  aulfi  enragés  qu’eux  , mais 
à bien  plus  jufte  titre  y car  ayant  été  à leur  plan-  ' 
ration  , & la  voyant  détruite  de  fond-en-comble, 
ils  avoient  de  juftes  raifons  pour  s’emporter 
contre  leurs  barbares  ennemis.  Ils  11e  trouvèrent 
que  difficilement  le  tems  de  raconter  leur  mal- 
heur aux  efpagnols,  tant  ceux-ci  s’empreffoient 
de  les  informer  de  leur  propre  aventure.  Il  faut 
avouer  que  c’étoil  une  chofe  très-extraordinaire 
de  voir  ainfi  trois  infolens  infulter  dix-neuf  bra- 
ves gens  , fans  recevoir  la  moindre  punition. 

Il  eft  vrai  que  les  efpagnols  les  méprifoienc , 
fur-tou:  apres  les  avoir  défarmés,  & rendu  par- là 
leurs  menaces  vaines.  Mais  les  anglois  étoient 
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plus-animés,  & réfolurent  d’en  tirer vengeance, 
quoiqu’il  en  pût  arriver. 

Cependant  les  efpagnols  les  appaisèrenc  en 
leur  difant  que,  puifqu’ils  leur  avoienc  ôté  leurs 
armes , ik  ne  pouvoient  pas  permettre  qu’on 
les  attaquât  & qu’on  les  tuât  à coups  de  fufil.  De 
plus,  l’efpagnol  qui  ctoit  alors  comme  gouverneur 
de  l île , les  allura  qu’il  leur  procureroit  une  fatif- 
fnétion  entière.  Car,  dit-il , il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu’ils  ne  reviennent  à nous  quand  leur  fureur 
aura  en  le  rems  de  fe  ralentir,  puifqu’ils  ne  fau- 
roient  fubfifter  fans  notre  fecours  , 8c  nous  vous 
promettons  en  ce  cas  qu’ils  vous  fatisfei^nc , à 
condition  que  , de  votre  côté,  vous  vous  enga- 
' giez  à n’exercer  aucune  violence  contr’eux , que 
pour  votre  propre  défenfe. 

Les  deux  anglois  s’y  accordèrent , mais  avec 
beaucoup  de  peine  : les  efpagnols  leur  protégè- 
rent qu’ils  n’avoient  point  d’autre  but  que  d’em- 
pècher  l’efrafion  du  fang  parmi  eux  , & de  les 
rendre  tous  plus  heureux.  » Car  , dirent- ils, 
» nous  ne  fommes  pas  fi  nombreux , qu’il  n’y 
» ait  de  la  place  ici  pour  nous  tous , & c’efl: 
» une  grande  pitié  que  nous  ne  puifïions  être 
» tous  amis  ».  Ces  paroles  les  adoucirent  à la 
fin  entièrement-}  ils  s’engagèrent  à tout  ce  que 
les  efpagnols  voulurent  , relièrent  quelques 
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jours  avec  eux  à caufe  que  lfeur  propre  habita- 
tion avoit  été  détruite. 

Environ  cinq  jours  après,  lës  trois  vagabonds, 
las  de  fe  promener  & à moitié  morts  de  faim , 
ne  s’érant  foutenus  que  par  quelques  oeufs  de 
rourrerelles , revinrent  vers  le  château , & voyant 
le  commandant  efpagnol  avec  deux  autres  fe 
promener  fur  le  bord  de  la  petite  baie  , ils 
s’en  approchèrent  d'une  manière  aflèz  foumife  , 
& lui  demandèrent  en  grâce  & avec  humilité , 
d’ètre  reçus  de  nouveau  dans  la  famille.  Mon 
honnête  homme  d'efpagnol  les  reçut  gracietife- 
ment  : mais  il  leur  dit  qu’ils  avoient  agi  avec 
leurs  propres  compatriotes  d’une  manière  fi  grof- 
fière  , & avec  fes  gens  à lui  d’une  manière  fi 
brutale  , qu’il  lui  étoic  impofiible  d’accorder 
leur  demande,  fans  délibérer  làdeflfus  aupara- 
vant avec  les  anglois  Sc  avec  les  autres  efpa- 
gnols  j qu’il  alloir  dans  le  moment  leur  en  faire 
la  propofition , & qu’il  leur  donneroit  réponfe 
dans  une  demi-heure.  La  faim  leur  fit  paroître 
la  condition  d’attendre  une  demi-heure  hors  du 
château,  extrêmement  dure  ",  & n’en  pouvant 
plus , ils  fupplièrent  le  gouverneur  de  leur  faire 
apporter  un  peu  de  pain,  ce  qu’il  fit  : il  leur 
envoya  en  même  tems  une  grofle  pièce  de  che* 
vreau  5c  un  perroquet  rôti , & ils  mangèrent 
le  tout  avec  un  très-grand  appétit. 


J>Z  LlS  AVBNTURIS 

Après  avoir  attendu  le  résultat  de  la  délibé- 
ration pendant  la  demi-heure  ftipulée  , on  les 
fit  entrer , & il  y eut  une  grande  difpute  en- 
tr’eux  & leurs  compatriotes  qui  les  accufoient 
de  la  ruine  totale  de  leur  plantation,  & du  def- 
fein  de  les  alïafliner.  Comme  ils  s’en  étoient 
vantés  auparavant  ils  ne  purent  pas  le  nier 
alors.  Le  chef  des  efpagnols  fit  le  médiateur, 
& comme  il  avoit  porte  les  deux  anglois  à ne 
point  attaquer  les  trois  autres  pendant  qu’ils 
feroient  défarmés  & hors  d’état  de  leur  nuire, 
auffi  il  obligea  les  trois  fcélérats  d’aller  rebâtir  les 
cabanes  ruinées,  l’une  précifément  comme  elle 
avoit  été  , & l’autre  plus  fpacieufe  ; à faire  de 
nouveaux  enclos,  à planter  de  nouveaux  arbres  , 
à femer  du  blé  pour  remplir  celui  qu’ils  avoienc 
ruiné  : en  un  mot , à remettre  tout  dans  l’état 
où  iis  l’avoient  trouvé,  autant  qu’il  leur  étoit 
pofïiblej  car  il  n’étoit  pas  faifable  de  fuppléer 
exactement  au  blé  qui  étoit  déjà  fore  avancé  , 
& aux  arbres  qui  avoient  déjà  commencé  à 
croître  confidérablement. 

Ils  fe  fournirent  à toutes  ces  conditions  ; & 
comme  on  leur  donnoit  des  vivres  en  abon- 
dance, ils  commencèrent  à vivre  pailtblement, 
& toute  la  colonie  étoit  fort  unie.  11  n’y  man- 
quoit  rien,  finon  qu’il  étoit  impoflîble  de  porter 
les  trois  vagabonds  à travailler  pour  eux- mêmes. 
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Néanmoins  les  efpagnols  furent  afTez  obli- 
geans  pour  leur  déclarer  que,  pourvu  qu’ils  ne 
troublaient  plus  le  repos  de  la  fociété , & qu’ils 
voulurent  prendre  à cœur  le  bien  général  de  la 
plantation  , ils  travailleraient  pour  eux  avec 
plaifîr,  & qu’ils  leur  permectroient  de  fe  prome- 
ner à leur  fan  taille  j d’être  aufli  fainéans  qu’ils 
le  trouveroient  à propos.  .Tout  alla  parfaitement 
bien  pendant  un  mois  ou  deux  ; après  quoi  les 
efpagnols  furent  afïez  bons  de  leur  rendre  leurs 
armes,  & de  leur  donner  la  même  liberté  donc 
ils  avoient  joui  auparavant. 

Huit  jours  après  cer  aéfce  de  générofité  de  la 
part  des  efpagnols,  ces  fcélérats,  incapables  de 
la  moindre  reconnoilTaace , recommencèrent  leurs 
infolences,  & fe  mirent. dans  la  tête  le  delfein 
du  monde  le  plus  affreux.  Ils  ne  l’exécutèrenc 
pourtant  pas  alors,  à caufe  d’un  accident  qui 
mit  toute  la  cqlonie  également  en  danger , Sc 
força  les  uns  & les  autres  à renoncer  à tout  ref- 
fentiment  particulier , pour  fonger  à leur  pro- 
pre confervation. 

Il  arriva  pendant  une  nuit  que  le  gouverneur 
ou  le  chef  des  efpagnols  ne  put  fermer  les  yeux, 
de  quelque  côté  qu’il  fe  tournât.  Il  fe  portoit 
très-bien  par  rapport  au  corps,  comme  il  m’a 
dit  ; mais  il  fe  fentoit  agité  par  des  penfées 
tumultueufes  , quoique  parfaitement  éveillé  j 
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{an  cerveau  croit  plein  d’images  de  gens  qui  fe 
battoknt  3c  qui  fe  tuoient  les  uns  les  autres* 
£n  un  mot  étant  refté  quelque  tems  au  lit  dans 
cette  inquiétude  » & ientant  fon  agitation  re- 
doubler de  plus  en  plus,  il  fe  leva.  Comme  ils 
étoient  tous  couchés  fur  des  tas  de  peaux  de  chè- 
vres , placées  dans  de  petites  couches  qu’ils 
avoient  dreffces  pour  eux-mêmes , & non  pas 
dans  des  branles  comme  moi,  ils  avoient  peu 
de  chofe  à faire  pour  fe  lever.  Il  ne  leur  falloir 
que  fe  drèffer  fur  leurs  pieds  , & mettre  un  jufte- 
au-corps  & leurs  efcarpins , & ils  étoient  en  état 
de  fortir  & de  vaquer  à leurs  affaires. 

S’écant  donc  ainli  levés,  l’efpagnol  fortit  ; mai» 
i’obfcurité  l’empêchoitde  rien  voird’une  manière 
diftin&e  9 d’ailleurs  il  étoir  empêché  par  les 
arbres  que  j’avois  plantés  , & qui,  étant  parvenus 
à une  grande  hauteur  , lui  barraient  la  vue  j de 
forte  qu’il  ne  pouvoir  que  regarder  en  haut  & 
remarquer  que  le  ciel  étoir  ferein  & patXMué 
d’étoiles.  Il  n’entendoic  point  le  moindre  brtm , 
& là- dettes  il  prit  le  parti  de  fe  recoucher.  Mai9 
ç’étoitencore  la  même  chofe  j il  ne  pouvoit  ni  dor* 
mir , ni  fe  tranquilifer  l’efprit  \ il  fentoit  toujours 
aine  également  troublée  fans  en  appereevoir  is 
moindre  laifon. 

Ayant  fait  quelque  bruit  en  fe  levant  & en  ft 
couchant , en  fortaar  Sc  en  rentrant , un  de  tes 
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gens  s’éveilla  , & demanda  qui  éroit  celui  qui 
Æaifoit  du  bruit  : fur  quai  le  gouverneur  lui 
dépeignit  lu  luuation  où  il  fe  trouvent.  Ecoutez 
donc  , lui  dit  l’efpagnol  ; de  tels  mouvemens  ne 
iont  pas  à négliger  , je  vous  en  afliire.  Il  y a 
certainement  quelque  malheur  qui  nous  pend 
fur  la  tête.  Où  font  les  anglois  ? poufui vit-il.  Il 
n’y  a rien  à craindre  de  ce  côté-là  , répondit  le 
gouverneur;  ils  font  dans  leurs  huttes.  Il  eft 
apparent  que  depuis  leur  dernière  murinerie  les 
efpagnols  s’éroien:  rcftrvé  mon  château  , & qu’ils 
avoient  logé  les  anglois  dans  un  quartier  à part 
d’où  ils  ne  pouvoit-nt  pas  venir  à eux  fansqu’ils 
y confenrilTenr. 

N’importe  , répondit  l’efpagnol  ; il  y a ici 
quelque  choie  qui  ne  va  pas  bien , j’enfuis  sûr 
par  ma  propre  expérience.  Je  fuis  très-convaincu 
aloûta-t-il,  que  nos  elprics  ont  de  la  commu- 
nication avec  ec  esprits  dégagés  de  la  matière  , 
qui  habiter  monde  invifible  , 8c  qu’ils  eu 
reçoivent  ethlemens  avantageux  , pourvu 

qu’ils  s . .î!<;nc  fervir.  Allons,  dit-il,  for- 

tons  d’ici  . . ..irions  rout  ; & lî  nous  n’y  trou- 
vons rien  qiï  ..u lie  juftifier  vos  appréhenfions  ; 

je  vous  conter;  une  hiftoire  fort  convenable  au 
fuier  , & qui  vous  convaincra  de  la  vérité  de 
mon  opinion. 

En  un  mot , ils  allèrent  enfemble  fur  la  col- 
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line  , d’où  j’avois  autrefois  reconnu  le  pays  ert 
pareil  cas  en  y montant  par  le  moyen  d’une 
échelle  que  jé  tirois  après  moi , afin  de  parvenir 
jufqu’au  fécond  étage.  Comme  ils  étoient  alors 
en  grand  nombre  dans  l’île , ils  ne  s’avisèrent 
pas  de  toutes  ces  précautions  ; ils  s’y  en  furent 
tout  droit  par  le  bois;  mais  ils  furent  bien  fur- 
pris  en  remarquant  de  cette  hauteur  une  lumière 
venant  de  quelque  feu , & en  entendant  la  voix  de 
plufieurs  hommes. 

Dans  toutes  les  occafions  où  j’avois  vu  les 
fauvages  débarquer  dans  mon  île  , j’avois  pris 
tout  le  foin  imaginable  pour  leur  cacher  que  l’îie 
étoit  habicée  ; & quand  ils  venoient  à le  découvrir , 
je  le  leur  faifois  fentir  d’une  manière  alfez  rude, 
que  ceux  qui  s’en  échappoient  n’en  pouvoient  pas 
donner  un  récirfortexa&,  & que  les  feuls  qui  m’a- 
voient  vu,  & qui  s’en  étoient  allés  en  état  de  le 
raconter , étoient  les  trois  fauvages.  qui  , dans 
nbtre  dernière  rencontre,  s’étoient  fauvés  dans 
un  des  trois  canots  , & dont  la  fuite  m’avoitfort 
ail  armé. 

11  v’étoit  paspofiîble  à ma  colonie  de  favoir  files 
fauvages  étoient  abordés  à l’île  dans  un  fi  grand 
nombre,  & s’ils  avoient  quelque  delfein  contre 
elle  fin:  le  rapport  de  ces  trois  , ou  fi  c’étoit  pat 
la  meme  raifon  qui  les  y avoit  fait  venir  autre- 
fois. M,ais  quoi  qu’il  en  foie,  il  n’y  avoit  pour 
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elle  que  deux  partis  à prendre  , ou  de  fe  cacher 
foigneufcment  & de  prendre  toutes  les  mefures 
poffibles  pour  laifTer  ignorer  à ces  cannibales  que 
l’île  étoic  habitée , ou  de  tomber  fur  eux  avec 
tant  de. vigueur  qu’il  n’en  échappât  pas  un  feul  : 
ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  qu’en  coupant  le  che- 
min à leurs  barques.  Malheureufement  mes 
gens  h’eurent  pas  cette  préfence  d’efprit  j ce  qui 
troubla  leur  tranquillité  pendant  un  teins  confi- 
dérable. 

Onctoira  facilement  que  le  gouverneur  & les 
deux  hommes  , furpris  de  ce  qu’ils  voyoient , 
s’en  retournèrent  dans  le  moment  pour  éveiller 
leurs  camarades  , Sc  pour  les  inftruire  du  danger 
qui  les  menaçoit.  Ils  prirent  d’abord  l’allarme  j 
mais  il  fut  impoffible  de  leur  perfuader  de  fe 
tenir  clos  <3c  couverts.  Ils  forèrent  d’abord  gour 
voir  de  leurs  propres  yeux  ce  dont  il  s’agid'oit. 

Le  mal  n’étoit  pas  grand  tant  qu’il  faifoitobfcur, 
&ils  eurent  tout  le  loifir  pendant  quelques  heures 
de  confidérer  les  fauvages  , par  le  moyen  de  la 
lumière  répandue  de  trois  feux  qn’ils  aboient 
faits  fur  le  rivage  à quelque  dillance  l’un  de  l’autre. 
Ils  ne  pouvoient  pas  comprendre  quel  étoic  le 
deflein  de  ces  gens  , 6c  ils  ne  favoienc  à quoi  fe 
réfoudre  eux-mêmes.  Les  ennemis  écoienr  en 
grand  nombre  ; & ce  qu’il  y avoic  de  plus  cha- 
grinant , c’eft  que  , bien  loin  d’être  enfemble. 
Tome  II.  G 
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ils  étoient  féparés  en  placeurs  bandes  alîeï 
éloignées  Tune  de  l’autre. 

Cefpeétacle  jeta  les  Efpagnols  dans  une  terri- 
ble confternation  ; ils  les  voyoient  roder  par-tour, 
& apprehendoient  fort  que  par  quelque  accident, 
ils  ne  vintfent  à découvrir  leur  habitation,  ou  qu’ils 
11e  futfent  atlurés  par  quelque  marque  que  le  lieu 
étoic  peuplé.  Ils  craignoient  fut- tout  pour  leur 
troupeau  , qui  ne  pouvoit  pas  être  détruit  fans 
les  mettre  en  danger  de  mourir  de  faim. 

Pôur  prévenir  ce  dcfaftre  , ils  détachèrent  d’a* 
bord  deux  Efpagnols  8c  trois  Anglois,  avec  ordre 
de  châtier  touc  le  troupeau  dans  la  grande  vallée 
où  croit  ma  grotte  , & de  le  faire  entrer  dans  la 
grotte  même  s’il  étoit  néceflaire. 

Us  réfolurent  en  même  te  ms  , s’il  arrivoit  que 
les^fauvages  s’atTemblatTent  tous  en  une  feule 
troupe  , 8c  s’éloignalTent  de  leurs  canots  , de 
tomber  fur  eux  quand  ils  feroient  une  cenraine. 
Mais  c’eft  à quoi  il  ne*falloit  pas  s’attendre  ; il  y 
avoit  entre  leurs  petites  bandes  la  diftance  d’une 
grande  demi-lieue  ; & , comme  il  parut  enfuite, 
elles  étoient  de  deux  nations  différences. 

Apres,  sctre  arrêtés  quelque  tems  pour  délibé- 
rer fur  le  parti  le  plus  sûr  qu’il  y avoir  à prendre 
dans  cette  conjoncture  , il  réfolurent  d’envoyer 
le  vieux  fauvage , père  de  Vendredi,  pour 
reconnoûre  pendant  qu’il  faifoit  encore  obfcur 
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& pour  fe  mêler  avec  eux  , afin  de  favoir  leur 
deflèin.  Le  bon  vieillard  l’entreprit  volontiers  \ 
& s’étant  mis  nud  comme  la  main , il  partie  dans 
le  moment.  Après  deux  heures  d’abftnce > il  vint 
rapporter  qu’il  avoir  trouvé  que  c’étoient  deux 
partis  différens  de  deux  nations  qui  croient  en 
guerre  l’une  contre  l’autre  \ qu’ils  avoient  donné 
une  grande  bataille  dans  leur  pays  , & qu’ayant 
fait  quelques  prifonniers  de  côté  & d’autre , ils 
croient  venus  par  hafard  dans  la  même  île 
pour  faire  leur  feftin , .&  pour  fe  divertir  ; que 
dès  qu’ils  s’étoient  découverts  mutuellement , 
leur  joie-avoit  été  extrêmement  troublée , & qu’ils 
paroifioienc  dans  une  fi  grande  rage,  qu’il  ne  fal- 
loit  pas  douter  qu’ils  ne  fe  battiffent  de  nouveau 
à l’approche  du  jour.  11  n’avoit  pas  vu  d’ailleurs 
la  moindre  apparence  qu’ils  foupçoimaflent  l’île 
d’être  habitée  , & qu’ils  s'attendaient  à y trouver 
d’autres  gens  que  leurs  ennemis.  A peine  ce  bon- 
homme eut-il  fini  fon  rapport , qu’uni  terrible 
bruit  fit  comprendre  à nos  ^bns  que  les  deux 
armées  en  éroient  aux  mains , & que  le  combat 
devoir  être  furieux. 

Le  père  de  Vendredi  employa  toute  fon  élo- 
quence à perfuader  à nos  gens  de  fe  tenir  en 
repos  , 8c  de  ne  pas  fe  montrer.  Il  leur  dit  ^ue 
c’étoit  en  cela  feul  que  confiftoit  leur  sûreté  , 
que  les  fauvages  ne  manqueroient  pas  de  fe 
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tuer  les  uns  les  autres , & que  ceux  qui  échap* 
peroientdu  combat,  s’embarqueroient  tout  aufli- 
tôr.  Cette  prédiction  fut  accomplie  dans  toutes 
fes  circonftances. 

Mes  gens  cependant  ne  voulurent  point 
entendre  raifon  , particulièrement  les  Anglois  , 
qui  facrifiant  leur  prudence  à leur  curiofité  , 
fortirent  tous  pour  aller  voir  le  combat.  Us 
ne  laifleren:  pas  néanmoins  de  fe  fervir  de  quel- 
que précaution  j & au  lieu  d’avancer  à décou- 
vert pardevant  leur  habitation  , ils  prirent  un 
détour  par  le  bois  & fe  placèrent  avantageufe- 
ment  dans  un  endroit  où  ils  pouvoient  voir  tout 
ce  qui  fe  palfoit  fans  être  apperçus , à ce  qu’ils 
penfoienc.  Mais  la  fuite  fit  croire  qu’ils  avoient 
été  découverts  par  les  fauvages. 

La  bataille  cependant  étoit  aufli  terrible  qu’o- 
piniâtre , Sc  fi  je  puis  ajouter  foi  aux  Anglois , 
il  paroilfoit  dans  un  des  partis  une  bravoure 
extraordinaire  , une  fermeté  invincible , 8c  beau- 
coup d’adrefle  à ménager  le  combat.  Il  dura  deux 
heures  avant  qu’on  pût  voir  de  quel  côté  fe 
décîareroit  la  victoire.  Alors  la  troupe  la  plus  pro- 
che des  Anglois  commença  à s’affoiblir  , à fe 
mettre  en  déiordre  , & à s’enfuir  peu  de  tems 
après. 

Nos  gens  craignoient  fort  quequelques-unsdes 

fuyards  ne  fe  jetafient } pour  fe  dérober  à la 
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fureur  Je  leurs  ennemis , dans  !a  caverne  qui 
étoit  devant  leur  habitation  , & qu’ainfv  ds  ne  dé- 
couvriffent  involontairement  que  le  lieu  étoit 
habité.  Ils  craignoient  bien  piu.-.  encore  que  le» 
victorieux  ne  les  y fuivilTènt  , 8c  là  deffus  ils 
réfolurentde  feteniravec  leurs ‘armes  au  dedans 
du  retranchement,  de  faire  une  forrie  fur  tous 
ceux  qui  voudroient  entrer  dans  la  caverne,  dans 
l’intention  de  les  tuer  tous  , & de  les  empêcher 
de  donner  des  nouvelles  Je  leurs  découvertes. 
Leur  delfein  étoit  de  ne  fe  fervir  pour  cet  effet 
que  de  leurs  fabres , ou  des  crolïes  de  leurs  fufils, 
de  peur  de  faire  du  bruit  & d’en  attirer  par- là 
un  plus  grand  nombre. 

La  chofe  arriva  précifémcnt  comme  ils  s’y 
ctoient  attendus  ; trois  d'entre  les  vaincus  s’en-»- 
fuyant  de  toutes  leurs  forces , & traverfant  la 
baie  , vinrent  directement  vers  cet  endroit  , ne 
fongeant  à autre  chofe  qu’à  chercher  un  afyle 
dans  ce  qui  leur  paroiiToit  un  bois  épais.  La  fen- 
tinelle  de  mes  gens  vint  aufïï-rôt  les  avertir  , en 
ajoutant , à leur  grande  fatisfaction,  que  les  vain- 
queurs ne  les  pourfuivoient  pas  , 8c  fembloienc 
ignorer  de  quel  côté  ils  s ctoient  fauves,  fur- 
quoi  le  gouverneur  Efpagnol  , trop  humain  pour 
fouftrir  qu’on  maffacrâc  ces  pauvres  fugitifs, 
ordonna  à trois  de  nos  gens  de  palier  par-def- 
fus  la  colline  , de  fe  giifïer  derrière  eux , de  les. 
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furprendre  , 8c  de  les  faire  prifonniers  : ce  qui 
fut  fait. 

Le  refte  du  peuple  s’enfuit  du  côté  de  leur? 
canots , & fe  mit  en  mer.  Pour  les  vi&orieux,  ils  ne 
les  pourfuivirent  pas  avec  beaucoup  d’ardeur  , 
8c  s’étant  tous  mis  enfemble , ils  jetèrent  deux 
grands  cris  pour  célébrer  leur  triomphe  , felor> 
toutes  ies  apparences.  Le  même  jour  , A peu- 
prcs  à trois  heures  de  l’après-dînée,ils  rentrèrent 
dans  leurs  barques  > 8c  de  cette  manière  ma 
* colonie  s’en  vit  délivrée  , 8c  ne  revit  pas  cea 
hôtes  incommodes  de  plusieurs  années. 

Après  qu’ils  fe  furent  tous  retirés,  les  Efpagnoîs 
fouirent  de  leur  embufcade  pour  aller  examiner 
le  champ  de  bataille.  Ils  y trouvèrent  A-peu-près 
une  trentaine  de  morts  , dont  quelques  - uns 
«voient  été  tués  par  de  grandes  flèches  qtr’on  leur 
voyoit  encore  dans  le  corps^  mais  la  plupart  avoient 
perdu  la  vie  par  des  coups  terribles  de  certains 
fabres  de  bois  , dont  mes  gens  trouvèrent  feize 
ou  dix-fept  fur  la  place  , avec  autant  d’arcs  & de 
javelots.  Ces  fabres  croient  d’une  grofleur  & 
d’une  pefanteur  terrible  , 8c  il  falloir  avoir  une 
force  extraordinaire  pour  les  manier  comme  il 
faut.  La  plupart  de  ceux  qui  avoient  été  tués  par 
ces  infirumens  avoient  la  tête  brifée,  &: , comme 

l’on  dit,  en  marmelade.  D’autres  avoient  les  jum- 
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qu’ils  fe  battent  avec  la  dernière  animofité,  Nous 
n’en  trouvâmes  pas  un  qui  ne  fût  roide  mort.  Car 
la  coutume  eft  parmi  eux  de  faire  tète  à l’ennemi, 
quoique  blelfé,  iufqu’à  la  dernière  goutte  de  leur 
fang,  & les  victorieux  ne  manquent  jamais  d’em- 
porter leurs  propres  blelTés  , 8c  ceux  d’entre  les 
ennemis  que  leurs  bleflures  empêchent  de  prendre 
la  fuite.  , 

Cet  accident  apprivoifa  mes  Anglois  , pendant 
quelque  tems  : ce  fpeétacle  leur  avoir  donné  de 
l’horreur  , & ils  trembloient  à la  feule  idée  de  ces 
cannibales,  entre  les  mains  defquels  ils  ne  pou- 
voient  tomber  fans  être  tués  comme  ennemis , 8c 
fans  leur  fervir  de  nourriture  comme  un  troupeau 
de  bétail.  Ils  m’avouèrent  enfuite  que  la  penfée 
a’ctre  mangés  en  guife  de  bœuf  ou  de  mouton  , 
quoique  ce  malheur  ne  pût  leur  arriver  qu’aprcs 
leur  mort , avoic  alors  quelque  chofe  pour  eux  de  lî 
effroyable  , qu’iTs  en  avoient  horreur  ; 8c  que 
pendant  plufieurs  femaines  , les  images  affreufes 
qui  leur  rouloienr  dans  l’efprir , les  avoient  pref- 
que  rendus  malades. 

Us  furent  quelque  tems  de  fuite  fort  traitables, 
& vaquèrent  aux  affaires  communes  de  la  colo~ 
nie.  Ils  plantoient,  femoient , faifoientla  moif- 
fon  , comme  s’ils  avoient  vécu  dès-leur  enfance 
dans  ce  lieu  : mais  cette  bonne  conduite  n’eur 
point  de  durée  , 8c  ils  prirent  bientôt  de  nouvel*. 
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les  mefures  pour  fe  venger  de  leurs  compatriotes, 
& fe  précipitèrent  eux-mêmes  dans  de  grands 
malheurs. 

lis  avoient  fait  trois  prifonniers  , comme  j’ai 
dit  : c’étoient  de  jeunes  gens , alertes  & robuftes, 
qui  les  fervire'ht  en  qualité  d’efclaves  , & qui  leur 
furent  d’une  grande  utilité.  Mais  ils  ne  s’y  prirent 
pas,  pour  gagner  leur  cœur  , de  la  même  ma» 
nière  dontj’avois  ufé  avec.  Vendredi.  Us  négli- 
gèrent de  les  rendre  fenfibles  à l’humanité  avec 
laquelle  ils  leur  avoient  fauve  la  vie.  Bien  loin  de 
leur  donner  quelques  principes  de  religion  , ils 
ne  fongcrent  pas  feulement  a les  civiîifer , Si  à 
leur  infpirer  une  conduite  raifonnable  par  des  inf- 
mictions  figes  Si  accompagnées  de  douceur.  Us 
les  nourrilfoient,  mais  en  recompenfe  ils  les  em- 
ployoient  -au  travail  le  plus  rude  , & ils  ne  s’en 
faifoient  fervir  que  par  force.  De  cette  manière 
ils  ne  pouvoient  pas  compter  ftlr  eux  quand  il 
«’agiroit  de  hazarder  leur  vie  pour  leurs  maîtres; 
au  lieu  que  Vendredi  ctoit  homme  à fe  précipi- 
ter dans  tyie  mort  certaine  , poui  me  tirer  du 
danger. 

Quoi  qu’il  en  foit  , toute  la  colonie  paroilTbit 
liée  alors  par  une  fi ncère  amitié  ; le  péril  commun 
en  ayant  banni  pour  un  cems  toute  animofité  par- 
ticulière. Dans  cette  fituation,  ils  fe  mirent  una- 
nyueinent  à délibérer  fur  leurs  intérêts , 5c  la 
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première  chofe  qui  leur  parut  cligne  d’arrention  , 
ce  fut  d’examiner  , fi  , infirmes  par  l’expérience 
que  le  côté  de  l’île  qu’ils  occupoient  étoit  le  plus 
fréquenté  par  les  fauvages,  ils  ne  feraient  pas  bien 
de  fe  retirer  dans  un  endroit  plus  éloigné  , tout 
aufii  propre  à leur  fournir  abondamment  de  quoi 
vivre  , & infiniment  plus  capable  de  mettre 
en  sûreté  leur  bled  & leur  bétail. 

Après  beaucoup  de  raifonnemens  pour  &Z 
contre  ce  projet , on  réfolut  de  ne  point  chan- 
ger de  demeure  , parce  qu’il  pourrait  arriver  un 
jour  que  le  vieux  gouverneur  leur  envoyât  quel- 
qu’un de  fa  part , qui  ne  pourrait  que  les  cher- 
cher en  vain,  s’ils  s'éloignaient  de  fon  ancienne 
demeure  ; & qui  les  croirait  tous  péris  , s’il 
voyait  fon  château  détruit  : ce  qui  les  priverait 
à jamais  de  tout  le  fecours  que  j’aurais  la  bonté 
de  leur  donner.  Mais  pour  leur  bled  Scieur  bétail, 
il  tombèrent  d’accord  de  les  reculer  dans  la  val- 
lée où  étoic  ma  grotte  , & où  il  y avoir  une 
grande  étendue  de  fort  bonne  terre.  Cependant 
après  y avoir  penfé  plus  mûrement , ils  changè- 
rent de  defTein  , & prirent  la  réfolution  de  n’en- 
voyer dans  cette  vallée  qu’une  partie  de  leur  bétail , 
Sc  de  n’y  femer  que  la  moitié  de  leur  bled  , afin 
que  , fi  par  quelque  défaftre  une  partie  en  etoic 
détruite  ,.  le  refte  pût  être  hors  d’infulre  , Se 
leur  fournit  le  moyen  de  réparer  leur  perte. 
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D’ailleurs  ils  prirent  un  parti  fort  prudent  à 
mon  avis  , par  rapport  à leurs  prifonniers.  Ce 
fut  de  leur  cacher  foigneufement  le  bétail  qu’il» 
avoient  dans  cette  vallée  , & la  plantation 
qu’ils  avoient  trouvé  à propos  d’y  faire.  Sur- 
tout ils  ne  les  laifsèrent  jamais  approcher  de 
la  grotte  , qu’ils  confîdéroient  comme  un  afyle  ( 
sûr,  en  cas  d’extrême  nécelîité  , &où  ils  avoient 
caché  les  deux  barils  de  poudre  que  je  leur  avois 
lâirés  en  pattanr. 

Comme  j’avois  mis  mon  château  à couvert 
pat  un  retranchement,  Sc  par  un  bois  affez  épais, 
ils  virent  aulfi-bien  que  moi  que  toute  la  sûreté 
conltftoit  à n’être  pas  découverts,  & conféquem- 
ment  ils  réfolurent  de  rendre  leur  habitation 
invilîbîe  de  plus  en  plus.  Pour  cet  effet , voyant 
que  j’avois  planté  des  arbres  à une  allez  grande 
difhmce  de  l’entrée  de  ma  demëure  , ils  fui  vi- 
rent le  même  plan  , 6c  en  couvrirent  route 
l’étendue  qu’il  y avoit  entre  mon  bocage  & le 
côté  de  la  baie  où  autrefois  j’avois  abordé  avec 
mes  radeaux.  Ils  pouffèrent  leur  plantation  juf- 
qu’à  l’endroit  marécageux  que  la  marée  inondoit, 
fins  laitier  le  moindre  lieu  commode  pour  y dé-  > 
barquer , ni  la  moindre  trace  qui  put  le  faire 
entreprendre. 

J’ai  déjà  dit  que  les  arbres  de  cette  efpèce 
croident  en  fort  peu  de  tems , &c  comme  ils  les 
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plantoient  beaucoup  plus  grands  & plus  avancés 
que  je  ne  Tavois  fait , n’ayant  que  le  deffein  de 
mettre  des  pallilTades  devant  nia  fortification  , à 
peine  avoient-ils  été  en  terre  pendant  trois  ou 
quatre  ans , qu’étant  fort  près  l’un  de  l’autre , 
ils  firent  une  haie  impénétrable  à la  vue  même. 
A l’égard  de  ceux  que  j’avois  plantés  , 2c  dont 
le  tronc  cto’rt  de  la  grolTeur  d’unecuifTe  d’homme 
ils  en  mirent  un  fi  grand  nombre  de  jeunes  , & 
les  placèrent  fi  ferrés  , que  pour  pénétrer  par 
force  dans  le  château  il  auroit  fallu  une  armée 
entière  pour  s’y  faire  une  entrée  à coups  de  hache; 
car  à peine  un  petit  chien  auroit-il  pu  palier  au 
travers. 

lis  firent  la  mêmechofe  des  deux  cotés  de  mon 
habitation,  2c  par  derrière;  & ils  couvrirent  d’ar- 
bres toute  la  colline  , ne  fe  taillant  pas  à eux-mê- 
mes la  moindre  fortie  , finon  par  le  moyen  de 
mon  échelle  qu’ils  tiroient  après  eux  pour  monter 
fur  le  fécond  étage  de  cette  hauteur,  préeifétnent 
comme  je  m’y  étois  pris  autrefois  moi  - même. 
Ainfi,  quand  l’échelle  n’y  ctoit  pas  , il  falloit  des 
ailes  ou  du  fortilège  pour  rendre  quelqu’un  capa- 
ble de  venir  à eux. 

11  n’y  avoit  rien  là  qui  ne  fût  parfaitement  bien 
imaginé  ; 2c  ils  virent  enfuite  que  toutes  ces  pré- 
cautions n’.ivoient  pas  été  inutiles.  Je  fus  con- 
vaincu par-là  que , comme  la  prudence  humaine 
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cft  antorifce  par  la  providence  divine  , ainfi  c’elfc 
la  diredion  de  la  providence  qui  la  met  à travail- 
ler; & fi  nous  voulions  bien  en  écouter  la  voix* 
je  fuis  sûr  que  ce  feroit  le  moyen  d’éviter  un 
grand  nombre  de  défaftres , auxquels  notre  négli- 
gence efi:  accoutumée  d’alfujettir  notre  vie. 

Ils  vécurent  de  cette  manière  deux  années  de 
fuite  dans  une  parfaite  tranquillité  , fans  recevoir 
la  moindre  vifite  de  leurs  incommodes  voifins. 

Il  eft  vrai  qu’un  matin  ils  eurent  une  allarme 
bien  chaude.  Elle  leur  fut  donnée  par  quelque 
Efpagnols  , qui  ayant  été  de  fort  bonne-heure  du 
coté  occidental  de  l’île,  où  je  n’avois  jamais  mis 
le  pied , de  peur  d’etre  découvert , avoient  été 
furpris  par  la  vue  d’une  vingtaine  de  canots  qui 
paroilfoient  fur  le  point  d’aborder  ; ils  étoienc 
revenus  au  logis  à toutes  jambes  dans  une  grande 
confternation  , 8c  ils  avoient  averti  leurs  cama- 
rades du  danger  qui  paroiffoit  les  menacer. 

Li-deffus  ils  fe  tinrent  clos  8c  couverts , pen- 
dant tout  ce  jour,  8c  le  jour  fui  vaut  , ne  forrant 
que  la  nuit  pour  aller  à la  découverte  ; maisheu- 
reufement  pour  euxl’allarme  étoit  faufie , les  fau- 
vages  n’étoient  pas  débarqués  , ils  avoient  appa- 
remment poulFé  plus  loin  pour  exécuter  quel- 
qu’autre  entreprife. 

Peu  de  tems  après,  ces  Efpagnols  eurent  avec1- 
les  trois  Anglois  une  nouvelle  querelle  , dont 
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Toici  la  caufe.  Un  d’entr’eux  , le  plus  violent 
de  tous  les  hommes  , enragé  contre  un  efclave , 
de  ce  qu’il  n’avoit  pas  bien  fait  quelque  ou- 
vrage qu’il  lui  avoit  donne  , 8c  qu’il  avoir  mar- 
qué quelque  dépit  , lorfqu’il  avoit  voulu  le 
redrelfer  , faifit  une  hache  , non*  pas  pour  le 
punir , mais  pour  le  tuer. 

Il  avoit  envie  de  lui  fendre  la  tête } mais  la 
rage  ne  lui  permettant  pas  de  bien  diriger  fon 
coup  , il  tomba  fur  l’épaule  du  pauvre  homme  ; 
fur  quoi  un  des  Efpagnols  , croyant  qu’il  lui 
avoir  coupé  un  bras  , accourut  pour  le  prier  de 
ne  pas  maflacrer  ce  malheureux  , 8c  pour  l’en 
empêcher  par  force  , s’il  é(oit  nécelïaire.  Ce 
furieux  là-deffus  fe  jeta  fur  l’Efpagnol  lui-même 
en  jurant  qu’il  le  tueroit  en  la  place  du  fauvage; 
mais  l’autre  .évita  le  coup , & avec  une  pelle 
qu’il  avoit  à la  main  , ( car  ils  étoient  tous  occu- 
pés au  Labourage  , ) il  le  terralfa.  Un  autre  An- 
gîois  voyant  fon  compagnons  à terre  , fe  rua  fur 
l’Efpagnol,  & le  terralfa  à fon  tour.  Deux  autres 
Efpagnols  vinrent  au  fecours  de  celui-ci,  8c  le 
troiftcme  Anglois  fe  rangea  du  côté  des  deux 
autres.  Ils  n’avoient  point  d’armes  à feu,  ni  les 
uns  ni  les  autres  , mais  allez  de  haches  , 8c 
d’autres  outils  propres  à s’alfommer.  Il  eft  vrai 
qu’un  des  Anglois  avoit  un  fabre  caché  fous  fes 
habits,  avec  lequel  il  bleila  les  deux  Efpagnols,  qui 
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croient  venus  pour  féconder  leurs  compagnons- 
Là-deflus  toute  la  colonie  fut  en  confufion  , 8c 
les  Anglois  furent  faits  prifonniers  tous  trois. 
On  délibéra  d’abord  fur  ce  qu’on  en  feroit.  Ils 
avoient  déjà  excité  tant  de  troubles , ils  étoient 
fi  furieux  , tf^de  plus  de  fi  grands  fainéans  , qu’ils 
étoient  pernicieux  à cette  petite  fociété,  fans 
lui  être  en  aucune  maniéré  utiles  ; d’ailleurs 
c’étoient  des  traîtres  8c  des  perfides , à qui  le 
crime  ne  coûtoit  rien. 

Le  gouverneur  leur  déclara  ovettement , que 
s’ils  étoient  de  fon  pays  , ils  les  feroit  tous  pen- 
dre fans  quartier  , puifque  les  loix  de  tous  les 
gouvernemens  tendent  à la  confervation  de  la 
fociété  , 8c  qu’il  eft  jufte  d’en  ôter  tous  ceux  qui 
tâchent  de  la  détruire  j mais  qu’étant  Anglois  , 
il  vouloit  les  traiter  avec  la  plus  grande  douceur  , 
en  confidération  d’un  homme  de  leur  nation , à 
qui  ils  dévoient  tous  la  vie  , & qu’ils  les  abàn- 
donneroientau  jugement  de  leurs  deux  compa- 
triotes. 

Là-deflîts  un  de  ces  derniers  fe  leva , 8c  pria 
qu’on  le  difpenfat  de  cette  commifiion  , puif- 
qu’ils  feroient  obligés  en  confcience  à les  con- 
damner à être  pendus.  Enfuite  il  conta  comment 
Guillaume  Atkins  leur  avoit  fait  la  propofition 
de  fe  joindre  tous  cinq  , pour  afiaffiner  les 
Efpagnols  pendant  leur  fommeil. 
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Le  gouverneur  entendant  une  entreprife  fi 
horrible,  fe  tourna  vers  le  fcélérat  qu’on  venoic 
d’accufer  j comment  donc  , feigneur  Atkins  , lui 
dît- il,  vous  nous  avez  voulu  aflàffiner  tous  tant 
que  nous  femmes  i Qu’avez-vous  à répondre  à 
cela  ? Ce  malheureux  éroit  fi  éloigné  de  le  nier  , 
qu’il  en  convint  effrontément  , en  jurant  qu’il 
étoic  encore  dans  le  même  deffein. 

Mais,  Atkins , reprit  l’Efpagnol , qu’eft-ce  que 
nous  vous  avons  fait  pour  mériter  un  pareil  trai- 
tement , & que  gagneriez- vous  en  nous  mafia- 
cran  r ? Que  faut-il  que  nous  faflions  pour  vous 
en  empêcher?  Pourquoi  faut-il  que  vous  nous 
mettiez  dans  la  néceffîté , ou  de  vous  tuer  , ou 
d êtie  tués  par  vous  ? Vous  avez  grand  tort  de 
nous  mettre  dans  cette  cruelle  fituation. 

La  manière  calme  8c  douce  dont  l’Efpagnol 
prononça  ces  paroles , fit  croire  à Atkins  qu’il  fe 
mocquoit  de  lui  ; fur  quoi  il  fe  mit  dans  une  telle 
fureur  , que  , s’il  avoic  eu  des  armes , 8c  s’il 
n’avoit  p,is  cté  retenu  par  trois  hommes , il  eft 
à croire  qu’il  auroit  tué  le  gouverneur  au  milieu 
de  toute  la  compagnie.  \ 

Cette  rage  inconcevable  les  obligea  à.  consi- 
dérer férieufement  quel  parti  ils  prendroient  à 
l’egard  de  ces  furieux.  Les  deux  Anglois , &c  l’Ef- 
pagnol  qui  avoic  empêché  la  mort  de  l’elclave  , 
opinèrent  qu’il  en  falloic  pendre  un , pour  fetvir 
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d’exemple  aux  autres  ; & que  ce  devoir  être  celui 
qui  dans  le  moment  avoit  voulu  faire  deux  mcur- 
rres  avec  fa  hache.  Il  eft  effectivement  apparent 
qu’il  avoit  eu  ce  deflein  là  ; car  il  avoit  fi  cruel- 
lement bleffé  le  pauvre  fauvage,  qu’on  croyoit 
impoflible  qu’il  en  réchappât. 

Le  gouverneur  néanmoins  ne  fut  pas  de  cet 
avis  là  ’y  il  répéta  encore  que  c’étoit  à un  Anglois 
qu’ils  étoient  tous  redevables  de  la  vie  , 6c  qu’il 
ne  confentiroit  pas  à la  mort  d’un  feul,  quand  ils 
auroient  malfacré  la  moitié  de  fes  gens.  Il  ajouta 
que  , s’il  étoit  aiïafîiné  lui-même  par  un  Anglois, 
il  emploieroic  fes  dernières  paroles  à les  prier  de 
lui  faire  grâce. 

Il  infifta  là-defïus  avec  tant  de  force  , qu’il  fut 
inutile  de  l’en  diffuader  y 6c  comme  d’ordinaire 
l’opinion  qui  tend  Je  plus  vers  la  clémence  , pré  - 
▼aut’dans  un  confeil , quand  elle  efl:  foutenue  avec 
vigueur , ils  entrèrent  tous  dans  le  fendment  de 
cet  honnête  homme.  11  falloir  pourtant  fonger 
aux  moyens  d’empêcher  l’exécution  de  I3  barbare 
entreprife  des  criminels  , & de  délivrer  une  fois 
pour  toutes  cette  petite  focicté  de  fes  appréhen- 
dons fi  bien  fondées.  On  délibéra  là-deffus  avec 
beaucoup  d’attention  , & l’on  convint  à la  fia 
unanimement  de  ces  articles. 

» Qu’ils  feroient  défarmés , & qu’on  ne  leur 
V permettroit  pas  d'avoir  ni  fufil , ni  poudre,  * 

» ni 
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» ni  plomb , ni  fabre  , ni  aucune  chofe  capable 
» de  nuire. 

» Qu’il  feroic  défendu  , tant  aux  Efpagnols 
»>  qu’aux  Anglois  , de  leur  parler  , ou  d’avoir  le 
» moindre  commerce  avec  eux. 

» Qu’ils  fetoient  chattes  pour  toujours  de  la 
» fociété  ; permis  à eux  de  vivre , où , & de 
» quelle  manière  ils  le  rrouveroient  à propos. 

•»  Qu’ils  fe  tiendroient  toujours  à une  certaine 
«-diftânce  du  château  , & que,  s’ils  commet- 
« toienc  le  moindre  défordre  dans  la  plantation , 
» le  bled,  ou  le  bétail  appartenant  à la  fociété, 
» il  feroit  permis  de  les  tuer  comme  des  chiens , 
» par-tout  où  on  les  trouveroit  ». 

Le  gouverneur  , dont  l’humanité  ét®it  au* 
deflùs  de  tout  éloge  , ayant  réfléchi  fur  le  con- 
tenu de  leur  fentence  , fe  tourna  du  côté  des 
deux  Anglois  , & les  pria  de  confidérer  que  ces 
malheureux  ne  pouvoient  pas  avoir  d’abord  du 
grain  & du  bétail  j que  par  confisquent  il  falloir 
leur  donner  quelques  provifions  pour  ne  les  pas 
réduire  à mourir  de  faim.  On  en  convint , & on 
réfolut  de  leur  donner  fuffifamment  du  bled 
pour  4ubfilter  pendanr  huit  mois  , & pour  avoir 
de  ^Juoi  femer  , afin  cfu’ils  en  euflent  après 
ce  tems-là  de  leur  crû.  On  y ajouta  fix  chèvres, 
qui  donnoient  du  lait,  quatre  boucs,  ôc  fix  che- 
vreaux deftinés  en  partie  à leur  nourriture , St 
Tome  JJ.  H 
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en  partie  à fervir  de  commencement  à un 
nouveau  troupeau.  On  y ajouta  encore  tous 
les  outils  néceflaires  , fix  haches , un  maillet  Sc 
une  fcie*,  mais  à condition  qu’ils  s’engageroienf 
par  un  ferment  folemnel  , à ne  les  employer 
jamais  contre  leurs  compatriotes , ni  contre  les 
Efpagnols  , Sc  qu’ils  ne  fonderaient  de  leur 
vie  à leur  caufer  le  moindre  dommage. 

C’eft  ain£  *»Vils  frirent  chafles  de  la  focic:^  t 
pour  aller  s’établir  à part.  Us  s’en  allèrent  d’an 
air  trcs-mécontent  , fans  vouloir  prêter  le  fer- 
ment qu’on  exîgeoit  d’eux  avec  tant  de  juftice. 
Us  dirent  qu’ils  alloient  chercher  un  endroit  pour 
s’établir  , & pour  y faire  une  plantation  ; Sc  on 
leur  donna  quelque  peu  de  vivres  , mais  point 
d’armes  ni  d’outils. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  ils  revinrent  de 
nouveau  pour  chercher  des  provifions  , Sc  ils 
indiquèrent  au  gouverneur  l’endroit  qu’ils  avoient 
marque  pour  y demeurer,  Sc  pour  y planrer, 
G’étoit  un  lieu  fort  convenable  , dans  l’endroit 
le  plus  éloigné  de  l’île  , du  côté  du  nord  - eft  , 
peu  éloigné  de  la  côte  où  j’avois  abordé  dans 
mon  premier  voyage  , après  avoir  été  tMfinjbrté 
par  les  courans  en  pleine  mer.  w • 

C’elVlà  qu’ils  fe  bâri'rent  deux  jolies  cabanes 
fur  le  modèle  de  mon  château  , au  pied  d’une 
colline  déjà  environnée  de  quelques  arbres  ce 
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pîufieurs  côtés  j de  manière  qu’en  y plantant  un 
petit  nombre  d’autres  , ils  fe  mettoient  entière- 
ment à couvert , à moins  qu’on  ne  les  cherchât 
avec  beaucoup  de  foin.  Ils  demandèrent  quel- 
ques peaux  de  chèvres  pour  leur  fervir  de  lits  8c 
de  couvertures  , 8c  elles  leur  furent  données. 
Etant  alors  d’une  humeur  plus  pacifique  , ils 
s’engagèrent  folemnelleçient  à ne  rien  entre- 
prendre contre  la  colonie  j 8c  i cette  condition  , 
on  leur  donna  tous  les  outils  dont  on  pouvoir  fe 
pafifer.  On  y ajouta  des  pois  , du  millet  , 8c  du 
riz,  pour  femer  j en  un  mot  , tout  ce  dont  ils 
pouvoient  avoir  befoin  , excepté  feulement  des 
armes  8c  des  munitions. 

Ils  vécurent  dans  cet  état  environ  fix  mois , & 
ils  firent  leur  moifTon , qui  étoit  peu  confidérable, 
parce  qu’ayant  tant  d’autres  chofes  à faire  , ils 
n’avoient  eu  le  loifir  que  de  défricher  un  fort  petit 
terrein.  • m 

* Quand  ils  fe  mirent  à faire  des  planches  & des 
pots  , ils  furent  terriblement  embarrafies  , 8c  ils 
ne  firent  rien  qui  vaille.  Ce  fut  une  nouvelle 
peine  pour  eux , quand  la  faifon  pluvieufe  vint 
n’ayant  point  de  eave.pour  mettre  leur  grain  à 
couvert  & pour  le  tenir  fec } ce  qui  faillit  à le  garer 
abfolument.  Cet  inconvénient  les  humilia  affez 
pour  leur  faire  demander  le  fecours  des  Efpagnols, 
oui  le  leur,  accordèrent  très  - volontiers.  Dan% 
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l’efpace  de  quatre  jours  ils  en  creusèrent  une  dan4 
un  des  côtés  de  la  colline  , fuffifanvnent  grande 
pour  mettre  leur  grain  & leurs  autres  provifions 
à l’abri  ; mais  c’étoit  peu  de  chofe  comparée  à la 
mienne,  fur-tout  dans  l’état  où  elle  fut,  lorfque 
les  Efpagnols  l’eurent  élargie  conlidérablement, 
*&  qu’ils  y eurent  ajouté  plufiears  appartemens.  * 

Environ  neuf  mois  après  cette  féparation , il  prie 
un  nouveau  caprice  à ces  coquins  dont  les  fuites 
jointes  à celles  de  leurs  crimes  palfés , les  mirent 
dans  un  grand  danger,  aufli  bien  que  toute  la  colo- 
nie. fatigués  de  leur  vie  laborieufe , fans  la  moin- 
dre efpérance  d’une  plus  heureufe  fituation  pour 
l’avenir , ils  fe  mirent  en  tète  de  faire  un  voyage 
dans  le  continent  d’où  les  fauvages  étoient  venus  : 

& cela  pour  elfayer  de  faire  quelques  prifonniers 
propres  à les  décharger  du  travail  le  plus  rude. 

Ce  projet  n’étoitpas  fi  mauvais , s’ils  s’y  étoient 
pris  avec  modération  j mais  ces  malheureux  ne 
faifoient  rien  fans  qu’il  y eût  quelque  crime , ou  4 
dans  le  projet , ou  dans  l’exécution.  A mon  avis, 
ils  étoient  fous  une  efpèee  de  malédi&ion  du  ciel, 
qui , pour  les  punir  de  leurs  crimes  , leur  en  laif- 
foit  faire  de  nouveaux  , dont  il  les  châtioit  par  de 
nouvelles  cataftrophes.  Du  moins  mon  fenrimenc 
«ft  que  , Ci  l’on  ne  veut  pas  admettre  que  des 
crimes  vilibles  s’attirent  dans  le  monde  des  châ- 
fimens  vilibles,  il  eft  difficile  d’accorder  ce  qui 
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arrive  dans  le  monde > avec  la  juftice  divine.  Dans 
l’occafion  dont  il  s’agit  ici  , la  chofe  parut  évi- 
demment ; leur  criminelle  mutinerie  les  engagea  , 
dans  leurs  autres  forfaits  ; & les  réduifit  dans  le 
trifte  état  où  ils  fe  trouvèrent  dans  la  fuite.  Au 
lieu  d’avoir  quelques  remords  du  premier  crime  * 
ils  y en  ajoutèrent  d’autres,  comme  , par  exemple, 
la  monftrueufe  cruauté  de  bleffer  un  pauvre 
efclave  , qui  peut-être  n’avoir  pas  fait  ce  qu’on 
lui  avoit  ordonné  , parce  que  la  chofe  lui  étoit 
impoflible  , & de  le  bleffer  de  manière  à l’eftro* 
pier  pour  toute  fa  vie.  Je  ne  parle  pas  de  l’intention 
de  le  tuer  , dont  il  eft  difficile  de  douter  quand 
on  confidère  leur  affreux  projet  de  tuer  de  fang- 
froid  tous  les  Efpagnols  , pendant  qu’ils  feroienc 
endormis. 

, Pour  reprendre  le  fil  de  mon  hiftoire , ces  trois 
compagnons  en  fcélérateffe  vinrent  un  matin  à. 
mon  château  , en  demandant  , avec  beaucoup 
d’humilité , qu’il  leur  fût  permis  de  parler  aux 
Efpagnols.  Ceux-ci  le  voulant  hien  , les  trois 
Anglois  leur  dirent  qu’ils  étoient  fatigués  de  leur 
manière  de  vivre,  qu’ils  n’étoientpas  alïèz  adroirs 
pour  faire  ks  chofes  qui  leur  étoient  néceflaires , 

& que  n’ayant  aucun  fecours , pour  en  venir  i 
bout , ils*  mourroient  de  faim  indubitablement  j 
<jue  files  Efpagnols  leur  voulaient  permettre  de 
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prendre  un  des  canots  qui  avoient  fervi  à les 
iranfporter , &c  leur  donner  des  armes  Sc  des 
• munitions  pour  pouvoir  fe  défendre  , ils  iroienr 
chercher  fortune  dans  le  continent , 8c  qu’ainfl 
ils  les  délivreroient  de  l’embarras  de  leur  fournir 
des  provifions. 

Les  Efpagnols  n’auroient  pas  été  fâchés  d’en 
être  défaits  ; mais  ils  ne  laifsèrenr  pas  de  leur 
repréfenter  charitablement  qu'ils  alloient  fe  per- 
dre de  propos  délibéré,  8c  qu’ils  favoient  par  leur 
propre  expérience  , fans  avoir  befoin  d’un  efpric 
de  prophétie  , qu’ils  dévoient  s’attendre  à 
mourir  de  mifère  dans  le  continent. 

Ils  répondirent , d’une  manière  déterminée  , 
qu’ils  périroient  tous  dans  l’île  : car  ils  ne  pou- 
voient , ni  ne  voyloien:  travailler  j & que  s’ils 
avoient  le  malheur  d’être  maflacrés  , ils  met-  « 
troient  par-là  fin  à toutes  leùrs  misères  ; que 
dans  le  fond  ils  n’avoient  ni  femmes  ni  eufans 
qui  perdirent  quelque  chofe  par  leur  mort  ; en 
un  mot,  qu’ils  étoient  réfoius  de  partir  , quand 
on  leur  refuferoit  des  armes. 

Les  Efpagnols  leur  répliquèrent  avec  beau- 
coup d’honnêteté  , que  , s’il  vouloient  fuivre  ce 
deffèin  absolument  , ils  ne  permettroient  pas 
qu’ils  te  filfent  fans  avoir  de  quoi  fe  défendre  ; 

Ce  que  malgré  la  difette  d’armes  à feu  où  ils 
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étoient  eux-mêmes , Us  leur  donneroient  deux 
moufquers,  un  piftolet , un  fabre  & trois  haches  ÿ 
ce  qui  étoic  tout  ce  qu’il  leur  falloir. 

Les  trois  aventuriers  acceptèrent  l’offre.  On 
leur  donna  du  paiu  pour  plus  d’un  mois  ; autant 
de  chevreau  frais  qu’ils  en  ponvojent  manger, 
pendant  qu’il  fçroit  bon  j un  grand  pannier 
rempli  de  raifins  fecs  , un  pot  rempli  d’eau 
fraîche,  & un  jeune  chevreau  en  vie.  Avec  ces 
provifions  ils  fe  mirent  hardimentalans  un  canot, 
quoique  le  paffage  fût  au  moins/  large  de  qua- 
rante milles  d’Angleterre. 

Il  e(%  rai  que  la  barque  étoit  afTez  grande 

pour  porter  ‘‘une  vingtaine  d’hommes  ; & par 

conféquent,  elle  étoit  plutôt  embarraflante  dans 

Cette  occafion  , que  trop  petjte  ; mais  comme 

ils  avoient  un  vent  frais  & la  marée  favorable, 

ils  la  manièrent  aflez  bien.  Ils  avoient  mis , en 

guife  de  mât,  une  grande  perche  , avec  une 

voile  de  quatre  peaux  de  chèvres  fechées  & 

coufues  enfemble.  De  cette  forte  iis  quittèrent 

, « # 

le  rivage  de  fort  bonne  grâce  , & les  Efpagnols 
leurs  fouhaitèrent  un  bon  voyage  fans  s’attendre 
à les  revoir  jamais. 

Ceux  qui  étoienc  reftés  dans  l’île,  Anglois  & 
Efpagnols  , ne  pouvoient  s’empêcher  de  fe  féli- 
citer de  rems  en  rems  , de  la  manière  paifible 
dont  ils  viveienc  enfemble  , depuis  que  ces  gens 
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intraitables  s’en  étoient  allés  ; & leur  retout 
étoit  la  chofe  du  monde  où  ils  s’attendoient  le 
moins  ; quand , après  une  abfence  de  vingt-deux 
jours  , un  des  Auglois  , s’occupant  dans  fa  plan- 
tation , apperçut  tout  d’un  coup  trois  étrangers 
avançant  de  leur  coté , avec  des  armes  à feu. 

D’abord  l’ Auglois  fe  mit  à fuir  comme  le 
vent , & tout  effrayé  il  fut  dire  au  gouverneur 
Efpagnol  que  c’en  étoit  fait  d’eux , & qu’il  y avoit 
des  étrangers  qui  étoient  débarqués  dans  l’îte , 
fans  qu’il  pût  dire  quels  gens  c’étoienr.  L’Efpagnol 
«près  avoir  réfléchi  pendant  quelques  momens  , 
lui  demanda  ce  qu’il  vouloit  dire  par-l^qu’il  ne 
favoit  pas  quels  gens  c’étoient,  & qde  ce  dévoient 
être  aflurément des  fau vages.  Non , non , répondit 
l’ Auglois  j ce  font  des  gens  habillés  , avec  des 
armes  à feu.  » Eh  bien  ! dit  l’Efpagnol , de  quoi 
» vous  troublez  vous  donc  , fi  ce  ne  font  pas  des 
» fanvages  ? lis  font  donc  nos  amisÿ  car  il  n’y 
» a point  de  nation  chrétienne  au  monde  qui  ne 
» foit  plutôt  portée  à nous  faire  du  bien  que  du 
» mal. 

Pendant  qu’ils  étoient  dans  cette  convention; 
voilà  les  Anglois  qui  , fe  tenant  derrière  les 
arbres  nouvellement  plantés,  fe  mettent  à crier 
de  toutes  leurs  forces.  On  reconnut  d’abord  leur 
voix , & la  première  furprife  fit  auffi  - tôt  place 
à une  autre. 
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On  commença  à s’étonner  d’un  fi  prompt  retour, 
dont  il  étoit  impoflible  de  deviner  la  caufe. 

Avant  de  les  faire  entrer  , on  trouva  bon  de 
les  queftionner  fur  l’endroit  où  ils  avoient  été  SC 
fur  ce  qu’ils  y avoient  fait.  Ils  répondirent  en  peu 
de  mots  , qu’ils  avoient  fait-  le  partage  «n  deux 
jours  de  tems  ; qu’ils  avoient  vu  fur  le  rivage  ou 
ils  avoient  deflein  d’aborder  , une  prodigieufe 
quantité  d’hommes  qui  paroiflToient  allarmés  de 
les  voir  , & qui  fe  préparoient  à les  recevoir  à 
coups  de  flèches  & de  javelots , s’ils  avoient  ofé 
mettre  pied  - à - terre  ; qu’ils  avoient  rafé  les 
côtes  du  côté  du  nord , l’efpace  de  fix  ou  fept 
lieues , & qu’ils  «’étoient  apperçus  que  ce  que 
nous  prenions  pour  le  continent,  étoit  une  île  ; 
que  bientôt  après  ils  avoient  découvert  une  autre 
île  à main  droite  du  côté  du  nord  , & beaucoup 
d’autres  du  côté  de  l’oueft  ; & qu’étant  réfolus 
d’aller  à terre  à quelque  prix  que  ce  fût , ils  étoient 
• partes  du  côté  d’une  de  ces  îles  occidentales  , & 
y avoient  débarqué  hardiment  j qu’ils  avaient 
trouvé  le  peuple  fort  honnête  & fort  fociable  , & 
qu’ils  en  avoient  reçu  plufieurs  racines  & quel- 
ques poiflons  fecs  ; les  femmes  paroifloient  dif- 
puter  aux  hommes  le  plaifir  de  leur  fournir  des 
vivres , qu’elles  étoient  obligées  «le  porter  fur  leur 
tête  pendant  un  aflez  long  chemin. 

Us  relièrent  là  quatre  jours , & demandèrent 
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par  lignes  , du  mieux  qu’ils  purent  , quelles 
nations  il  y avoit  là  aux  environs.  On  leur  fit 
entendre  que  c’étoient  des  peuples  cruels , habi- 
tués à manger  les  hommes  } mais  que  pour  eux, 
ils  ne  mangeoientni  hommes  ni  femmes,  excepté 
les  prifonniers  de  guerre  \ dont  la  chair  leur  four- 
noiftoit  un  feftin  de  triomphe. 

Les  Anglois  leur  demandèrent  de  la  même 
manière  quand  ils  avoient  eu  un  pareil  feftin.  Us 
firent  comprendre  qu’il  y avoit  deux  mois,  en 
étendant  la  main  du  côté  de  la  lune  , & montrant 
deux  de  leurs  doigts.  Ils  y ajoutèrent  que  leur 
grand  roi  avoit  deux  cens  prifonniers  qu’il  avoir 
faits  dans  une  bataille  , & qy’on  les  engraiffoic 
pour  le  feftin  prochain.  Les  Anglois  parurent 
là-deffus  fort  curieux  de  voir  ces  prifonniers;  mais 
les  fauvages  les  entendant  mal  , s’imaginèrent 
qu’ils  fouhaitoient  d’en  avoir  quelques-uns  pour 
les  manger  ; & montrant  du  doigt  le  couchant 
& enfuite  l’orient , ils  leur  firent  entendre  qu’i!% 
leur»en  apporteroient  le  lendemain. 

Ils  tinrent  leur  parole  , & leur  amenèrent  cinq 
femmes  & onze  hommes , dont  ils  leur  firent 
préfent  ; de  la  même  manière  que  nous  amenons 
▼ers  quelque  port  de  mer,  des  bœufs  & des  vaches 
pour  avitailler  un  vaifteau. 

Quoique  mes  fcélérats  euftènt  donné  dans  notre 
île  les  plus  grandes  marques  de  barbarie , l’idée 
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feule  de  manger  ces  prifonuiers  leur  fit  horreur. 
Le  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  éroit  embar- 
raflant.:  cependant  ils  n’olerentrefufer  un  prélent 
de  cette  valeur  ; c'aurait  cté  faire  un  cruel  affront 
à cette  nation  fauvage.  Us  fe  déterminèrent  enfin 
à l’accepter , 8c  donnèrent  en  rceompenfe  à ceux 
qui  le  I|ur  avoient  fait  une  de  leurs  haches , une 
vieille  clef,  un  couteau  8c  cinq  ou  fix  balles 
de  fufil , qui  leur  plaifoiept  fort,  quoiqu’ils  en 
ignoraiîent  l’ufage.  Enfuite  les  fauvages  liane  les 
pauvres  captifs  les  mains  derrière  le  dos  x les 
portèrent  eux-mèmes  dans  le  canot. 

Les  Anglois  furent  obliges  de  quitter  le  rivage 
dans  le  moment,  de  peur  que,  s’ils  fullent  relies 
à terre  la  bienféance  ne  les  eut  forcés  à tuer  quel- 
ques-uns de  ces  pauvres  gens , à les  mettre  à la 
broche  , 8c  à prier  à dîner  ceux  qui  avoient  eu  la 
généralité  de  les  pourvoir  de  cette  belle  provifion. 

Ayant  donc  pris  congé  des  gens  de  111e,  avec 
toutes  les  marques  c?e  reconnoilïance  qu’il  eft 
pofliblede  faite  par  lignes  , ils  remirent  en  mer, 
& s’en  retournèrent  vers  la  première  île  , où  ils 
donnèrent  la  liberté  à huit  de  leurs  prifonniers  , 
trouvant  le  nombre  qu’ils  en  avoient  trop  grand 
pour  ne  leur  être  pas  à charge. 

Pendant  le  voyage  , ils  firent  de  leur  mieux 
pour  lier  quelque  commerce  avec  leurs  fauvages; 
mais  il  fut  impoflible  de  leut  faire  comprendre 
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quelque  chofe.  Ces  gens  s’étoient  fi  forcement 
mis  dans  1’efprit  qu’ils  alloient  bientôt  fervir  de 
pâture  à leurs  poffeiïeurs , qu’ils  croyoient  que 
tout  ce  qu’on  leur  difoit , & tour  ce  qu’on  leur 
donnoit,  tendoit  uniquement  à ce  trifte  but. 

On  commença  d’abord  par  les  délier  ; ce  qui 
leur  fit  pouffer  des  cris  terribles  , fur-|put  aux 
femmes , comme  fi  elles  avoienc  déjà  le  couteau 
fous  la  gorge.  Car , à s’en  rapporter  aux  coutu- 
mes de  leur  pays , ils  rie  pouvoient  qu’en  conclure 
qu’on  les  alloit  égorger  dans  le  moment. 

Leurs  appréhenfions  n’étoient  guères  moindres 
quand  on  leur  donnoit  à manger.  Ils  s’imaginoient 
que  c’étoit  dans  le  deffëin  de  conferyer  leur 
embonpoint  pour  les  manger  avec  plus  de  volupté. 
Si  les  Anglois  fixoient  les  yeux  particulièrement 
fur  quelqu’une  de  ces  miférables  créatures , celui 
fur  qui  ces  regards  tomboient  s’imaginoit  tout 
aufii-tôt  qu’on  le  trouvoit  le  plus  gras  & le  plus 
propre  à être  mis  en  pièces  le  premier.  Lors  même 
qu’ils  furent  arrivés  à notre  île  , & qu’on  les  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  douceur  , ils  s’attendoient 
tous  les  jours , pendant  quelque  tems , à fervir  de 
dîner  ou  de  fouper  à leurs  maîtres. 

Lorfque  les  trois  aventuriers  eurent  fini  le  mer- 
veilleux journal  de  leur  voyage  , le  gouverneur 
leur  demanda  où  étoient  leurs  nouveaux  domefti- 
ques.  Et  ayant  appris  qu’ils  les  avoient  amené* 
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tians  une  de  leurs  cabanes , & qu’ils  venoient 
exprès  pour  demander  des  vivres  pour  eux , il 
iéfolut  de  s’y  tranfporter  avec  tous  les  Efpagnols, 
8c  les  deux  Anglois  honnêtes  , en  un  mot  avec 
toute  la  colonie  , fans  oublier  le  père  de  Ven- 
dredi. 

Ils  les  trouvèrent  dans  la  hutte  , tous  liés  ; car 
leurs  maîtres  avoient  jugé  néceflaire  d’ufer  de 
précaution , de  peur  que , pendant  leur  abfence, 
ils  nepriflent  le  parti  de  fe  fauver  avec  le  canot» 
Ils  étoient  affis  à terre , tout  nuds  comme  la  main* 
Il  y avoir  trois  hommes  âgés  d’environ  trente  à 
trente-cinq  ans , tous  bien  tournés  , & ayant  la 
mine  d’être  adroits  & robuftes.  Le  refte  confiftoit 
en  cinq  femmes , parmi  lefquelles  il  y en  avoir 
deux  de  trente  ou  quarante  ans  , deux  de  vingt- 
cinq  ou  vingt-fix  ans , & une  grande  fille  bien 
faite  de  üeize  ou  dix  fept  ans  : elles  étoient  toute» 
bien  proportionnées  pour  la  taille  & pour  les 
traits , mais  d’une  couleur  un  peu  tannée  : il  y 
en  avoir  deux , qui , fi  elles  avoient  été  parfaite- 
ment blanches , auroient  pu  pafler  pour  de  belles 
femmes  à Londres  même  : elles  avoient  quelque 
chofe  d’extrêmement  gracieux  dans  l’airduvifage, 
& toute  leur  contenance  étoit  fort  modefte  : ce 
qui  fut  fur-tout  remarquable  après  qu’on  les  eue 
habillées , quoique  dans  le  fond  leurs  habits  ne 
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fuflçnt  guèrcs  propres  à relever  les  agrémens  du 
beau  fexe. 

La  vue  de  toutes  ce  s nudités,  parut  pécher 
extrêmement  contre  la  bienféance  , particulière- 
ment aux  Efpagnols  , qui  , outre  leur  modéra- 
tion, leur  intégrité  5c  la  douceurde  leur  naturel , 
fe  diftinguoient  encore  par  leur  modeftie  j d’ail- 
leurs ilsavoient  toute  la  pitié  poflîble  de  ces  pau- 
vres gens  , les  voyant  dans  la  plus  trifte  fituation, 

& dans  la  plus  mot  telle  inquiétude  qu’on  puilîe 
s’imaginer  , puifqu’ils  s’artendoient  à chaque 
moment  à être  traîdés  hors  de  la  cabane  pour  être 
afTommés  , & pour  fervir  d'un  mets  délicat  à-leurs 
maîtres. 

Pour  tâcher  de  les  rranquillifer,  ils  ordonnèrent 
au  vieux  fauvage , père  de  Vendredi  , d’aller  voir 
s’il  en  connoilToit  quelqu’un  , & s’il  entendoit 
quelque  chofe  à leur  langage.  Le  bon®  homme 
le  fie,  les  regarda  forr  attentivement,  maisn’en 
reconnut  pas  un  feul.  Il  avoir  beau  parler  , per- 
fonne  ne  comprit  rien  à fes  paroles  ni  à fes  lignes, 
excepté  une  aies  femmes. 

C’en  étoit  allez  pour  répondre  au  but  des 
Efpagnols  , & pour  les  allure r que  leurs  maîtres 
étoient  chrétiens  , qu’ils  avoienr  en  horreur  les 
feftins  de  chair  humaine  ,5c  qu’ils  pouvoient  être 
sûrs  qu’un  ne  les  égorgerôit  pas. 

i 

' - r* 

♦ 


Digitized  by  Google 


/ 

de  Robinson  Crusoé.  127 
Dès-qu’ils  en  furent  inflrruits  , ils  marquèrent 
une  joie  extraordinaire  par  mille  poftures  comi- 
ques toutes  differentes  5 ce  qui  faifoic  voir  qu’ils 
ètoient  de  différentes  nations. 

La  femme  qui  faifoit  l’office  d’interprète  eut 
ordre  de  leur  demander  s’ils  vouloient  bien  être 
efclaves  , & travailler  pour  les  hommes  qui  les 
avoient  amenés  pour  leur  fauver  la  vie:  fur  quoi 
ils  fe  mirent  tous  à danfer,  & à prendre  l’un  une 
chofe  , l’autre  une  autre  , & à les  porter  vers  la 
cabane  , pour  marquer  qu’ils  étoient  prêts  à ren* 
dre  à leurs  maîtres  toutes  fortes  de  fervices. 

Le  gouverneur , craignant  que  ces  femmes  ne 
donnafîent  occafion  à de  nouvelles  querelles,  Sc 
peut  être  à quelque  effufion  de  faug  , demanda 
aux  trois  Anglois  ce  qu’ils  avoient  réfolu  de  faire 
de  ces  perfoiines  , & s’ils  avoient  intention  de  les 
employer  comme  fervdntes  ou  comme  femmes  ; 
l’un  8c  l’autre  , répondit  un  d’eux  : » Je  ne  pré- 
» tends  pas  vous  e*j  empêcher,  répartit  FEfpagnol  ; 
» vous  en  êtes  les  maîtres  : mais  je  crois  qu’il  eft 
» jufte  , pour  éviter  des  défordres,  que  vous 
» n’en  preniez  chacun  qu’une  feule,  & que  vous 
» vous  y teniez  fans  avoir  aucun  commerce  avec 
» les  autres.  Je  fais  bien  que  je  ne  fuis  pas  qua- 
» lifié  pour  vous  marier  légitimement  y mais  il 
» me  paroît  raifonnable  que  , pendant  que  vous 
» ferez  ici , vous  viviez  avec  la  femme  qui  vous 
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» fera  tombée  en  partage , comme  H elle  étoic 
» réellement  votre  époufe,  & que  vous  la  main- 
» teniez  comme  telle  , en  l'empêchant  de  fon 
» côté  d’avoir  aucun  commerce  fcandaleux  avec 
« tout  autre  homme.  » Cette  propofition  leur 
parut  à^tous  fi  jufte  & fi  équitable , qu’ils  l’ac- 
ceptèrent fans  la  moindre  difficulté. 

Les  trois  Anglois  fe  trouvèrent  même  d’une 
humeur  affez  douce  alors  ; ils  demandèrent  aux 
Efpagnols  s’ils  n’avoient  pas  envie  d’en  prendre 
quelques-unes  pour  eux.  Us  répondirent  tous  que 
non.  Les  uns  dirent  qu’ils  avoient  des  femmes 
en  Efpagne;  & les  autçes,  qu’ils  n’avoient  pas 
envie  de  fe  joindre  à des  femmes  qui  n’étoient 

pas  chrétiennes  : en  un  mot , ils  déclarèrent  tous 
» 

qu’ils  avoient  la  confcience  trop  délicate  pour 
avoir  le  moindre  commerce  avec  elles  : ce  qui 
eft  un  exemple  d’une  vertu  fi  rigide , que  je  n’en 
ai  pas  rencontré  un  pareil  dans  tous  mes  voyages. 
Enfin , les  cinq  Anglois  convinrent  d’en  prendre 

chacun  une , & ainfi  ils  vécurent  d’une  manière 

/ 

toute  nouvelle.  Les  Efpagnols  & le  père  de  Ven- 
dredi continuèrent  à demeurer  dans  ma  vieille 
habitation  , qu’ils  avoient  élargie  confidérable- 
ment  en  dedans.  Ils  avoient  avec  eux  les  trois  ef- 
claves  qui  avoient  été  pris , lorfque  les  fauvages 
s’étoient  donné  bataille  : c’étoit  - là  , pour  ainfi 
dire  la  capitale  de  la  colonie , dont  les  autres 
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tiroienc  des  vivres , &c  toutes  fortes  de  fecours , 
félon  que  la  néceffité  l’exigeoit» 

Reut-être  n’y  a-t-  il  rien  de  plus  merveilleux 
dans  toute  cette  hiftoire  , que  la  facilité  avec  la- 
quelle fe  fit  le  choix  des  femmes  dont  j’ai  parlé  » 
parmi  ces  cinq  compagnons  prefque  tous  égale- 
ment infolens , &c  difficiles  à gouverner.  H eft 
étonnant  fur  tout  qu’il  n’arrivât  pas  que  deux 
s'attachaient  à la  même  perfonne  , puifqu’il  y 
en  avoir  deux  beaucoup  plus  aimables  que  les 
autres.  Il  eft  vrai  qu’ils  trouvèrent  un  allez  bon 
biais  pour  éviter  les  querelles  j car , ayant  mis 
les  cinq  femmes  enfemble  dans  uue  des  huttes , 
ils  s’en  furent  tous  dans  l’autre , Sc  tirèrent  au 
fort  à qui  choifiroit  le  premier. 

Ce  qu’il  y a encore  de  plus  particulier  , c’eft 
que  celui  à qui  il  échut  de  choifir  avant  tous  les 
autres  , étant  entré  dans  la  cabane  où  fe  trou- 
aient ces  femrfies  toutes  nues  , il  prit  celle  qui 
palîbit  avec  raifon  pour  la  moins  agréable  de 
toutes , puifqu’elle  étoit  la  plus  laide  5c  la  plus 
vieille  , ce  qui  excita  de  grands  éclats  de  rire 
parmi  les  quatre  auffi-bien  que  parmi  les  Efpa- 
gnols.  Mais  il  raifonnoit  mieux  qu’eux  tous,  Sc 
comprit  que  dans  ce  choix  il  ne  falloir  pas  feu- 
lement avoir  égard  à l’agrément , mais  encore  au 
fecours  qu’ils  pouvoient  tirer  de  leurs  femmes 
dans  l’économie  de  leurs  affaires  j Sc  efte&ive- 
Tome  I L I 
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ment  !e  fuccès  le  juftifia,  & fa  femme  fit  voir 
qu’elle  étoit  la  meilleure  , & la  plus  utile  de  toute 
la  troupe. 

L’affaire  n’éroit  pas  tout-à  fait  auili  divertif- 
lante  pour  les  pauvres  prifonnières  ; car  lorf» 
qu’elles  fe  virent  de  cette  manière  toutes  en- 
semble, 8c  qu’on  les  venoit  chercher  une  à une, 
leurs  anciennes  frayeurs  fe  renouvellèrent  avec 
■plus'-de  force , & elles  crurent  fermement  que  le 
moment  d être  dévorées  éroit  venu  alors.  Con- 
formément à cette  terrible  prévention  , lorfque 
le  premier  matelot  entra  pour  emmener  la  plus 
vieille  , les  autres  poufscrenc  les  cris  les  plus  la- 
mentables , 8>r  environnèrent  leur  pauvre  com- 
pagne pour  l’embraffer , 8c  prendre  congé  .d’elle. 
Elles  le  firent  avec  de  fi  grands  cranfporcs  de  dou- 
leur , qu’elles  auraient  touché  le  cœur  le  plus 
dur  , 8c  il  fut  impofîîble  aux  Anglois  de  les  tirer 
de  l’opiniofi  qu’on  les  alloit  tuér  fans  délai,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  tut  fait  venir  le  père  de  Vendredi, 
qui  leur  apprit  que  les  cinq  hommes  avoieut  vo- 
lonté d’en  prendre  chacun  une  pour  en  faire  fa 
femme. 

Lorfque  cette  cérémonie  fut  fuite,  & que  la 
fraytnr  des  nouvelles  mariées  fut  un  peu  appai- 
fée  , les  Anglois  fe  mirent  à travailler  ; 8c  aidés 
par  les  ‘Efpagnols  , ils  bâtirent  .en  peu  d’heures 
cinq  nouvelles  cabanes  pour  y loger,  les  autres 
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étant , pour  ainli  dire  , toutes  remplies  de  leurs 
meubles  , de  leurs  outils  , ôc  de  le^is  provifions. 
J.es  trois  vauriens  avoient  choifi  l’endroit  le  plus 
éloigné,  & les  deux  autres  le  plus  voifrn  de  mon 
château  j mais  les  uns  & les  autres  vers  le  nord 
de  l'île  j de  manière  qu’ils  continuèrent  à faire 
bande  à part,  & qu’il  y avoit  dans  mon  île  le 
commencement  de  trois  villes  différentes. 

Pour  remarquer  ici  combien  il  eft  .difficile  aux 
hommes  de  pénétrer  les  fecrets  de  la  providence 
diyine,  il  arriva  juftemenr que  les  deux  honnêtes 
gens  eurent  en  partage  les  femmes  qui  avoient 
le  moins  de  mérite  : au  lieu  que  les  tro^  fcélé- 
rats , qui  n’étoient  bons*à  rien  , incapables  de 
faire  du  bien  aux  autres , & à eux  mêmes  j en  un 
mot , qui  ne  valoieqt  prefque  pas  la  peine  d’être 
pendus  , échurent  p des  femmes  adroites , dili- 
gentes , induftrieufes , & parfaitement  bonnes  mé- 
nagères , je  ne  veux  pas  dire  par-là  que  les  autres 
fy/Tem  fl’un  mauvais  naturel  j elles  éroient  toutes 
cinq  également  douces , patientes , tranquilles  & 
foumifes  , plutôt  comme  efclaves  , que  comme 
femmes.  Je  veux  feulement  faire  entendre  que  les 
deux  dont  il  s’agit  ici , ctoient  moins  habiles  que 
les  autres  , moins  laborieufes  & moins  propres. 

Je  dois  faire  ici  encore  une  remarque  à l’hon- 
neur d’un  efpric  appliqué  , & à la  honte  d’un  ni^ 
wrel  pareflêux  &c  négligent.  Lorfque  j’allai  voit 
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les  différentes  plantations  , 8c  la  manière  dont 
chaque  petitqjcolonie  les  roénageoit,  je  trouvai 
que  celle  des  Anglois , honnêtes  gens , furpaffoit 
tellement  celle  des  trois  vauriens,  qu’il  n’y  avoit 
pas  la  moindre  comparaifon  à faire.  Il  eft  vrai  que 
les  uns  8c  les  autres  avoient  cultivé  autant  de  terre 
qu’il  étoit  néceffaire  pour  y femer  du  bled  fuffi- 
famment  j mais  d’ailleurs  , rien  n’étoit  plus  aifé 
que  de  remarquer  une  très- grande  différence  dans 
la  manière  dont  chaque  petite  colonie  s’y  étoic 
prife  pour  rendre  les  terres  fertiles,  8c  pour  les 
enfermet  dafts  des  enclos. 

Les  fieux  honnêtes  gens  avoient  planté  autour 
de  leur  cabane  une  quantité  prodigieufe  d’arbres 
qui  la  rendoientînacceflible , 8c  qui  en  cachoient 
la  vue  r 8c  quoique  leur  plantation  eût  été  deu* 
fois  ruinée , la  première  fois  par  leurs  propres 
compatriotes , 8c  la  fécondé  par  les  fauvages , 
comme  on  va  le  voir-,  tout  étoit  rétabli  déjà  8c 
auiïi  floriffant  que  jamais.  Leurs  vignes gptoienc 
arrangées  comme  fi  elles  étoient  nées  dans  le  pays 
où  elles  font  d’ordinaire , 8c  les  raifins  en  éroienc 
atifii  bons  que  ceux  de  l’île,  quoique  leurs  vignes 
fuflent  beaucoup  plus  jeunes  que  celles  des  autres 
pour  les  raifons  que  je  viens  d’alléguer.  De  plus  , 
ils  s’étoienr  fait  une  retraite  dans  le  plus  épais  du 
bois  , on  par  un  travail  afltdu  ils  s’étoienr  creüfé 
une  cave  qui  leur  fetvit  extrêmemat  dans  la  fuite 
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pour  y cacher  leur  famille,  quand  ils  fureur  at- 
taqués par  les  barbares.  Ils  avoient  planté  tout  au- 
tour un  fi  grand  nombre  d’arbres,  qu’elle  étoit 
inaccefiible , finon  par  de  petits  chemins  qu’ils 
étoient  feuls  capables  de  trouver. 

Pour  les  trois  vauriens  , quoique  leur  nouvel 
érablilïèment  les  eût  fort  civiiifés  , en  compa- 
raifon  de  leur  brutalité  pafiée,  & qu’ils  ne  don- 
naflent  plus  de  fi  fortes  marques  de  leur  humeur 
mutine  &:  querelleufe,  il  leur  refioit  toujours  un 
des  caraéfères  d’un  cœur  vicieux  , je  veux  dire  la 
parefle.  Il  eft  vrai  qu’ils  avoient  femé  du  bled,  Sc 
qu’ils  avoient  fait  des  enclos  ; mais  ils  avoient  par- 
faitement vérifié  ces  paroles  de  Salomon  : Je  pajfai 
dans  la  vigne  du  parejjeux , & elle  étoit  toute  cou- 
verte d’épines.  Quand  les  Efpagnols  vinrent  pour 
voir  la  moilTon  de  ces  trois  Anelois  » ils  ne  la 
purent  découvrir  qu’à  peine  à travers  les  mau- 
vaifes  herbes.  Il  y avoir  dans  leur  haie  plufieurs 
trous  , que  les  boucs  fauvages  y avoient  faits 
pour  manger  les  épis,  & quoiqu’ils  les  eufienc 
bouchés  comme  ils  l’avoient  pu,  cela  s’appeloic 
fermer  l’écurie  après  que  le  cheval  a été  volé. 

La  plantation  des  deux  autres  , au  contraire  , 
avoir  par-tout  un  air  d’application  & de  fuccès- 
On  ne  découvroit  pas  une  mauvaife  herbe  entre 
leurs  épis  , ni  la  moindre  ouverture  dans  leur  luie 
Ils  vérifioient  cet  autre  paflage  de  Salomon  r 
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La  main  diligente  enrichit  : tout  germoit , tout 
croilToit  chez  eux  : ils  jouilfoient  d une  pleine 
abondance  j ils  avoient  plus  de  bétail  que  les 
autres , plus  de  meubles , plus  d’uftenfiles , & en 
même  tems  plus  de  moyens  de  Te  divertir. 

Il  eft  vrai  que  les  femmes  des  crois  premiers 
étoient  très-propres,  très -adroites  , qu’elles mé- 
mgeoient  parfaitement  tout  ce  qui  regardoic  l’éco- 
nomie intérieure  , 8c  qu’ayant  appris  la  manière 
Angloife  de  faire  la  cuifine , d’un  des  deux  autres 
Anglois  qui  avoit  été  fécond  cuifinier  du  vaiffeau  , 
elles  donnoient  fort  proprement  à manger  d leurs 
maris  ; au  lieu  qu’il  avoit  été  impoflible  d’y  drefier 
les  deux  autres  femmes  j mais  en  récompenfe  , le 
fécond  cuifinier  s’en  acquittoit  très  - bien  lui- 
même  , fans  négliger  aucune  de  fes  autres  occu- 
pations. Celle  des  trois  autres  n’étoit  que  d’aller 
roder  par  toute  l’île  , de  chercher  des  œufs  de 
tourterelles  , de  pêcher  & de  chafier  ; en  un  mot , 
ils  s’occupoient  à tout , excepté  d ce  qui  éroic  né- 
celTaire.  En  récompenfe,  ils  vivoient  comme  des 
gueux  ; an  lieu  que  la  manière  de  vivre  des  autres 
croit  agréable  8c  aifée. 

J’en  viens  d préfent  d une  fcène  tragique  dif- 
férente de  tout  ce  qui  ctoit  arrivé  auparavant  à la 
colonie  & d moi-même  ; en  voici  le  récit  fidèle 
8c  circonftancié. 

Il  arriva  un  jour , de  fort  bon  matin  , que  cinq 
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ou  fis  canots  pleins  de  fauvages  abordèrent  fans 
doute  clans  la  vue  ordinaire  de  faire  quelque 
feftin.  Cet  accident  étoic  devenu  fi  familier  à la 
colonie,  qu’elle  ne  s’en  mettoit  plus  en  peine  , 
& qu’elle  ne  fongeoit  qu’à  fe  tenir  cachée  , pei- 
fuadée  que  , fi  elle  n’étoit  pas  decouverte  par  les 
fauvages  , ils  fe  rembarqueroienr  dès  qu’ils  au- 
roienc  mangé  leurs  provilions,  puifqu’ils  n’a  voient 
pas  la  moindre  idte  des  habstans  de  l’île.  Celui 
qui  avoir  fait  une  pareille  découverte  fe  conren- 
toit  d’en  donner  avis  à toutes  les  différentes  plan- 
tations , afin  qu’on  fe  tînt  clos  & couvert  en 
plaçant  feulement  une  fentinelle  pour  les  avertir 
dn  rembarquement  des  fauvages. 

Ces  mefures  étoient  juftes  , fans  doute  : mais 
un  dcfaftre  imprévu  les  rendit  inutiles,  2c  faillit 
être  la  ruine  de  toute  la  colonie , en  la  décou- 
vrant aux  barbares-  Dès  que  les  canots  des  fau- 
vages eurent  remis  en  mer  , les  Efpaguols  for- 
tirent  de  leurs  niches , 2c  quelques-uns  d’entre 
eux  eurent  la  curiofité  d’aller  examiner  le  lieu  du 
feftin.  A leur  grand  étonnement,  ils  y trouvèrent 
trois  fauvages  étendus  à ferre , 2c  enfevelis  dans 
un  profond  fommeil  j apparemment  ils  s’étoient 
tellement  remplis  de  leurs  mets  horribles,  qu’ils 

s’étoient  mis  à dormir  comme  des  bêtes , fans 

• 

vouloir  fe  lever  iorfque  leurs  compagnons  avaient 
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été  prêts  à partir  : ou  bien  ils  s’étoient  peut-ctre 
égarés  dans  les  bois  , & ils  n’étoient  pas  venus  af~ 
fez  à te  ms  pour  fe  rembarquer  avec  les  autres. 

Quoi  qu’il  en  foit  , les  Efpagnots  en  étoient 
fort  embarrafTés  , 8c  le  gouverneur , conlulté  fur 
cet  accident  ^gftoit  tout  aufli  embarralTe  que  les 
autres.  Ils  avoient  des  efclaves  autant  qu’il  leur 
en*  falloir  , & ils  n’étoient  pas  d’humeur  à tuer 
ceux-ci  de  fang-froid.  Les  pAvres  gens  ne  leur 
avoient  pas  fait  le  moindre  tort , & ils  n avoient 
aucun  fujet  de  guerre  légitime  contre  eux  qui  put 
les  autorifer  à les  traiter  en  ennemis. 

Je  dois  rendre  ici  cette  juftice  à ces  Efpagnols, 
que  , malgré  tout  ce  qu’on  raconte  des  cruautés 
que  cette  nation  a exercées  dans  le  Mexique  & 
dans  le  Pérou  , je  n’ai  de  ma  vie  vu,  dans  aucun 
pays,  dix-fept  hommes,  de  quelque  nation  que 
ce  fût,  fi  modeftes , fi  modérés  , fi  vertueux  , fi  • 
civils  8c  d'un  fi  bon  naturel.  Ils  n’étoient  pas  fuf. 
,ceptibles  de  la  moindre  inhumanité , ni  d’au- 
cone  paffion  violente  , 8c  cependant  ils  avoient 
tous  une  valeur  extraordinaire  , 8c  une  noble 
fierté.  * 

La  douceur  de  leur  tempérament , & l’em- 
pire qu’ils  avoient  fur  leurs  pallions  , avoient 
fufhfammenr  paru  dans  la  manière  dont  ils  s’é- 
toient conduits  avec  les  trois  Anglois;  & dans 
cc  cas  - ci  , ils  donnèrent  la  plus  belle  preuve 
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imaginable  de  leur  humanité  8c  de  leur  juf- 
tice. 

Le  parti  le  plus  naturel  qu’il  y avoic  à prendre  , 
c’étoic  de  fe  retirer  , & de  donner  par  - là  le 
teins  à ce*  Indiens  de  s’éveiller  8c  de  fortir  de 
l’îlej  mais  une  circonftance  rendoit  ce  parti  inu- 
tile. Ces  pauvres  gens  n’avoient  point  de  barque , 
& s'ils  fe  mettoient  à roder  par  l’île , ils  pou- 
voient  découvrir  les  plantations,  8c  par- là,  caufer 
la  ruine  de  la  colonie. 

Là  - delTus , voyant  que  ces  malheureux  fau- 
vages  continuoient  toujours  à dormir , ils  réfo- 
lurenc  de  les  éveiller  & de  les  faire  prifonniers. 
Ces  pauvres  gens  furent  extrêmement  furpris 
quand  ils  fe  virent  faifis  & liés  , & ils  furent 
agités  d’abord  par  les  mêmes  craintes  qu’on  avoic 
remarquées  dans  les  femmes  de  nos  Anglois,  car 
il  femble  que  ces  peuples  s’imaginent  que  leur 
coutume  de  manger  les  hommes  eft  générale- 
ment répandue  par  toutes  les  nations.  Niais  on 
les  délivra  bienrôt  de  ces  frayeurs  , 8c  on  les 
mena  , dans  le  moment  même , à une  des  plan- 
tations. 

Par  bonheur  on  ne  les  conduific  pas  à mon 
château  ; ils  furent  d’abord  menés  à ma  maifou 
de  campagne  , qui  éroit  la  ferme  principale  , 8d 
enfuite  on  les  tranfporta  à l’habitation  des  deux 
Anglois. 
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► V 

Là , on  les  fie  travailler , quoiqu’ils  n’euflenc 
pas  grand’chofe  à faire  pour  eux  : Sc  n’y  prenant 
pas  garde  de  fi  près , parce  qu’ils  n’en  avoienc 
guères  befoin  , ou  qu’ils  les  trouvoient  inca- 
pables de  bien  apprendre  le  labourage,  ils  s’ap- 
perçurent  un  jour  qu’un  des  trois  s’étoit  échappé, 
Sc  quelque  recherche  qu’on  en  fît,  on  n’en  en- 
tendit plus  parler  dans  la  fuite. 

'joutee  qu’ils  purent  croire  quelque  tems  après, 
c’eft  qu’il  avoir  trouvé  le  moyen  de  revenir  chez 
lui  avec  les  canots  de  quelques  fauvages  qui , par 
les  motifs  ordinaires  , avoient  fait  deux  mois 
après  quelque  féjour  dans  l’île. 

Cette  penfée  les  effraya  extrêmement  ; ils  en 
conclurent , avec  beaucoup  de  raifon  que,  fi ‘ce 
drôle  revenoit  parmi  fes  compatriotes,  il  ne  man- 
queroitpas  de  les  informer  que  l’île  étoit  habitée. 
Par  bonheur  il  n’avoit  jamais  été  inflruir  du 
nombre  des  habitans , & de  leurs  differentes  plan- 
tations. Il  n’avoit  jamais  vu  ni  entendu  l’effet  de 
leurs  armes  à feu  , & ils  n’avoient  eu  garde  de 
lui  découvrir  aucune  de  leurs  retraites  , telle  que 
ma  grotte  dans  la  vallée  , & ta  cave  que  les  A n- 
glois  s’étoient  creufée  eux- mêmes. 

‘ La  première  certitude  qu’ils  eurent  de  n’avoir 
que  trop  bien  conjecturé,  c’efl:  que  deux  mois 
après,  fix  canots  remplis  chacun  de  fept,  huit, 
ou  dix  famjpges , vinrent  rafer  la  côte  fcptenr 
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trionale  de  l’île  , où  ils  n’étoienr  jamais  venus  au- 
paravant , & qu’ils  y débarquèrent  une  heure 
après  le  lever  du  folcil  , à un  mille  de  diftance 
de  l’habitation  des  deux-  Anglois,  où  avoir  de- 
meuré l’efclave  en  queftion. 

Si  toute  la  colonie  s’étoit  trouvée  de  ce  côté-là , 
le  mal  n’auroit  pas  été  grand  } & , félon  toutes 
les  apparences  , aucun  des  ennemis  n’auroit 
échapré.  Mais  il  n’étoir  pas  poflibte  à deux 
hommes  d’en  repouller  une  cinquantaine,  de 
les  combattre  avec  fuccès. 

Les  deux  Anglois  les  avoient  découverts  en 
mer  à une  lieue  de  diftance  , 8c  par  coniéquent  il 
fe  p a (la  une  greffe  heure  avant  qu’ils  tuflent  i 
terre  j 8c  comme  ils  avoient  débarque  à un  mille 
de  leur  habitation  ,*il  leur  falloit  du  tems  pour 
revenir  jufques-là.  Nos  pauvres  Anglois  , ayant 
toute  la  raifon  imaginable  de  fe  croire  trahis, 
prirent  d’abord  le  parti  de  garotter  les  deux  qui 
leur  reftoient , 8c  d’ordonner  à deux  des  trois 
autres  qui  avoient  été  emmenés  avec  les  femmes, 
8c  qui  avoient  donné  à leurs  maîtres  des  marques 
de  leur  fidélité , de  conduire  dans  la  cave  fufdite 
les  deux  nouveaux  venus  avec  les  femmes,  & tous 
les  meubles  dont  ils  pouvoient  fe  charger.  Ils  leur 
commandèrent  encore  de  tenir  là  ces  deux  fau- 
vages  pieds  8c  poings  liés  jufqu’à  nouvel  ordre. 

Enfuite*  voyant  tous  les  fauvages  débarqués 
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venir  droit  du  côté  de  leurs  huttes , ils  ouvrirent 
leur  enclos,  où  leurs  chèvres  apprivoifées  étaient 
gardées  : ils  les  chafsèrent  routes  dans  les  bois , 
auflibien  que  les  chevreaux , afin  que  les  ennemis 
s’imaginaient  qu’ils  avoient  etc  toujours  fauvages. 
Mais  l’efclave  qui  étoit  leur  guide  , les  avoitcrop 
bien  inftruits  pour  en  être  les  dupes;  car  ils  con- 
tinuèrent leur  marche  dire&ement  vers  la  de- 
meure des  deux  Anglois. 

Ap  rès  que  ceux  - ci  eurent  mis  de  cette  ma- 
nière en  sûreté  leurs  femmes  8c  leurs  uftenfiles» 
ils  envoyèrent  le  troifiëme  efclave  qui  étoit  venu 
dans  l‘îl#  avec  les  femmes vers  les  Efpagnols., 
pour  les  aller  avertir  au  plus  vite  du  danger  qui 
les  menaçoit , 8c  pour  leur  demander  un  prompt 
fecours.  En  même  rems  i!s*prirent  leurs  armes.ôc 
leurs  munitions  , 8c  fe  retirèrent  dans  le  même 
bois  où  étoit  la  cave  qui  fervoit  d’afyle  à leurs 
femmes.  Ils  s’arrêtèrent  à quelque  diftance  de-là, 
pour  voir , s’il  étoit  poflible,  le  chemin  quepren- 
droient  les  fauvages. 

Au  milieu  de  leur  retraire  , ils  virent  d’une 
colline  un  peu  élevée  toute  la  petire  armée  de 
leurs  ennemis  approcher  de  leurs  cabanes,  & un 
moment  après  ils  les  virent  dévorées  des  fiâmes 
de  tous  côtés , ce  qui  leur  donna  la  plus  cruelle 
mortification.  C’étoit  pour  eux  une  perte  irrépa- 
rable , du  moins  pour  fort  long-tems. 
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Ils  s'arrêtèrent  pendant  quelque-tems  fur  cette 
petite  colline , jûfqü’à  ce  qu’ils  virent  les  fau'- 
vages  fe  répandre  par-tout  comme  une  troupe  de 
bêtes  féroces  , 8c  rodant  pour  trouver  quelque 
butin  , fur-tout  pour  déterrer  les  habitans , donc 
il  éroit  aifé  de  voir  qu’ils  avoienc  connoiflance. 

Cette  découverte  fit  fentir  aux  Anglois  qu’ils 
n’étoient  pas  en  sûreté  dans  le  lieu  où  ils  fe  trou- 
voient,  paice  qu’il  éroit  fort  naturel  de  penfer 
que  quelques-uns  des  ennemis  enfileroienr  cette 
toute  -,  & dans  ce  cas  , ils  auroienc  pu  y venir 
*n  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  leur  réfifter. 

Pour  cette  raifon , ils  trouvèrent  à propos  de 
pouffer  leur  retraite  une  demi-lieue  plus  loin  ; 
s’imaginant  que  plus  les  fauvages  fe  répandroient 
au  long  8c  au  large,  5c  plus  leurs  pelotons  fe- 
toient  petits. 

Ils  firent  leur  première  halte  à l’entrée  d’une 
partie  du  bois  fort  épaiffe  , où  fe  trouvoit  le 
tronc  £un  vieux  arbre  fort  touffu  8c  entièrement 
creux.  Us  s’y  mirent  l’un  8c  l’autre  , réfolus  d’at- 
tendre là  l’événement  de  toute  cette  trifte  aven- 
ture. 

Ils  ne  s’y  étoient  pas  tenus  long-tems , quand 
ils  apperçurent  deux  fauvages  s’avancer  tour  droic 
de  ce  côté  là,  comme  s’ils  les-avoient  découverts 
8c  les  alloient  attaquer  ; & à quelque  diftance  ils 
en  virent  trois  autres  , fuivis  de  cinq  autres  en- 
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core  , & tenant  tous  la  meme  route.  Outre  ceux- 
là  , ils  virent  à une  plus  grande  diftance  feue 
autres  fauvages  qui  prenoient  un  chemin  diffé- 
rent , car  toute  la  troupe  s’éroit  répandue  dans 
l’île,  comme  d?s  chaffçurs  qui  battent;  le  bois  pour 
faire  lever  :lp  gibier.  , 

> Les  pauvres  Anglais  fe  trouvèrent  alors  dans 
nr>  grand  embarras , lie  fachanç  pas  s’il  valoic 
mieux  s’enfuir,  ou.  garder  leur  pofte;  mais  après 
une  courte  délibération  , iis  çonfidérèrent  que  (1 
les  ennemis  continuoienr  à roder  par-tout  de  cette 
manière , avant  l’arrivée  du  fecours  , ils  pour- 
raient bien  découvrir  la  rave  ce  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  dernier  des  malheurs.  Ils  réfo- 
îurent  donc  de  les  attendre;  8c  s’ils  .étoient  at- 
taqués par  une  troupe;  trop  forte  * de  monter  juf- 
qn’au  haut  de  l’arbre  , d’où  ils  pouyoient  fe  dé- 
fendre tant  que  leurs  munitions  dureraient  , 
quand  meme  ils  fe  trouveroienp  environnés  de 
tous  les  fauyages  qui  étoient  débarqués , *moins 
qu’ils  ne  s’avifaffeat  de  mettre  le  feu  à l’airbte. 

Ayant  pris  ce  parti , ils  çonfidérèrent  encore 
s’il  feroit  bon  de  faire  d’abord  feu  fur  les  deux 
premiers , ou  s’ils  attendaient  la  venue  des  trois 
pour  fiéparecainfi  les  premiers  d’avec  les  cinq  qui 
fuivoient  les  trois  du  milieu.  Ce  parti  leur  parut 
Je  meilleur  , 8c  ils  réfolurenr  de  laiffer  palier  les 
deux  premiers  > à moins  qu’ils  ne  vialî'ent  les  at- 
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taquer.  Ils  furent  confirmés  dans  cette  réfolution 
par  le  procédé  de  ces  deux  fauvages  qui  prirent 
un  peu  du  coté  de  l’arbre  , en  avançant  vers  une 
autre  partie  du  bois  j mais  les  trois  les  cinqtqui 
les  fuivoieut , continuèrent  leur  chemin  directe- 
ment vers  eux  , comme  s’ils  avoient  été  inftruits 
du  lieu  de  leur  retraite. 

Comme  ils  fe  fuivoient  tous  l’un  après  l’autre 
les  Anglois  qui  trouvoient  bon  de  ne  tirer  qu’un 
à un,  crurent  qu'il-n’étoit  pas  impoffible  d’abattre 
les  trois  premiers  d’un  feul  coup.  Là  defi~us  celui 
qui  devoir  tirer  Ip  premier , miçtfois  ou  quatre 
balles  dans  fou  moufquer , & ld^Rani:  dans  un 
trou  de  l’arbre  très  - propre  à afïùrer  je,  coup, il 
attendit  qu’ils. /jilTent  venus  à cçençc  verges  de 
diftance  pour  ne  les  pas  manquer, 
r ..Pendant  quel’ermemi  ayaqçoir , iis  virent  dif- 
tinélemenr , parmi  les  trois  premiers  , leur  en- 
clave fugitif,  & ils  réfoîucentrqjii’iliB’ccIiapperoit 
pas,  quand  ils  devraient  tirer;.  lu,n  immédiate- 
ment apcqs  l’aurre-  Ainh  , l’un  fe  tint  prêt  pour 
ne  le  pas. .manquer , fi  parhafàrd-ii  ne  tombait 
pas  du  premier  coup.  r!u  J • I 

Mais  le  premier  favoic  . vifèr  _rrop  jufte  pour 
perdre  fa  poudre  ; il  fit  feu  enjBoucha  deux 
de  la  bonne  manière.  Le  premier  tomba  roide 
mort , la  balle  lui  ayant  paflé  tout  au  travers  de 
là  tête.  Le  fécond.,  qui  étoit  l’efclave  fugitif a 
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avoit  la  poitrine  percée  d’outre  en  outre  , & 
tomba  par  terre  , quoiqu’il  ne  fût  pas  tout  - à- 
fait  mort  j pour  le  troifième  , il  n’avoit  qu’une 
légère  bleffuré  à l’épaule  , caufée  apparemment 
par  la  même  balle  qui  étoit  pafTée  par  le  corps 
du  fécond.  Cependant  , effrayé  mortellement 
il  s’étoit  jeté  à terre  , en  pouffant  des  cris  & des 
• hurlemens  épouventabîes. 

Les  cinq  qui  les  fuivôient , plus  étonnés  du 
bruit , qu’inftruirs  du  danger  , s’arrêtèrent  au 
commencement.  Les  bois  avoient  readu  le  bruit 
mille  fois  plui  terrible  par  les  échos  qui  le  ren- 
doient  de  to^pfe  parts  , Sc  les  oifeaux  fe  levant 
de  tous  côtés  , y mêloient  toutes  fortes  de  cris , 
chacun  félon  fa  différente  efpèce.  En,  un  mot , 
c’étoit  précifément  la  même  chofe  que  lorfque  la 
première  fois  de  ma  vie  j’avois  tiré  un  coup  de 
ffufil  dans  lile.  !,'j 

Cependant , voyant  que  tout  étoit  rentré  dans 
le  filence,  de  rié  fachant  pas  de  quoi  il  s’agiffoit, 
ils  s’avancèrent  fans  doute  fans  donner  la  moindre 
marque  de  crainte } mais  quand  ils  furent  venus 
à l’endroit  où  leurs  pauvres  compagnons  avoient 
été  fi  maltraités,  ils  fe  prefsèrent  tous  autour  du 
fauvage  bleffé , & lui  partaient  apparemment , en 
le  queftionnaut  touchant  la  caufe  dé  fon  mal- 
heur , fans  favoir  qu’ils  étoient  expofés  au  même 

danger.  .• - . 
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11  leur  répondit , fans  doute , cyfun  éclat  de 
Feu  , fuivi  d’un  affreux  coup  de  tonnerre  » def- 
cendu  du  ciel,  avoir  tué  deux  defes  camarades* 

& l’a  voit  bieiTé  lui-même*  Cetteréponfe  du  moi:i9 
étoit fort  naturelle \ car,  comme  il  11’avoit  vu  au-  * 

cun  homme  près  de  lui , 3c  qu’il  n’avoir  jamais 
entendu  un  coup  de  fufil  , bien  loin  d’en  con- 
noître  les  terribles  effets , il  lui  étoit  difficile  de 
faire  quelque  autre  conjedure  là  - deffus.  Ceux 
qui  le  queffionnoient  étoient  certainement  auffï 
ignorans  que  lui';  fans  cela , ils  ne  le  feroieht  pas 
amufés  à examiner  , d’une  manière  fi  tranquille , 
la  deftinée  de  leurs  compagnons  t fans  s’attendre 
à un  fort  pareil. 

Nos  deux  Anglôis  croient  bien  fâchés , comme 
ils  m*ont  dit  » de  fe  voir  obligés  de  tuer  tant  de, 
pauvres  créatures  humaines , qui  n’avoienr  pas  la 
moindre  idée  du  péril  qui  les  menaçoit  de  fi  près  ; 
cependanr , y étant  forcés  par  le  foin  de  leur 
propre  confervation  , 3c  les  voyant  tous , pour 
ainfi  dire  v fous  leur  pouvoir  , ils  réfolurent  de 
kur  lâcher  une  décharge  générale ; car  le  premier 
avoir  tout  le  tems  néceifaire  pour  recharger  fbn 
Fufil.  Ils  convinrent  enfemble  des  différens  côtés 
où-  ils  viferoient  pour  rendre  l’exécution  plus  ter- 
rible , 3c  faifant  feu  en  même  tems,  ils  tuèrent 
3c  blefsèrent  quatre  de  leur  troupe  , & le  cin- 
quième , quoiqu’il  ne  fût  touché  en  aucune  ou- 
Tome  lit  K 
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nière , tombai  terre  , avec  le  relie , comme  mort 
de  peur  ; de  manière  que  nos  gens  s’imaginèrent 
les  avoir  tous  tues. 

Cette  opinion  les  fiir  fortir  hardiment  de  l’arbre 
fans  avoir  rechargé,  ce  qui  étoit  une  démarche 
fort  imprudente  ; 8c  ils  furent  bien  étonnés , en 
approchant  de  l’endroit , d’en  voir  quatre  en  vie  , 
parmi  lefquels  il  y en  avoir  deux  blelTés  allez  lé- 
gèrement , & un  autre  fain  & fauf.  Cette  décou- 
verre  les  obligea  à donner  delfus  avec  la  crolïe  du 
fufil.  Ils  dépêchèrent  d’abord  l’eftlave  qui  étoit  la 
caufe  de  rout  ce  défaftre,  & un  autre  qui  étoit 
blelTé  au  genou.  Enfuire  le  fauvage  qui  n’avoic 
pas  reçu  la  moindre  blelTure,  fe  mit  à genoux  de- 
vant eux , tendant  fes  mains  vers  le  ciel , & par 
.un  murmure  lamentable,  8c  d’autres  lignes  aifés 
à comprendre  , il  demanda  la  vie  ; pour  les  pa- 
roles qu’il  prononçoit , elles  leur  étoient  abfolu- 
ment  inintelligibles. 

Ils  lui  répondirent  par  fignes , de  s’affeoir  au 
pied  d’un  arbre,  & un  des  Anglois  ayant  par  ha- 
fard  fur  lui  une  corde,  lui  lia  les  pieds  8c  les 
mains  , 8c  le  lailfant  là  dans  cette  fituation , ils  fe 
mirent  l’un  8c  l’autre  aux  troudes  des  deux  pre- 
miers , avec  toute  la  vivacité  poflîble  , craignant 
qu’ils  ne  découvrirent  la  cave  qui  cachoit  leurs 
femmes , 8c  tout  le  bien  qui  leur  reftoir.  Ils  les 
eurent  en  vue  une  fois  , mais  à une  grande  dif- 
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tance.  Ce  qui  leur  plaifoit  fort  pourtant , c’étoit 
de  les  voir  traverfer  une  vallée  du  côté  de  la  mer, 
par  un  chemin  qui  étoic  tout  à-fait  à l’oppofité 
de  la  cachette  polir  laquelle  ils  craignoient  fi  fort* 
Satisfaits  de  cette  découverte  , ils  s’en  retour- 
«crent  vers  l’arbre  où  ils  avoient  lailTé  leur  pri- 
fonnier;  mais  ils  ne  l’y  trouvèrent  point.  Les 
cordes  dont  il  avoit  été  lié,  étoient  à terre  au 
pied  du  même  arbre  , & ils  crurent  qu’il  avoit 
cté  trouvé  Se  délié  par  les  autres  fauvages.* 

Ils  étoient  alors  dans  un  aufli  grand  embarras 
qu’aupafavant , ne  fachant  quelle  route  prendre 
ni  où  étoit  l’ennemi  , ni  en  quel  nombre.  Là- 
defflis  ils  prirent  le  parti  de  s’en  ^Her  vers  la 
cave  , pour  voir  fi  tout  y étoit  en  bon  état , Si 
pour  calmer  la  frayeur  de  leurs  femmes  qui  * 
quoique  fauvages  elles-mêmes  , craignoient  mor- 
tellement leurs  compatriotes , parce  qu’elles  con-4 
noiflbienc  parfaitement  leur  naturel. 

Y étant  arrivés  , ils  virent  que  les  Indiens 
avoient  été  dans  le  bois , & fort  près  de  l’en- 
droit en  queftion  , mais  qu’ils  ne  l’avoient  pas 
déterré*  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner  ; les  arbres  y 
étoient  fi  touffus  & fi  ferrés,  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fible  d’y  pénétrer  fans  un  guide  qui  connût  les 
chemins}  &,  comme  nous  l’avons  vu  , celui  qui 
conduifoit  les  Indiens  étoit  li-deffus  axiffi  igno- 
rant qu’eux. 
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Nos  Anglois  trouvèrent  donc  coures  chofes 
comme  ils  le  fouhaitoient  ; mais  leurs  femmes 
écoient  dans  une  terrible  frayeur  : dans  le  meme 
tems  ils  virent  arriver  à leur  fecours  fept  Efpa- 
gnols  : les  dix  autres  , avec  leurs  efclaves  & le 
père  de  Vendredi  , avoient  fait  un  petit  corps 
pour  défendre  la  ferme,  que  j’appelle  ma  niaifon 
de  campagne  , 8c  où  ils  avoient  leur  bled  & leur 
bétail;  mais  les  fauvages  ne  s’étoienr  pas  étendus 
jufques-là.  Ces  fept  Efpagnols  étoient  accompa- 
gnés de  l’efclave  que  les  Anglois  leur  avoient  en- 
* voyé  , & du  fauvage  qu’ils  avoient  lailïe  lié  au 
pied  de  l’arbre.  Us  virent  alors  qu’il  n’avoit  pas 
été  délié  par  fes  compagnons  , mais  bien  par  les 
Efpagnols , qui  avoient  été  dans  cet  endroit , où 
ils  avoient  vu  fept  cadavres  , 8c  ce  pauvre  mal- 
heureux , qu’ils  avoient  trouvé  bon  d’emmener 
avec  eux.  11  fut  pourtant  néceflàire  de  le  lier  de 
nouveau  , & de  lui  faire  tenir  compagnie  aux 
deux  qui  étoient  reftés , lorfque  le  troifième  , 
auteur  de  tour  le  mal , avoir  fait  fon  efeapade. 

Les  prifonniers  commencèrent  alors  à leur  être 
à charge , 8c  ils  craignoienc  (î  fort  qu’ils  n 'échap- 
paient , qu’ils  réfoiurent  une  fois  de  les  tuet 
cous  , perfuadés  qu’ils  y éroient  contraints  par 
l’amour  qu’ils  fe  dévoient  à eux-mêmes.  Le  gou- 
verneur efpagnol  ne  voulut  pourtant  pas  y con- 
fentir , & ordonna , eu  attendant  mieux  , qu’on 
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les  envoyât  à ma  vieille  grotte  , dans  la  vallée  , 
avec  deux  Efpagnols  pour  les  garder  8c  pour  leur 
donner  la  nourriture  nécefïaire.  On  le  fit , & ils 
relièrent  - là  toute  la  nuit  fuivante  , liés  & ga- 
rottés. 

Les  deux  Anglois  voyant  las  troupes  auxiliaires 
des  Efpagnols , en  furent  fi  fort  encourages , qu’ils 
ne  voulurent  pas  en  refter-là  j ils  prirent  avec  eux 
cinq  Efpagnols  j & ayant  à eux  tous  , cinq  mouf 
quets  , un  piftolet , 8c  deux  bâtons  à deux  bouts , 
ils  partirent  aufli-  tôt  pour  aller  à la  chafle  des  fau- 
vages.  Ils  s’en  furent  du  côté  de  l’arbre,  où  ils 
avoient  d’abord  fait  tête  aux  fauvages  , & ils  » 
virent  fans  peine  qu’il  en  étoit  venu  d’autres  de- 
puis ce  tems-là  , & qu’ils  avoient  faits  quelques 
efforts  pour  emporter  leurs  compagnons  qui  y 
avoient  perdu  la  vie,  puifqu’en  ayant  traîné  deux 
aflez,  loin  de-là , ils  avoient  été  obligés  de  fc  dé- 
lifter  de  leur  entreprife.  De  là  ils  avancèrent  vers 
la  colline  qui  avoir  été  leur  premier  pofte , & d’où 
ils  avoient  eu  la  mortification  de  voir  leurs  mai- 
fons  en  feu.  Ils  eurent  le  déplaifir  de  les  voir 
encore  toutes  fumantes , mais  ils  ne  découvrirent 
aucun  de  leurs  ennemis. 

Ils  téfolurent  alors  d’aller  , avec  toute  la  pré- 
caution poiEble  , vers  leurs  plantations  ruinées  • 
mais  en  chemin  faifant , étant  à port  ce  de  voir  le 
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rivage  de  la  mlr , ils  virent  diftinétement  les  fau- 
vages  empreffcs  à fe  jeter  dans  leurs  canots  pouc 
fe  retirer  de  cette  île,  qui  leur  avoit  été  fi 
fatale. 

lis  furent  d’abord  fâchés  de  les  laifler  partir 
fans  les  faluer  encore  d’une  bonne  décharge  ; 
mais  en  examinait  la  chofe  avec  plus  de  fang» 
froid  , ils  furent  ravis  d’en  être  quittes. 

Ces  pauvres  Anglois  étant  ruinés  alors  pour  la 
fécondé  fois , 5c  privés  de  tout  le  fruit  de  leur 
travail ,'  les  autres  s’accordèrent  tons  à les  aider 
à relever  leurs  habitations  , 5c  à leur  donner  tous 
les  fecours  pofîîbles.  Leurs  trois  compatriotes 
mêmes,  qui,  jufqucs  là,  n’avoienr  pas  marqué 
la  moindre  inclination  pour  eux , & qui  n’avoient 
rien  Ai  de  toute  cette  affaire , parce  qu’ils  s’éroient 
établis  du  côté  de  l’eft,  vinrent  offrir  leur  afïifr 
tance  , & travaillèrent  pour  eux  pendant  pluAeurs 
jours  avec  beaucoup  de  zèle.  De  cette  manière  , 
en  fort  peu  de  tems  , ces  pauvres  Anglois  furent 
de  nouveau  en  état  de  fublifter  par  eux  mêmes. 

Deux  jours  après,  la  éolonie  eut  la  fatisfaéàion 
de  voir  trois  canots  des  Indiens  portés  fur  le  ri-» 
yage,  8c  près  de  * là  , deux  hommes  noyés;  ce 
qui  fit  croire  , avec  beaucoup  de  fondement  , 
que  les  ennemis  avoient  eu  une  tempête  en  mer  , 

que  quelques-unes  de  leurs  barques  avoient 
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été  renverfées  ; cela  étoit  confirmé  par  un  vcnn 
violent  qu’on  avoir  fend  dans  l’île  , la  nuit  même 
d’après  le  départ  des  ennemis. 

Cependant , fi  quelques-uns  croient  péris  par 
la  tempête,  il  en  reftoit  afTez  pour  informer  leurs 
compatriotes  de  ce  qu’ils  avoient  fait , & de  ce 
qui  leur  étoit  arrivé  , 8c  pour  les  porter  à une 
féconda  cntreprife  , où  ils  pourroient  employer 
aflez  de  forces- pour  n’en  avoir  pas  le  démenti. 

11  eft  vrai  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  d’ajouter 
des  particularités  fort  efientielles  au  récit  que 
leur  guide  avoir  fait  des  habitans.  Ils  n’avoient 
vu  eux-mêmes  aucun  homme;  8c  leur  guide 
étant  mort,  il  n’ctoit  pas  impoflible  qu’ils  ne 
commençaient  à révoquer  en  doute  la  fidélité 
de*fon  rapport.  Du  moins  rien  ne  s’étoit  offert 
à eux  , capable  d’en  confirmer  la  vérité. 

.Cinq  ou  fix  mois  fe  pafsèrent  avant  qu’on 
entendît  parler  dans  l’île  de  quelque  nouvelle 
entreprife  des  fauvages;  8c  mes  gens  coramen- 
çoient  à efpérer  que  les  Indiens  avoient  oublié 
leurs  malheureux  fucccs,  ou  bien  qu’ils  défef- 
péroient  de  les  réparer , quand  tout  à-coup  ils 
furent  attaqués  par  une  fiotre  formidable  de 
tout  au  moins  vingt-huit  canots  remplis  de  fau- 
vages armés  d’arcs  8c  de  flèches , de  maflues  , 
de  fabres  de  bois  8c  d’autres  pareilles  armes. 
Leur  nombre  étoit  fi  grand , qu’il  jeta  toute 
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la  colonie  dans  la  plus  terrible  confternatiorç. 
Comme  ils  débarquèrent  vers  le  foir  dans  la 
partie  orientale  de  111e , nos  gens  eurent  toute 
cette  nuit  pour  confulter  fur  c.e  qu’ils  avoienc 
à faire.  Sachant  que  leur  sûreté  avoir  confifté 
entièrement  à n’ècre  pas  dccouvers  } ils  crurent 
qu’ils  y étoient  portés  alors  par  des  motifs  d’au- 
tant plus  forts , que  le  nombre  de  leurs  ennemis 
croit  plur  grand. 

Conformément  à cette  opinion  , ils  réfolu- 
rent  d’abord  d’abattre  les  cabanes  des  deux  An- 
glois , 8c  de  renfermer  le  bétail  dans  la  vieille 
grotçe;  car  ils  fuppofoient  que  les  fauvages  tire- 
roient  tout  droit  de  ce  côté-là , pour  jouer  en- 
core le  même  jeu , quoiqu’ils  fuflent  abordés 
à plus  de  deux  lieues  de  l’habitation  de  ces  <^ux 
Anglois  infortunés. 

Enfuite  ils  emmenèrent  tout  le  bétail  qui  croit 
dans  ma  vieille  maifon  de  campagne,  & qui 
apparrenoit  aux  Efpagnols  ; en  un  mot,  ils  ôtè- 
rent , autant  qu’il  fut  pofliblc , tout  ce  qui  étoit 
capable  de  faire  croire  111e  habitée.  Le  jour 
d’après  ils  fe  posèrent  de  bon  matin,  avec  toutes 
leurs  forces  , devant  la  plantation  des  deux 
Anglojs , pour  y attendre  l’ennemi  de  pied 
ferme. 

La  choie  arriva  précifément  comme  ils  IV 
Yqient  çonj  echiré.  Les  fauvages  laiflanr  leurs 
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canots  près  de  la  côte  orientale  de  1 île , s’avan- 
cèrent fut  le  rivage  , direârement  vers  le  lieu 
en  queftion  , au  nombre  d’environ  deux  cent 
cinquante  , félon  que  nos  gens  en  pouvoien? 
juger. 

Notre  armée  ctoir  fort  petite  en  comparai- 
fon  ; 8c  , ce  qui  étoit  le  plus  fâcheux  , il  n’y 
avoit  pas  de  quoi  lui  fournir  fuffifamment  d’armes. 

Voici  le  compte  des  hommes  : 

Dix-fcpt  efpagnols . , . .17 


Cinq  anglois,  . 

Le  père  de  Vendredi ...s 


Trois  cfclavcs  venus  dans  l’îlc  avec  les  femmes  fau- 
vages,  & qui  s'étoient  montrés  fort  fidèles,  . . . 3 

Trois  autres  cfclavcs  qui  fcrvoienc  les  cfpagnob  , . . J 

Nombre  total,  . , . . , 19 

#Pour  armer  ces  combattans , il  y avoit  ; 

Onze  moufquets 1 1 
Cinq  piftolcts , . . . . . , . . . . . j 

Trois  fufils  de  chafic,  j 

Cinq  fufils  que  j’avois  ptés  aux  matelots  mutins  en  les 


défarmant,  . . « 

Peux  fabres,  . . . , . . 3. 

Trois  vielles  hallebardes, . . $ 

Nombre  total,  ..........  19 


Pour  en  tirer  tout  l’ufagç  pollible , il*  ne  don* 
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nèrent  point  d’armes  à feu  aux  efclaves  ; mais 
iis  les  armèrent  chacun  d’une  hallebarde  , ou 
d’un  bâton  à deux  bouts , avec  une  hache.  Cha- 
que combattant  européen  en  prit  une  aulïi.  U 
•y  avoit  encore  deux  femmes  qu’il  ne  fut  pas 
poflible  de  détourner  d’accompagner  leurs  maris 
au  combat.  On  leur  donna  les  arcs  & les  flèches 
que  les  Efpagnols  avoient  prifes  des  fauvages 
à la  bataille  qui  s’ctoit  donnée  dans  file , il  y 
avoit  quelque  tems,  entre  deux  différentes  trou- 
pes d’indiens.  On  donna  encore  une  hache  à 
chacune  de  ces  amazones. 

Le  gouverneur  efpagnol,  dont  j,’ai  déjà  parlé 
fi  fouvent , étoit  généraliflime  $ 8c  Guillaume 
Atkins , qui , quoiqu’un  texrible  homme  quand 
il  s’agifloit  de  commettre  quelque  crime , étoit 
cependant  plein  de  valeur,  commandoit  fous  I 

lui.  Les  fauvages  avancèrent  fur  les  nôtres 
comme  des  lions  j 8c  ce  qu’il  y avoit  de  fâ- 
cheux , c’eft  que  nos  gens  ne  pouvoient  pas 
tirer  le  moindre,  fecours  du  lieu  où  ils  étoient 
portés , excepté  que  Guillaume  Atkins  , qui , 
dans  cette  occafion  rendit  de  grands  fervices , 
étoit  cactié  avec  fix  hommes  derrière  quelques 
broufTailles  j comme  d’une  garde  avancée,  avec 
ordre  de  laifler  paffer  les  premiers  des  ennemis, 
de  faire  feu  enfuite  au  beau  milieu  de  la  troupe, 

8c  de  fe  retirer  après,  avec  toute  la  promptitude 
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poffible , en  faifanc  un  détour  d ns  le  bois  pour 
fe  placer  derrière  les  Espagnols  , qui  avoient 
une  rangée  d’arbtes  devant  eux. 

Les  fa  vages  s’avançant  par  petits  pelotons 
fans  aucun  ordre  , Atkins  en  laiffii  palier  une 
cinquantaine,  8c  voyant  que  le  refte  faifoit  une 
troupe  auffi  épaifte  que  dérangée  , il  fit  faire 
feu  à trois  de  fes  gens  qui  avoient  chargé  tous 
leurs  fufils  de  fix  ou  fept  bailes , à peu  près  du 
calibre  d’un  piftolet.  Il  n’eft  pas  poffible  de  dire 
combien  ils  en  tuèrent  8c  blefsèrent;  mais  leur 
furprife  8c  leur  confternation  n’elfc  pas  expri- 
mable. Ils  étoient  dans  un  étonnement  8c  dans 
une  frayeur  terrible  d’entendre  un  bruit  fi  inouï, 
& de  voir  leurs  gens  tués  8c  bielles , fans  en 
pouvoir  découvrir  la  caufe;  quand  Atkins  lui- 
même  & les  trois  autres  firent  une  nouvelle 
décharge  dans  le  plus  épais  de  leur  batail- 
lon; 8c  en  moins  d’une  minute,  'es  trois  pre- 
miers ayant  eu  le  tems  de  charger  de  nouveru 
leurs  fufils  , leur  donnèrent  une  troifième  dé- 
charge. 

Si  alors  Atkins  8c  fes  gens  s’étoient  retirés  im- 
médiatement , comme  on  le  leur  avoir  ordonné,  ou 
fi  les  autres  avoient  été  à portée  de  continuer  le 
feu,  les  fauvages  étoient  défaits  indubitable- 
ment ; car  la  confternation  dans  laquelle  ils 
Soient , venoit  principalenient  de  ce  qu'il* 
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s’imaginoient  que  c’étoienc les  dieux  qui  les  t uoient 
par  le  tonnerre  &r  par  la  foudre.  Mais  Guillaume 
Arkinss’arrêtantlà  pour  recharger  de  nouveau,  les 
tira  d’erreur.  Quelques-uns  des  ennemis  les  plus 
éloignés,  le  découvrirent,  ôc  le  vinrent  prendre 
par  derrière,  & quoiqu’Atkins  fît  encore  feu  fut 
ceux-là  deux  ou  trois  fois,  &c  qu’il  en  tuât  une 
vingtaine , il  fut  cependant  blelTe  lui-même  j un 
de  fes  gens  anglois  fut  tué  à coup  de  flèches , & le 
même  majheur  arriva  quelque  tems  après  à un 
Efpagnol , & à un  des  efclaves  qui  étoient  venus 
dans  l’île  avec  les  époufes  des  Anglois.  C’écoir  un 
garçon  d’une  bravoure  étonnante  } il  s’étoic  battu 
en  défefpéré  , & il  avoir  dépêché  lui  feul  cinq 
ennemis , quoiqu’il  n’eût  d’autres  armes  qu’un 
bâton  à deux  bouts  & une  hache.. 

Nos  gens  étant  prefles  de  cette  manière-là, 

Sc  ayant  fouflfert  une  perte  fi  confidcrable , fe 
retirèrent  vers  une  colline  dans  le  bois , & les 
Efpagnols,  après  avoir  fait  trois  décharges,  firent 
la  retraite  auffi,  ’ . 

Le  nombre  des  ennemis  étoit  terrible,  & ils  * 
fe  battoient  tellement  en  défefpérés  , que , quoi- 
qu’il y en  eût  une  cinquantaine  de  tués  & au- 
tant de  blefles  au  moins , ils  ne  laifloient  pas 
d’enfoncer  nos  gens  fans  fe  mettre  en  peine  du 
danger , & leur  envoyoient  continuellement  des 
nuces  de  flèches.  On  obferva  même  que  leurs. 
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bleflcs,  qui  ctoient  encore  en  état  de  combattre , 
en  devenoient  plus  furieux  , &c  qu’ils  ctoient  plus 
à craindre  que  les  autres. 

Lorfque  nos  gens  commencèrent  leur  retraite , 
ils  laifscrent  leurs  morts  fur  le  champ  de  bataille, 
& les  fauvages  maltraitèrent  ces  cadavres  de  la 
manière  du  monde  la  plus  cruelle  , leur  caftant 
les  bras,  les  jambes  & la  tête,  avec  leurs  maf- 
fues  Sc  leurs  fabres  de  bois,  comme  de  vrais  bar- 
bares qu’ils  éroienr. 

Voyant  que  nos  gens  s’étoient  retires , ils  ne 
fongèrent  pas  à les  fuivre;  mais  s’étant  ranges  en 
cercle,  félon  leur  coutume,  ils  poufsèrent  deux 
grands  cris  en  figne  de  victoire.  Leur  joie  fut 
pourtant  modérée  , peu  après , par  plufieurs  de 
leurs  bleffés , qui  tombèrent  à terre  , & qui  per- 
dirent la  vie  à force  de  perdre  du  fang. 

Le  gouverneur  ayant  retiré  fa  petite  armée  fut 
un  tertre  un  peu  élevé , Àtkins,  tout  bleflé  qu’il 
étoit , fut  d’avis  qu’on  marchât , & qu’on  don>- 
nât  de  nouveau  avec  toutes  les  forces  unies.  Mais 
le  gouverneur  lui  répliqua  : « Seigneur  Atkins  , 
»>  vous  voyez  de  quelle  manière  défefpérée  leurs 
» bielles  combattent  j laiftons-les  en  repos  juf- 
« qu’â  demain  j tous  ces  malheureux  feront  tous 
» roides  de  leurs  bledures , ils  feront  trop  af- 
» foiblis  pat  la  perte  de  leur  fang , pour  en  venir 
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» aux  mains  de  nouveau  , Sc  nous  auions  meil-* 
» leur  marché  du  reftc  •>. 

C’eft  fort  bien  dit  à vous  , feigneur  , répliqua 
Atkins,  avec  une  gaieté  brufque  ; mais  parbleu  il 
il  en  fera  de  moi  précifément  conjme  des  fau- 
vages  ; je  ne  ferai  bon  à rien  demain , & c’eft  pour 
cela  que  je  voudrois  recommencer  la  danfe  pen- 
dant que  je  fuis  encore  échauffé.  «■  Vous  parler 
» en  brave  homme,  feigneur  Atkins,  répartit 
» l’Efpagnol  , & vous  avez  agi  de  meme;  vous 
» avez  fait  votre  devoir,  Sc  nous  nous  battrons 
»»  pour  vous  demain  , fi  vous  n’êtes  pas  en  état 
» d’être  de  la  partie.  Attendons  jufqu’à  demain, 
» je  crois  que  ce  fera  le  parti  le  plus  fage.  >»  s 

Néanmoins  , comme  il  faifoit  un  fort  beau 
clair  de  lune  , & que  nos  gens  favoient  que  les 
fauvages  étoient  dans  un  grand  défordre  , cou- 
rant confufément  de  côté  SC  d’autre , près  de  l’en- 
droit où  étoient  leurs  morts  Sc  leurs  bleffés, 
ils  réfolurent  de  tomber  fur  eux  pendant  la 
nuit , perfuadés  que  s’ils  pouvoient  donner 
une  feule  décharge  avant  que  d’être  découverts, 
leurs  affaires  iroient  bien.  L’occafion  étoit  très- 
favorable  , car  un  des  Anglois  , près  de  l’ha- 
bitation duquel  le  combat  avoir  commencé , 
favoit  un  moyen  sûr  pour  les  furprendre.  Il  fit 
faire  à nos  gens  un  détour  dans  le  bois , du  côté 
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de  l’oueft , puis  tournant  du  côté  du  fud  , il 
les  mena  fi  près  du  lieu  où  étoit  le  plus  grand 
nombre  des  fauvages  , qu’avant  d’avoir  été  vus  , 
ou  entendus , huit  d’entre  eux  firent  une  décharge 
fur  les  ennemis  avec  un  fuccès  terrible.  Une 
demi-jninute  après  , huit  autres  les  faluèrent  de 
la  même  manière , & répandirent  parmi  eux  une 
fi  grande  quantité  de  grofle  dragée  , qu’il  y en 
eut  un  grand  nombre  de  tués  & de  bleftes  ; & , 
pendant  tout  ce  tems-li , il  ne  leur  fut  pas  pof- 
fible  de  découvrir  d’où  venoit  ce  carnage  , 8c  de 
quel  côté  ils  dévoient  fuir. 

Les  nôtres  ayant  chargé  leurs  armes  de  nou- 
veau , avec  toute  la  promptitude  pofiîble , fe  par- 
tagèrent en  trois  troupes , réfolus  de  tomber  fur 
les  ennemis  tous  à la  fois.  Dans  chaque  petite 
troupe  il  y avoit  huit  perfonnes  car  ils  étoient 
en  tout  vingt-quatre  , fi  l’on  compte  les  deux 
femmes  qui , pour  le  dire  en  paflant  > combat- 
tirent avec  toute  la  fureur  imaginable. 

Ils  partagèrent  les  armes  à feu  également  a 
toutes  les  troupes  , comme  auflî  les  hallebardes 
8c  les  bâtons  à deux  bouts.  Ils  vouîoient  lailfêr 
les  femmes  derrière  \ mais  elles  dirent  qu’elles 
croient  rélolues  de  mourir  avec  leurs  maris. 
S’étant  mis  ainfi  en  bataille  , ils  fortirent  du  bois 
en  poulTant  un  cri  de  toutes  leurs  forces.  Les 
fauvages  tinrent  tous  ferme  \ mais  ils  étoient 
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dans  la  dernière  confternation , en  entendant  nos 
gens  poufler  leurs  cris  de  trois  diiïércns  côtés. 
Ils  croient  aflez  courageux  pour  nous  combattre 
s’ils  nous  avoient  vus , & efFe&ivemenr,  dès  que 
nous  approchâmes , ils  tirèrent  pluheurs  flèches, 
dont  l’une  blefla  le  pauvre  père  de  Vendredi, 
mais  pas  dangeteufement.  Nos  gens  ne  leur  don- 
nèrent guère  de  rems , & fe  ruant  fur  eux,  après 
avoir  fait  feu  de  trois  côtés  différens  , ils  fe  mê- 
lèrent avec  eux  , & à coups  de  croiles , de  fabTes , 
de  haches  & de  bâtons  à deux  bouts  , ils  re- 
muèrent fi  bien  les  mains , que  les  ennemis  fe 
mirent  à hmher  affeeufemeot  8c  à s’enfuir  , l’un 
d’un  côté  8c  l’autre  de  l’autre  , ne  fongeant  plus 
qu’à  fe  dérober  à des  ennemis  fi  terribles. 

Nos  gens  étoient  fatigués  de  les  aiïommer  , 8c 
il  ne  faut  pas  en  être  fin-pris , puifque  dans  les 
deux  a étions  ils  en  avoient  tué  ou  blefle  mortel- 
lement cent  quatre-vingt  tout  an  moins.  Lesautres 
faifis  d’une  frayeur  inexprimable , couraient  par 
les  collines  & les  vallées  avec  toute  la  rapidité 
que  la  peur  pouvoir  ajouter  à leur  vîtelTe  mta- 
relie. 

Comme  nous  ne  nous  mettions  guère  en  peine 
de  les  pourfuivre , ils  gagnèrent  cous  le  rivage  fut 
lequel  ils  avoient  débarqué  > mais  ce  n’ccoic 
pas  là  encore  la  fin  de  leur  malheur , car  il  fai- 
foic  cette  nuit  Un  terrible  veut  qui , venant  du 
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côté  de  la  mer , les  empèchoit  de  quitter  le  ri- 
vage. La  tempête  continua  pendant  toute  la  nuit , 

& quand  la  marée  monta , leurs  canots  furent 
poulies  fi  avant  fur  le  rivage  , qu’il  aurait  fallu 
une  peine  infinie  pour  les  remetttre  à flot , Sc 
quelques-uns  en  heurtant  contre  le  fable , ou  les 
uns  contre  les  autres  , avoient  été  mis  en  pièces. 

Nos  gens , quoique  charmés  de  leur  viétoire  , 
eurent  peu  de  repos  tout  le  refte  de  la  nuit  ; mais 
sécant  rafraîchis  du  mieux  qu’il  leur  étoit  pof» 
fible , ils  prirent  le  parti  de  marcher  vers  cette 
partie  de  l’tle  où  les  fauvages  s’étoient  retirés. 
Ce  deflein  les  força  de  pafler  au  travers  du 
champ  de  bataille , où  ils  virent  plufieurs  de  leurs 
- malheureux  ennemis  encore  en  vie , mais  hors 
d’efpérance  d’en  revenir  : fpeéfacie  défagréabl* 
pour  des  cœurs  bien  placés,  car  une  ame  vérita- 
blement grande , quoique  forcée  par  les  loix  na- 
turelles à détruire  fes  ennemis  , eft  fort  éloi- 
gnée de  fe  réjouir  de  leurs  malheurs. 

Il  ne  leur  fut  pas  nées  flaire  de  s’inquiéter  1 . 
l’égard  de  ces  pauvres  fauvages , car  leurs  ef- 
daves  eurent  foin  d’en  finir  les  misères  à grands 
coups  de  haches. 

Ils  parvinrent  enfin  à un  endroit  où  ils  virent 
les  relies  de  l’armée  des  fauvages  qui  confiftoic 
encore  dans  une  centaine  d’hommes.  Us  étaient 
Terne  II. 
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aflîs  â terre,  le  menton  appuyé  fur  les  genoux  , 
& la  tète  foutenue  par  les  deux  mains. 

Dès  que  nos  gens  furent  éloignés  d’eux  de  la 
diftance  de  deux  portées  de  moufquet , le  gou- 
verneur ordonna  qu’on  tirât  deux  moufquers  fans 
balles  pour  leur  donner  l’aîlarme  , & pour  voir 
leur  contenance.  Il  avoit  envie  de  découvrir  par- 
la s’ils  croient  d’hnmeur  à fe  battre  encore  , ou 

* 

s’ils  croient  entièrement  découragés  par  leur  dé- 
fairé.  C’eft  félon  ce  qu’il  découvriroic  qu’il  vou- 
Joit  prendre  fes  mefures. 

Ce  ftrùtagème  réunît  ; tar  dès  que  les  fauvages 
ètrrent  entendu  le  premier  coup  , & qu’ils  virent 
le  feu  du  fécond , ils  fe  levèrent  fur  leurs  pieds 
avec  toute  la  frayeur  imaginable,  & ils  s'en- 
fuirent vers  le  bois , en  faifant  une  forte  de  hur- 
lement que  nos  gens  n’a  voient  pas  encore  en- 
tendu jufques- là , & dont  ils  ne  purent  pas  de- 
viner le  fens.  D’abord  nos  gens  auraient  mieut 
aimé  que  le  tems  eût  été  tranquille»,  & que  leurs 
‘ennemis  enflent  pu  fe  rembarquer  ’y  mais  ifs  ne 
confidéroiènt  pas  alors  que  leur  retraite  put  êcrfc. 
fa  caufe  d’tme  nouvelle  expédition  , Sc  qu’ils  fe- 
roienc  peut-ctre  revenus  avec  dos  forces  aux- 
quelles il  n’auroir  pas  été  poflîble  de  réfilter  , 
ou  bien  qtfils  auroientpu  revenir  6 fouvenc , que 

colonie , uniquement  occupée  à les  repouflèr* 
aurôit  -été  obligée  de  périr  de  faim. 
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Guillaume  Atkins  qui , malgré  fa  blelïure  , 
n’avoit  pas  voulu  quitter  la  partie  , donna  1® 
meilleur  confeil  de  tous  j il  étoit  d’avis  de  fe 
fervir  de  la  frayeur  des  ennemis  pour  les  couper 
d’avec  leurs  barques , &L  pour  les  empêcher  de 
regagner  jamais  leur  patrie. 

Ils  confultèrent  long-tems  là-dertus  ; quelques’ 
uns  s’oppofoient  à cette  opinion  , craignant  que 
l’exécution  de  ce  projet  ne  poufsât  les  barbares  ' 
défefpérés  à fe  cacher  dans  le  bois,  ce  qui  force- 
roit  les  nôtres  à leur  donner  la  charte  comme  4 
des  bêtes  féroces,  les  empêcheroit  de  travailler  , 
pour  ne  s’occuper  qu’à  garder  leur  bétail  & leurs 
plantations , & les  feroit  vivre  dans  des  inquié- 
tudes continuelles.  . * ‘ 

Atkins  répondit  qu’il  vaîoit  mieux  avoir  af~ 
faire  à cent  hommes  qu’à  cent  nations  , & qu’il  ■ 
falloir  abfolument  détruire  , & les  canots , fSc  les 
ennemis , s’ils  vouloient  n’être  pas  détruits  eux- 
mêmes  ; en  un  mot , il  leuj  montra  rt  bien  l’uti- 
lité de  fon  fentiment,  qu’ils  y entrèrent  tous.  Ils 
mirent  aurti-tôt  la  main  à l’œuvre , & ayanc  ra* 
marte  du  bois  fec,  ils  ertayèrent  de  mettre  quel' 
ques-uns  des  canots  en  feu  ; mais  ils  étoient  trop 
mouillés.  Néanmoins  le  feu-  en  gâta  tellement 
les  parties  fupérieures , qu’il  n’écoit  plus  pofliblé 
de  s’en  fervir. 

Quand  les  Indiens  eurent  remarqué  le  deflein 
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de  nos  gens  , quelques-uns  d’entr’eux  forcirent 
4 u bots  , & s’approchant  , ils  fe  mirent  à ger. 
noux , en  criant  : Oj  , Oa  , ttramoha , & ea 
prononçanr  quelques  autres  paroles  , dont  les 
nôtres  ne  purent  tien  entendre  ; mais  comme 
ils  étoient  dans  une  pofture  fuppliante , les  cris, 
qu’ils  pouflfuieiu  croient  deftinés , fans  doute , à 
prier  que  l’on  épargnât  leurs  canots  , & qu’on 
* leur  permît  de  s’en  retourner. 

Mais  nos  gens  croient  alors  abfôlument  per- 
suadés que1  Tunique  moyen  de  conferver  la  co- 
lonie écoit  d’empêcher  qu’aucun  des  fauvages  ne 
retournât  chez  lui  ; perfuadés  que  s’il  en  échap- 
poit  un  feul , pour  aller  raconter  la  trille  aven- 
ture de  fes  camarades  , c’étoit  fait  d’eux.  Ainli  , 
faifant  ligne  aux  barbares  qu’il  n’y  avoir  point  de 
quartier  pour  eux  , ils  poufsèrent  leur  pointe 
en  détruifant  toutes  les  barques  que  les  tem- 
pêtes avoient  épargnées.  A la  vue  de  ce  fpec- 
tacle , les  fauvages  qui  étoient  dans  le  bois  firent 
des  hurleroens  épouvantables  , que  les  nôtres 
entendirent  diftinétemenr,  & enfuite  ils  fe  mirent 
à courir  dans  Tîle  comme  des  hommes  qui  avoient 
peidu  l’efprit.  Ce  qui  troubla  beaucoup  nos  gens, 
indéterminés  fur  ce  qu’ils  dévoient  faire  pour 
fe.délivrer  de  ces  miférables. 

Les  Efpagnols  même  , malgré  toure  leur  pru- 
dence , ne  confidérpient  pas  qu’en  portant  ces 
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fntvagcs  au  défefpoir , ils  dévoient  placer  des 
gardes  auprès  de  leurs  plantations.  Il  eft  vrai  qu’ils 
a voient  mis  leurs  troupeaux  en  sûreté  , & qu’il 
étoit  impoffible  aux  Indiensde^rouver  la  capitale 
de  l’île  ; )e  veux  dire  mon  vieux  château  , non 
plus  que  ma  grotte  dans  la  vallée  ; mais  malheu-  * 
reufement  ils  déterrèrent  la  grande  ferme  , la 
mirent  toute  eff  pièces , ruinèrent  l’enclos  & la 
plantation  qui  étoit  à l’entour , foulèrent  le  bled 
aux  pieds , arrachèrent  les  vignes , & garèrent 
les  raifins  qui  étaient  en  maturité  ; en  un  mot , 
ils  firent  des  dommages  ineftimables  , quoiqu’il* 
n’en  profitaient  pas  eux-mèmes.  ' 

Nos  gens  étoient,  à la  vérité  , en  état  de  les 
combattre  par- tout  où  iis  les  trouveroienr ; mais 
ils  étoient  fort  embarrafTès  fur  la  manière  de  leur 
donner  la  chaflë.  Quand  ils  les  trouvoient  un  à 
cm,  iis  les  pourfuivoient  en  vain-;  ils  trouvoient 
aifément  leur  sûreté  dans  la  vîtefle  extraordi- 
naire de  leur  pieds;  & d’un  autre  côté , nos  gens 
n’ofoienc  pas  aller  un  à un  pour  les  furprendre , 
de  peur  dette  environnés  & accablés  pat  le 
nombre. 

r - 

Ce  qu’il  y avoir  de  meilleur  , c’efl:  que  les  , 
fauvages  n’avoient  point  d’armes;  leurs  arcs  leur 
ctoientinutiles , faute  de  flèches  8c  de  matériaux , 
pour  en  faire  de  nouvelles  ; & iis  n’avoitnt  au- 
cune amie  tranchante  parmi  toute  leur  troupe.  ** 
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L’extrémité  à laquelle  ils  étoient  réduits  était 
certainement  déplorable  ; mais  la  fituation  dans 
laquelle  ils  avoient  mis  la  colonie,  n’étoit  guères 
meilleure.  Car  quoique  nos  retraites  furent  can- 
fervées , nos  provifions  étoient  ruinées  pour  la 
plupart  ; notre  moiflon  étcit  détruite , & la  feule 
reflburce  qui  reftoit  étoit  le  bétail  qui  étoit  dans 
la  vallée , près  de  la  grotte  , ut^ petit  champ  de 
fcled  qui  étoit  auffi  de  ce  côté  là  , & les  planta- 
tions de  Guillaume  Atkins  & de  fon  camarade  ; 
car  l’autrè  avoir  perdu  la  vie  dans  la  première 
feûion , par  une  flèche  qui  lui  avoit  percé  la  tête 
fous  la  temple.  Il  eft  à remarquer  que  c etoit  le 
meme  fcélérat  inhumain  qui  avoit  donné  cet  af- 
freux coup  de  hache  au  pauvre  efclave , &c  qui 
avoit  projeté  enfuite  de  faire  main-baffe  fur  tous 
les  Efpagnols. 

A mon  avis , ces  gens  furent  alors  dans  un  cas 
plus  trifte  que  je  n’avois  été  depuis  que  je  m’a- 
vifai  de  femer  du  millet  Sc  du  riz , & que  je 
commençai  à réuflir  à apprivoifer  des  chèvres. 
Ils  avoient  dansles  indiens  une  centaine  de  loups 
dans  l’île,  qui  dévoroienttout  ce  qu’ils  pouvoieot 
trouver,  & qu’il  étoit  impollible  d’atteindre. 

La  première  chofe  dont  ils  purent  convenir 
dans  cet  embarras,  c’étoit  de  pouffer  les  enne- 
mis vtrs  le  fud-oueft , dans  l'endroit  le  plus  reculé 
de  l’île , afin  que  fi  d’autres  fauvages  abordoient 
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dans  ces  entrefaites,  ils  ne  puiTent  pas  découvik- 
ceux-ci.  Ils  réfolutent  encore  de  les  haralfer  con- 
tinuellement , d’en  tuer  autant  qu’ils  pourroifiit 
pour  en  diminuer  le  nombre , &c  s’ils,  pouvaient 
réuflir  à la  fin,  de  les  apprivoifer , dp  leur  en- 
feigner  à femer , & de  les  faire  vivre  de  leur  propre 
travail. 

/ » t J») 

Conformément  aces  réfolutions,  il  les  pqu^- 
fuivirent  avec  tant  de  chaleur  , &c  les  effrayèrent 
tellement  par  leurs  armes  à leu  , dont  le  feul 
bruit  faifoit  tomber  les  indiens  à tetre,f,.C]U.’ijs 
s’eloignoient  de  plus  en  plus  ; leur  nombre  di- 
minuoit  de  jour  en  jour,  & enfin  ils  furent  jéduifs 
à fe  cacher  dans  les  bois  & dans  les  caverne^, 
où  plufieurs  périrent  miférablemenr  de  fainj  , 
comme  il  parut  dans  la  fuite  , par  leurs  cad^yrps 
qu’on  trouva.  * . . ^ 

La  mifère  deces  pauvres  gens  remplit  Ips  nôtres 
d’une  généreufe  compafiGon,  furtQUt  le.  gouver- 
neur efpagnol,  qui  étoic  l’bomme  du  rnqnd.e  ç^ui 
avoir  le  cœur  le  .mieux  placé  &. le  plus  digne  d’un 
homme  de  naifi'ance.  II.  propoft  aux  autres  de 
tâcher  de  prendre  un  des.  fauvages  pour  lui  faire 
entendre  l'intention  de  la  colonie , & pour  l’en- 
voyer parmi  les  fier.s , afin  de  les  faire  venir  à une 
capitulation  , qui  afiùrâc  les  fauvages  de  la  vie , ■jSc 
Iqqcdfonie  du  repos  qu’ils  ayoient  perdit  depuis 
la  dernière  inviEo/i.  é, 

L îv 
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Iis  furent  aflez  long  tems  avant  de  pouvoir 
parvenir  à leur  but  ^ mais  enfin  la  difctte  les  ayant 
affaiblis,  on  en  faifit  un.  Il  étoit  an  commen- 
cement tellement  accablé  de  fon  malheur,  qu’il 
iie  voulut  ni  manger  ni  boire  j mais  voyant  qu’on 
le  traitoitavéc  douceur,  & qu’on  avoir  l’humanicé 
de  lui  donner  ce  qu’il  falloir  pour  fa  fubfiftance, 
fans  lui  faire  le  moindre  chagrin , il  revint  de  fes 
frayeurs,  & fe  tranquillifa  peu-à-peu. 

On  lui  amena  le  père  de  Vendredi,  qui  enrroic 
fouvetit  en  converfation  avec  lui , & qui  l’affuroic 
de  l’intention  qu’on  avoir,  non- feulement  de 
fauver  la  vie  à luï&  à tous  fes  compagnons,  mais 
encore  de  leur  donner  une  partie  de  l’île,  à con- 
dition qu’ils  fe  tiendroient  dans  leurs  propres 
limites , fans  en  fortir  jamais  pour  caufer  le 
moindre  dommage  à la  colonie.  Il  lui  promit 
aufli  qu’on  leur  donnerôit  du  grain  pour  enfe- 
mencer  des  terres , & qu’on  leur  fourniroit  du 
pain , en  attendant  qu’ils  furent  en  état  d’en  faire 
£our  eux-mêmes.  De  plus , il  lui  ordonna  d’ailec 
parler  à fes  compatriotes , & de  leur  déclarer 
que,  s’ils  ne  vouloient  pas  accepter  des  condi- 
tions fi  avantageufes , ils  feraient  tous  détruits. 

Les  malheureux  fauvages,  extrêmement  humi- 
liés par  leur  miscre,  & réduits  au  nombre  d’ert- 
vicon  trente-fepr,  reçurent  cette  propofitiên’féhs 
balancer , & demandèrent  qn’onteur  donnât  quebf 


de  Robihson  (C  R osoi.  1^9 

que?  alitnens.  Là  de  (Tus  douze  efpagnols  3c  deux 
anglais  bidh  armés,  marchèrent  vers  l’endroit  où 
les  indiens  fetrouvoient  alors,  avec  trois  efclaves 
8c  le  père  de  Vendredi.  Ces  derniers  leur  por- 
toient  une  bonne  quantité  de  pain , quelques 
gâteaux  de  riz  féché  au  foleil  3:  trois  chevreaux 
en  vie.  On  leur  ordonna  de  fe  placer  au  pied 
d’une  colline  pour  manger  enfemble \ ce  qu’i’s 
firent  avec  toutes  les  marques  poflïbles  de  recon- 
noiflance,  & dans  la  fuite' ils  fe  montrèrent  les 
obfervateurs  les  plus  religieux  de  leur  parole  , 
qu’il  eft  pollible  de  trouver  parmi  les  hommes. 
Ils  ne  fortoient  jamais  de  leur  territoire  que  quand 
ils  croient  obligés  de  venir  demander  des  vivres 
Sc  des  confeils  pour  diriger  leur  plantation. 

C’eft  encore  dans  ce  même  endroit  qu’ils  vi- 
voient  quand  je  fuis  rentré* dans  l’île,  8c  que  je 
leur  ai  rendu  une  vifite. 

On  leur  avoit  Ænftigné  à femer  du  bled,  à 
faire  du  pain  , à traire  des  chèvres,  &c.  3c  rien 
ne  leur  manquoit  que  des  femmes  pour  faire 
bientôt  un  peuple  dans  les  formes.  On  leur  avoir 
afiigné  une  partie  de  l’île  bordée  de  rochers  par 
derrière,  3c  de  la  mer  par- devant. Elleétoit  fituée 
du  côté  du  fud-eft  , 3c  ils  avoient  autant  de  terres 
fertiles  qu’il  leur  en  falloir',  elles  croient  étendues 
d’un  mille  8c  demi  en  largeur,  3c  d’environ  quatre 
en  longueur. 
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Nos  gens  leur  enfeignèrent  enfui  ce  à faire  des 
pelles  de  bois  , comme  j’en  faifois  autrefois  pour 
moi-même , 8c  firent  préfent  à toute  la  troupe 
de  douze  haches  8c  de  trois  couteaux;  avec  ces 
outils  ilsfacilitoient  leur  travail  & vivoient  avec 
toute  la  tranquillité  8c  avec  toute  l’innocence  qu’on 
pouvoir  délirer. 

Apres  la  fin  de  cette  guerre,  la  colonie  jouit 
d’une  tranquillité  parfaite,  par  rapport  aux  fau- 
vagcs,  jufqui  ce  que  je  revins  la  voir  deux  années 
après.  Les  canots  des  fauvages  ne  laiftbient  pas  w 
d’y  aborder  detemsen  tems  pour  faire  leurs  repas 
inhumains  ; mais  comme  ils  étoient  de  différentes 
nations , 8c  qu’ils  n’avoient  apparemment  jamais 
entendu  parler  de  ce  qui  étoit  arrivé  aux  autres, 
ils  ne  firent  aucune  recherche  dans  file  pour 
trouver  nos  fauvages;  & quand  ilsl’auroient  fait, 
ç’aurjit  été  un  grand  hafard  s’ils  les  avoienc 
trouvés.  - p 

C’eft  ainfi  que  j’ai  donné  un  réeit  fidèle  & 
complet  dé  tout  ce  qui  étoit  arrivé  de  confidé- 
rable  à ma  colonie  pendant  mon  abfeuce.  Elle 
avoir  extrêmement  civilifé  les  indiens,  8c  leur 
rendoit  de  fréquentes  vifices;  mais  elle  leur  défen- 
doit,  fous  peine  de  la’  vie,  de  la  venir  voit  à 
leur  tour  de  peur  d’en  être  trahie. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  encore,  c’eft  que 
nos  gens  avoienc  enfeigné  aux  fauvages  à faire 
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des  paniers  3c  d’autres  ouvrages  d’ofier  : mats 
bientôt  ils  avoient  furpalfé  leurs  maîtres.  Ils 
favoient  faire , en  ce  genre , les  chofes  du  monde 
les  plus curieufes, destamis , descages, des  tables, 
des  gardes-mangers  , des  chaifes , des  lits , &c. 
étant  extrêmement  ingénieux  dès  qu’on  leur  avoit 
une  fois  donné  l’idée  de  quelque  chofe. 

Mon  arrivée  fut  d’un  grand  fecours  à ces  pauvres 
gens,  puifque  je  les  pourvus  abondamment  de 
couteaux,  de  cifeaux  , de  pelles,  de  bêches, 
de  pioches  ; en  un  mot  de  tous  les  outils  dont 
ils  ppuvoienc  avoir  befoin.  Ils  s’en  fervirent  bien- 
tôt avec  beaucoup  d’adrelfe , ôc  ils  eurent  allez 
d’induftrie  pour  fe  faire  des  maifons  entières 
d’un  tillud’ofier;  ce  qui', malgré  fonair  comique, 
ctoif  d’une  grande  utilité  contre  la  chaleur  & contre 
toutes  fortes  de  vermines. 

Cette  invention-  plus  tant  à naes  gens,  qu’ils 
firent  venir  les  fauvages,  pour  faire  la  même 
chofe  pour  eux  j & quand  je  fris  voir  colonie 
des  deux  anglois,  leurs  buttes  parurenc  de  loin  à 
mes  yeux  être  de  grandes  ruches.  Pour  Guillaume 
Atkins,  qui  commençoit  à devenir  fobre,  induf- 
jrieux,  appliqué,  il  s’étoit  fait  une  tente  d’ouvrage 
de  vanier,  qui  paffoir  l'imagination.  Elle  avoit 
cent  vingt  pas  de  circuit  ; les  murailles  en  écoieat 
aulli  ferrées  que  le  meilleur  panier-,  elles  confif- 
toient  en  trente  deux  compartimens  fort  épais. 
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& de  la  hauteur  de  feptpieds.il  y a«roit  au  milieu 
une  autre  hutte  qui  n’avoitpas  au-delà  de  vingt- 
deux  pas  de  contour.  Elle  étoit  beaucoup  plus 
forte  8c  plus  épaiffe  que  la  tente  extérieure;  la 
figure  en  étoit  oétogone,  8c  chacun  dps  huit  coins 
étoit  foutenu  d’un  bon  poteau.  Sur  le  haut  de 
ces  poteaux,  il  avoir  pofé  de  grandes  pièces  de 
meme  ouvrage,  jointes  enfemble  par  des  chevilles 
de  bois  ; ces  pièces  fet  voient  de  bafe  à huit 
folives  qui  faifoient  le  dôme  de  tout  le  bâti- 
ment, & qui  éroient  parfaitement  bien  unies, 
quoiqu’au  lieu  de  clous,  il  n’eût  que  quelques 
chevilles  de  fer  qu'il  avoir  trouvé  moyen  de  faire 
avec  de  la  vieille  ferraille  que  j’avois  biffée  dans 

nie. 

Certainement  ce  drôle  faifoitvoir  une  grande 
induftrie  dans  plufieurschofes  où  il  n’avoit  jamais 
eu  occafion  de  s’appliquer.  Il  Ce  fit  non  feule- 
ment une  forge,  avec  deux  fou  filets  de  bois  8c 
de  fortè>on  charbon  , mais  encore  une  enclume 
de  médiof re  grandeur , dont  il  avoir  trouvé  la 
matière  dans  un  levier  de  fer,  ce  qui  lui  donna  le 
moyen  de  forger  des  crochets,des  gâches  de  fer- 
rure , des  chevilles  de  fer , des  verroux  8c  des 
gonds. 

J’en  reviens  à fon  bâtiment  : après  avoir  drede 
le  dôme  de  fa  tente  intérieure,  il  remplit  les 
vides  «r.tre  les  folives , d’ouvrages  de  vanier 
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fort  larges  ^ ce  qui  remioit  tout  le  toît  aufli  im- 
pénétrable à*la  pluie , que  s’il  avdit  été  couvert 


de  Robinson  Crus  of.  17$ 

* * 

auffi  bien  iHTus  qu’il  fût  poflible,  Il  le  couvrit 
d’un  fécond  tilfu  de  paille  de  riz  ; & fur  le 
tout  il  mit  encore  des  feuilles  d’un  certain  arbre, 
ort  larges \ > 

•énétrabfe  à, 

detuiles,  ou  d’ardoifes  : il  fit  tout  céla  lui-même , 
hormis  l’ouvrage  de  vanier , qué  les  fauvages 
avoient  tiiFu  pour  lui. 

La  tente  extérieure  formoit  comme  une  efpèce 
de  galerie  couverte , & de  fes  trente-deux  angles 
de  folivess’etendoient  les  poteaux  qui  foutenoient 
le  dôme,  & api  entent  éloignés  du  circuit,  de 
l’efpace  de  vingt  pieds  j de  manière  qu’il  y avoit 
entre  les  murailles  extérieures  & intérieures  , 
une  pr-omenade  large  de  vingt  pieds  à peu  près.  V 
Il  partagea , tout  l’intétieur  en  fix  appartenons 
parle  moyen  de  ce  même  ouvrage  de  vanier, 
mais  plus  proprement  tilïu  & plus  fin  que  le 
relie.  Dans  chacune  de  ces  fix  chambres  de  plain 
pied , il  y avoir  une  porte,  par  laquelle  on  en- 
troit par  la  rente  du  milieu , & une  autre  qui 
donnoit  dans  la  galerie  extérieure , qui  étoit  aufli 
partagée  en  fix  pièces  égales  , non -feulement 
propres  à fervir  de  retraite,  mais  encore  de  dé- 
charge. Ces  fix  efpaces  n’emporroienr  pas  toute 
la  circonférence,  &r  les  autres  appartemens  qu’il  * 
y avoit  dans  la  tente  extérieure,  étaient  arrangés 
de  la  manière  que  voiciJDès  qu’on  étoit  enrre 
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par  la  porte  de  dehors , on  avoit  tour  droic  devant 
foi  un  petit  pafTage  qui  menoit  à la  porte  de 
la  maifon  intérieure  ; à chaque  côté  du  pallage  il 
y avoit  une  rguraîlle  d’ouvrage  de  vaniqr,  avec 
une  porte  par  où  l’on  entroit  dans  une  efpèce 
de  magafin  large  de  vingt  pieds  & long  de 
.^quarante , & de  là  dans  un  autre  un  peu  moins 
long.  De  manière  que  dans  la  tente  extérieure 
il  y avoit  dix  belles  chambres,  dans  llx  defquelles 
on  ne  pouvoir  entrer  que  par  les  appartemens 
de  la  tente  intérieure,  dont  elles  croient,  pour 
ainfidire,  les  cabinets.  Les  autres  qfatre , comme 
je  viens  de  dire , croient  de  grands  magafins , 
d,eux  d’un  côté , &:  deux  de  l’autre  du  pafTage 
qui  menoit  de  la  porte  de  dehors  à celle  de  la 
maifon  intérieure. 

Je  crois  qu’on  n’a  jamais  entendu  parler  d’un 
pareil  ouvrage  de  vanier  , ni  d’une  hutte  faite 
avec  autant  de  propreté  Sc  d’arrangement.  Cette 
grande  ruche  fervoit  de  demeure  à trois  familles  ; 
favoir , à celle  d’Atkins , de  fon  compagnon  , Sc 
de  la  femme  du  troifîème  Anglois  qui  avoit 
perdu  la  vie  dans  la  dernière  guerre  , & qui 
avoit  laifïs  fa  veuve  avec  trois  çnfans  fuf  les, 
bras.  k. 

Les  autres  en  usèrent  parfaitement  bien  avec 
cette  famille  , & lui  fournirent , avec  une  cha- 
rité libérale  , tout  ce  dont  elle  avoit  befoin , du 
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grain , du  lait,  des  raifins  fecs , Scc.  S’ils  tuoienc 
un  «hevreau  , oit  s’ils  trouvoient  line  tortue , elle 
en  avoir  toujours  fa  part;  de  manièi*  que  tous 
enfemble ils  vivoientatfez bien,  quoique,  comme 
j’ai  déjà  dit , il  s’en  fallût  de  beaucoup  qu’ils 
n’euflent  la  même  application  que  les  Anglois  qui 
faifoient  une  colonie  à part. 

Il  y avoit  une  particularité  dans  la  conduite  de 
tous' les  Anglois , que  je  ne  dois  pas  pafler  fous 
ftlence.  La  religion  croit  une  chofe  abfolument 
inconnue  parmi  eux.  Il  eft  vrai  qu’ils  fe  faifoient 
fouvenir  alîez  fouvent  les  uns  les  autres , qui! 
y avoit  un  Die<»,  en  jurant  à la  manière  des  gens 
de  mer  ; mais  cette  efpèce  d’hommage  qu’ils.ren- 
doient  à la  divinité  , étoit  fort  éloigne  d’être  un 
a&e  de  dévotion,  & leurs  femmes , pour  être 
mariées  à des  chrétiens  , n’en  étoient  pas  plus 
éclairées.  Ils  étoient  eux-mêmes  fort  ignorans 
dans  la  religion,  &c  pat  conféquenr  fort  incapables 
d’en  donner  quelque  idée  à leurs  femmes.  Toutes 
les  lumières  qu’elles  avoient  acqaifes  par  le  ma- 
riage , cveft  que  leurs  maris  leur  avoient  enfeigne 
à parler  l’Anglois  paflablemenr , comme  aufli  à 
leurs  enfans  , qui  étoient  environ  au  nombre  de 
vingt,  &qui.apprcnoient  à s’énoncer  en  Anglois, 
dès  qu’ils  étoient  en  écat  de  former  des  fons  ar- 
ticulés, quoiqu’ils  s’en  acquittaient  d’abord  d’une 
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manière  alfez  burlefque , aufli  - bien  que  leurs 
mères.  ’ * 

Parmi  ttus  ces  enfans  , il  n’y  en  avoir  pas  uu 
qui  pafsât  l’âge  de  fixans  quand  j’arrivai.  A peine 
y en  avon-il  fept  que  les  Angiois  avoient  mené 
ces  dames  fauvages  dans  l’île.  Elles  étoient  routes 
fécondes  , l’une  plus  , l’autre  moins  j celle  qui 
étoit  rom,bée  en  partage  au  fécond  cuifinier  du 
vaifleau , étoit  grotTe  alors  pour  la  fixième  fois  ; 
il  n’y  en  avoit  pas  une  qui  ne  fut  douce , mo- 
dérée , laborieufé , modefte  & prompte  à fecourir 
fes  compagnes  \ elles  étoient  fur-tout  extrême- 
ment foumifes  à leurs  maîtres  ,jf]ue  je  ne  puis  * 
appeler  leurs  maris  que  très-improprement.  Il  ne 
» leur  manquoit  plus  rien  que  d’être  inftruites  dans 
le  chiiftianifme,  6c  mariées  légitimement  : elles 
y parvinrent  bientôt  par  mes  foins  , ou  du  moins 
par  une  conféquencc  de  mon  arrivée  dans  1 île. 

Ayant  donné  ainfi  l’hiftoire  générale  de  la  co- 
lonie, & pareillement  des  cinq  rébelles  Angiois, 
il  me  refte  à entrer  en  quelque  détail  touchant 
les  Efpagnols  , qui  conftituoient  le  corps  le  plus 
ptiiflant  de  mes  fujets , & dont  l'hiftoire  eft  re- 
marquable par  des  particularités  dignes  d’atttn- 
tion. 

Us  m’informèrent,  dans  plufieurs  de  nos con- 
verfations , de  la  fituation  où  ils  s’étoient  trouvés 

parmi 
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parmi  les  fauvages.  Ils  me  dirent  naturellement: 
qu’ils  navoient  pas  fongc  feulement  à chercher 
dans  l’induftrie  quelque  fecours  contre  la  misère  ; 
&:  que  , quand  même  , ils  auroiont  etc  h fort  ac- 
cablés par  le  fardeau  de  leurs  infortunes , fi  abî* 
niés  dans  le  dcfcfpoir  , qu’ils  s’étoient  abandon- 
nes nonchalamment  à la  réfolurion  de  fe  lailïer 
mourir  de  faim. 

Un  homme  fort  grave  & fort  fenfé  d’entre  eux , 
me  dit  qu’il  fenroit  bien  qu’ils  avoient  eu  tort; 
puifqu’un  homme  fage , au  lieu  de  fe  lailïer  en- 
traîner à fa  misère  , doit  tirer  du  fecours  de  tous 
les  moyens  que  lui  offre  la  raii'on,  pour  adoucir 
le  malheur  prefent , & pour  fe  préparer  une  dé* 
livrance  entière  pour  l’avenir.  La  douleur  , con-* 
tihua  t il,  eft  la  patfion  du  monde  la  plus  infenfée 
& la  plus  inutile  ; elle  11e  roule  que  fur  des  chofes 
pafices  , qu’on  ne  peut  rappeler , Sc  qui,  d’ordi- 
naire, four  finis  remède  ; elle  ne  fe  tourne  prefque 
jamais  du  côté  de  l’avenir  ; & bien  lofn  de  nous 
faire  réfléchir  fur  les  moyens  de  finir  nos  mal- 
heurs , elle  y met  le  comble,  au  lieu  de  les  rendre 
fuppcrtabîes.  Là-deflus  il  m’allégua  un  proverbe 
efpagnol  qu’il  m’efc  impoffible  de  citer%nor  à 
mot , mais  dont  j’ai  fait  le  proverbe  que  Yoici  : 

Etre  troublé  dans  le  trouble, 

C’cft  rendre  le  trouble  double. 

Tome  I h M 
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Il  porta  enfuite  Tes  réflexions  fur  toutes  les 
commodités  que  je  m’étois  autrefois  procurées 
dans  ma  folitude  , 8c  fur  les  foins  infatigables 
par  lefquels , d’un  état  plus  trille  que  le  leur  n’avoit 
jamais  été  , j’en  avois  fu  faire  un  plus  heureux 
r que  n’étoit  le  leur  dans  le  tems  même  qu’ils  fe 
trouvoient  tous  enfemble  dans  111e. 

11  me  dit  encore  qu’il  avoit  remarqué  avec  éton- 
nement que  les  Anglois  avoienc  plus  de  préfence 
d’efprit  dans  l’infortune  , que  tout  autre  peuple 
qu’il  eut  jamais  rencontré  ; & que  fa  nation  , 8c 
la  Portugaife,  étoient  les  gens  du  monde  les  plus 
malheureux  quand  il  s’agifloic  de  lutter  contre 
l’adverfitc  j puifqu’après  avoir  fait  inutilement 
les  efforts  ordinaires  pour  fe  tiret  du  malheur  , 
leur  premier  pas  étoit  toujours  le  défefpoir  , fous 
lequel  ils  reftoient  affaiffés  , fans  avoir  la  force 
d’efprit  de  former  le  moindre  deflein  propre  à 
mettre  fin  à leurs  calamités. 

Je  lui  répondis  qu’il  y avoit  une  grande  diffé- 
rence entre  leur  cas  8c  le  mien  , puifqu’ils  avoient 
été.  jetés  à terre  fans  aucune  chofe  néceifaire  pour 
fubfifter.  Qu’en  effet,  mon  malheur  avoit  été  ac- 
comna^ié  de  ce  défavantage  , que  j’émis  feul  • 
mais  qu’en  récompenfe  , les  fecours  que  la  pro- 
vidence m’avoir  mis  entre  les  mains  en  pouffant 
les  débris  du  vailïeau  fi  près  du  rivage  , auraient 
etc  capables  de  ranimer  le  courage  de  l’homme 
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du  monde  le  plus  foible.  Seigneur,  repartie  l’Ef- 
pagnol  , ii  nous  avions  été  dans  votre  fituation  , 
nous  n’aurions  jamais  tiré  du  vaideau  la  moitié 
des  chofes  utiles  que  vous  lûtes  en  tirer  ; nous 
n’aurions  jamais  eu  l’efprit  de  faire  un  radeau 
pour  les  porter  à terre , ou  de  le  faire  aborder  à 
l’île  fans  voiles  & fans  rames.  Nous  ne  nous  en 
ferions  pas  avifés  tous  enfemble , bien  loin  qu’un 
feu!  d’entre  nous  eût  été  capable  de  l’entreprendre 
.&  de  l’exécuter.  Je  le  conjurai  là -de  du  s de  riiettre 
des  bornes  à fes  complimens  , 8c  de  continuer  le 
récit  de  leur  embarquement  dans  l’endroit  où  ils 
avoient  fi  mal  pade  leur  tems.  Il  me  dit  que  mal- 
heureufement  ils  étoient  abordés  dans  une  île  où 
il  y avoit  du  monde  fans  provifions , 8c  que  s’ils 
avoient  été  afiez  fenl'és  pour  remettre  en  mer  , & 
aller  vers  une  île  peu  éloignée  de-là  , ils  auroient 
trouvé  des  provifions  fans  habitans.  Que  les  Ef- 
pagnols  de  l’île  de  la  Trinité  y ayant  été  fréquem- 
ment, n’avoienr  rien  négligé  pour  la  remplir  de 
boucs  & de  cochons^  que  d’ailleurs,  les  tourte- 
relles 8c  les  oifeaux  de  mer  y étoient  dans  une 
fi  grande  abondance , que  s’ils  n’y  avoient  pas 
trouvé  du  pain  , du  moins  ils  n’auroient  jamais 
pu  manquer  de  viande.  Dans  l’endroit  où  ils 
avoient  abordé  , au  contraire  , ils  n’avoient  eu 
que  quelques  herbes  8c  quelques  racines  fans 
goût  & fans  fuc  , dont  la  charité  des  fauvages 
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les  avoit  pourvus,  encore  fore  lobrement,  parce 
que  ces  bonnes  gens  n’étoient  pas  en  état  de  les 
nourrir  mieux  ; à moins  qu’ils  n’eulTenc  voulu 
avoir  part  à leurs  feftius  de  chair  humaine. 

Les  Efpagnols  me  firent  encore  le  récit  de  tous 
les  moyens  qu’ils  avoient  employés  pour  civilifer 
les  fauvages,  leurs  bienfaiteurs,  Sc  pour  leur 
donner  des  fentimens  & des  coutumes  plus  rai- 
fonnables  que  ceux  qu’ils  avoient  hérités  de  leurs 
ancêtres } mais  tous  leurs  foins  avoient  été  inu-  £ 

tiles.  Les  fauvages  avoient  trouvé  fort  étrange 
que  des  gens  qui  étoient  venus  là,  pour  chercher 
de  quoi  vivre  , voulurent  fe  donner  les  airs 
d’inftruire  ceux  qui  leur  procuraient  de  quoi  fub- 
fifter  ; félon  eux,  il  ne falioit  fe  mêler  de  donner 
fas  idées  aux  gens  > que  quand  on  pouvoit  fe 
palier  d’eux. 

Les  Efpagnols  avoienr  été  expofés  fouvent  à 
de  terribles  extrémités  , étant  quelquefois  abfo-  , • 

lument  fans  vivres.  L’ile  où  le  malheur  les  avoic 
portés  , émit  habitée  par  des  fauvages  indolens  , » 

& par  conféquenr  plus  pauvres  &*plus  miférables 
que  d’autres  peuples  de  cette  même  partie  du 
monde.  En  récompenfe  , ceux-ci  étoient  moins 
barbares  & moins  cruels  que  ceux  qui  étoient 
plus  à leur  aile. 

Mes  Efpagnols  trouvoient  pourtant  dans  la 
wifte  fituation  où  ils  avoient  etc  , une  demonf- 
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tration  évidente  de  la  ïhg'efle  SC  de  la  bonté  de  la 
proyidence  qui  dirige  les  événemens.  Car  Ci , ani- 
més par  la  misère  8c  par  la  difette  qui  les  acca- 
bloient , ils  avoient  cherché  un  pays  plus  abon- 
dant , cette  précaution  même  les  auroit  détour- 
nés de  la  route  de  fe  délivrer  par  mon  moyen. 

Les  fasvages  , à ce  qu’ils  me  racontèrent  en- 
core , avoient  voulu , pour  prix  de  leur  hofpira- 
tiré , les  conduire  avec  eux  à la  guerre.  Il  eft  vrai 
qu’ils  avoient  des  armes  à feu,  & s’ils  n’avoîent 
pas  eu  le  malheur  de  perdre  leurs  munitions,  non- 
feulement  ils  auroient  été  en  état  de  rendre  des 
fervices  confidcrables  a leurs  hôtes,  mais  encore 
de  fe  faire  refpeéfcer  par  leurs  amis  & par  leurs 
ennemis.  Mais  n’ayant  ni  poudre  ni  plomb  , obli- 
gés pourtant  de  fuivre  leurs  bienfaiteurs  dans  les  N 
combats  , ils  y étoient  plus  expofés  que  les  fau- 
vages  eux- mêmes.  Ils  n’avoient  ni  arcs,  ni  flèches, 

& ils  ne  favoient  j5as  faire  ufage  de  ces  fortes 
d’armes  que  leurs  amis  auroient  pu  leur  fournir. 

Ainfl  , ils  étoient  forcés  à refter  dans  l'inaction  , 
en  butte  aux  dards  des  ennemis,  jufqu’à  ce  que 
les  deux  armées  fe  ferraflent  de  près.  Alors  , ef- 
fectivement ils  croient  d’un  grand  fervice.  Avec 
trois  hallebardes  qu’ils  avoient , & avec  leurs 
moufquets , dans  le  canon  defquels  ils  mettoient 
des  morceaux  de  bois. pointus  au  lieu  de  bayon- 
netres,  iiAompoient  quelquefois  des  bataillons. 
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entiers.  H nè  laifloit  pas  d’arriver  fort  fouvent , 
qu’environnes  par  une  grande  multitude  d’en- 
nemis, ils  ne  fe  fauvoient  d’une  grêle  de  flèches 
que  par  une  efpèce  de  miracle.  Mais  enfin,  ils 
avoient  fu  fe  garantir  de  ce  danger , en  fe  cou- 
vrant tout  le  corps  de  larges  boucliers  de  bois 
couverts  de  peaux  de  certains  animaux  fauvages 
dont  ils  ne  favoient  pas  le  nom.  Un  jour  cepen- 
dant le  malheur  avoit  voulu  que  cinq  d’entr’eux 
fuffent  jetés  à terre  par  les  maflues  des  fau- 
vages , ce  qui  avoit  donné  occafion  à l’ennemi 
d’en  faire  un  prifonnier  ; c’étoit  précisément  l’Ef- 
pagnol  que  j’avois  eu  la  fatisfaction  d’arracher  à 
la  cruauté  de  fes  vainqueurs.  Ses  compagnons 
l’avoienr  cru  mort  dans  le  commencement;  mais 
en  apprenant  qu’il  avoit  été  pris , ils  auroient  ha- 
fardé  volontiers  leur  vie  tous  , tant  qu’ils  étoient, 
pour  le  délivrer. 

Dans  le  tems  que  ces  Efpagnols  avoient  été 
terraifés  , les  autres,  les  avoient  renfermés  au  mi- 
lieu d’eux  fans  les  abandonner  , jufqua  ce  qu’ils 
fulfent  revenus  à eux-mêmes.  Alors , faifant  tous 
enfemble  un  petit  bataillon , ils  s’étoient  fait  jour 
au  travers  de  plus  de  mille  fauvages  renverfanc 
tout  ce  qui  s’oppofoit  à eux , 8c  procurant  à leurs 
amisfune  viétoire  entière,  mais  peu  fatisfài- 
fante  pour  eux-mêmes  par  la  perte  de  leur  com- 
pagnon. / * ♦ 
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On  peut  juger  par-là  , quelle  avoir  été  leur 
joie  en  revoyant  leur  ami  qu’ils  avoient  cru  dé- 
voré par  les  fauvages , la  plus  mauvaife  cfpèce 
d’animaux  féroces.  Cette  joie  étoit  parvenue  au 
plus  haut  degré , par  la  nouvelle  qu’il  y a?  air  près 
de-là  un  chrétien  allez  humain  pour  former  le 
deflfein  de  finir  leurs  malheurs } & capable  de  l’exé-  , 
cuter. 

Ils  me  firent  encore  la  defcription  la  plus  pa- 
thétique de  la  furprife  que  leur  avoit  donnée  le 
fecours  que  je  leur  avois  envoyé  ; le  pain  , fur 
toute  chofe , qu’ils  n’avoient  pas  vu  depuis  tant 
d’années.  Ils  l’avoient  béni  mille  & mille  fois  , 
comme  un  aliment  defcendu  du  ciel , & en  le 
goûtant  ils  y avoient  trouvé  le  plus  reftaurant 
de  tous  les  cordiaux.  Plufieurs  autres  chofes  que 
« je  leur  avois  envoyées  pour  leur  fubfiftance  , 
Jeur  avoient  caufé  à -peu -près  le  meme  ravif-, 
fement. 

Mes  Efpagnols,  en  me  faifant  ce  récit , trou- 
voient  des  termes  pour  exprimer  leurs  fenti- 
mens;  mais  ils  n’en  avoient  point  pour  donner 
une  idée  de  la  joie  qu’avoir  excitée  dansleurame 
la  vue  d’une  barque  &.  de  pilotes  tout-  prêts  à 
les  tirer  de  cette  île  malheureufe , & à leur  faite 
voir  le  lieu  8c  la  perfonne  defquels  ce  fecours  leur 
étoit  venu.  Ils  me  dirent  feulement  que  les  extra- 
vagances où  les  avoit  portés  une  délivrance  ii  peu 
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attendue,  n’avoient  été  guères  éloignées  d’une 
véritable  frénéfie  ; que  leur  paflion  , qui  étouffoic 
priefque  toutes  les  facultés  de  leur  ame  , s’étoic 
' frayé  plufieurs  routes  différentes , pour  éclater 
dans  l\m  d’une  telle  manière  , dans  l’autre  d’une 
manière  toute  oppofée  \ que  les  uns  s’étoient 
évanouis,  que  les  autres  avoient  pleuré,  & que 
quelques  uns  étoient  devenus  pour  un  tems  ab- 
folument  fous. 

Ce  portrait  me  toucha  beaucoup  , & me  rap- 
pela les  tranfports  de  Vendredi  en  rencontrant 
ion  père  \ ceux  des  François  qui  s’étoient  fauves 
.à  bord  de  leur  navire  embrâfé;  ceux  de  cet  équi- 
page que  mon  fecours  avoit  empêchés  de  mourir 
de  faim  , &r  fur-tout  la  manière  dont  j’avois  été 
faifi  moi-même  , en  quittant  le  défert  dans  lequel 
j’avois  vécu  pendant  vingt-huit  ans.  C’eft  ainfi  . 
que  d’ordinaire  nous  nous  intéreffons  aux  fen- 
timens  d’autrui , à proportion  que  nous  y recon- 
noiffons  nos  propres  fentimens. 

Ayant  donné  ainfi  une  idée  de  l’état  où  je  trou- 
vai ma  colonie  , il  eft  tems  que  j’entre  dans  le 
détail  de  ce  que  je  fis  pour  elle,  & de  la  fituation 
où  je  la  laifl'ai  en  fortant  de  l’île.  Ces  gens  étoient 
perfuadés , auflî  bien  que  ntoi , qu’ils  ne  fe- 
roient  plus  importunés  par  les  vifites  des  fau- 
vages , & que  s’ils  revenoient,  ils  étoient  en  état 
de  les  repouffer, quand  ils  feroient  deux  fois  plus 
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nombreux  qu’auparavanr.  Ainfi  , il  11’y  avoit  rien 
à craindre  de  ce  côté-ià.  Un  point  pins  important 
que  je  trairai  avec  i’Efpagnol  , que  j’appele  gou- 
verneur , c’croit  leur  demeure  dans  Pile.  Monjn- 
tention  n’étoir  pas  d'tn  emmener  un  féal  avec 
moi  : aufli  n’étoit-il  pas  jufte  de  faire  cette  grâce 
à quelques-uns , de  laifler  là  les  autres , qui  au- 
raient etc  au  défefpoird’y  refter,  fi  j’euiTe diminué 
leur  nombre. 

Je  leur  dis  donc  à tous  que  j’ctois  venu  pour 
les  établir  dans  l’île,  & non  pour  les  en  faire 
fortir  > que  dans  ce  deflein  , j’avois  fait  des  dé- 
penfes  confidérable-s , afin  de  les  pourvoir  de  tout 
ce  qui  ctoit  néceiïàire  pour  leur  fubfiftance  , Sc 
pour  leur  sûreté  : que  de  plus  , je  leur  amenois 
•des  pet  Tonnes  non  - feulement  propres  à aug- 
menter avantageufement  leur  nombre  , mais  en- 
core à leur  tendre  de  grands  fervices  , étant  ar- 
tifans  , & capables  de  faire  pour  la  colonie  mille 
chofes  néceiïaires  qui  lui  avoient  manqué  juf- 
qu’à  préfeut. 

Avant  de  leur  livrer  tout  ce  que  j’avois  ap- 
porté pour  eux  , je  leur  demandai  à chacun  , 
l’un  apres  l’autre  , s’ils  avoient  abfolument  banni 
de  leur  cœur  leurs  anciennes  animofités  , & s’ils 
voujoient  bien  fe  toucher  dans  la  main  les  uns 
aux  autrqs , pour  le  promettre  une  amitié  étroite. 
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& an  attachement  fincère  pour  l'intérêt  commun 
de  toute  la  fociété. 

Guillaume  Atkins  répondit  d’une  manière  gaie 
Sc  cordiale,  qu’ils  avoient  eu  a(Tez  de  malheurs 
pour  devenir  modérés,  & affez  de  difcordes  pour 
devenir  amis  ; que  pour  fa  part  il  promettoit  de 
vivre  & de  mourir  avec  les  autres  ; que , bien 
loin  de  nourrir  qnelque  haine  conrre  les  Efpa- 
gnols  , il  avouoit  qu’il  avoit  mérité  de  refte  tour 
ce  qu’ils  avoient  fait  à fon  égard  , & que  s'il  avoir 
été  à leur  place  , & eux  dans  la  Tienne  , ils  n’en 
auroient  pas  été  quittes  à (I  bon  marché  ; qu’il 
ttoit  prêt  à leur  demander  pardon  , s’ils  le  vou- 
loient , de  Tes  folies  & de  Tes  brutalités  ; qu’il 
fouhaitoit  leur  amitié  de  tout  Ton  crrur  , & qu’il 
ne  négiigeroit  aucune  occasion  de  les  en  con- 
vaincre j qu’au  refte , il  étoit  content  de  ne  pas 
revoir  encore  fa  patrie  de  vingt  ans. 

Pour  les  Efpagnols , ils  dirent  qu’en  effet  iis 
avoient  dans  le  commencement  défarmé  & exilé 
Atkins  & fes  compagnons , à caufe  de  leur  mau- 
vaife  conduite  , & qu’ils  s’eu  rapportoient  à moi» 
s'ils  l’avoîent  fait  fans  rai  fon  : mais  qu’ Atkins 
avoit  marqué  tanf-de  bravoure  dans  la  grande 
bataille  contre  Its  fauvages  , qu’enfuite  il  avoir 
donné  tant  de  marques  de  l’intérêt  qu’il  prenoic 
dans  toute  la  fociété  , qu'ils  avoient  oublié  tour 
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le  pafïe , & qu’ils  le  croyoient  aufiî  digne  d’être 
fourni  d’armes  & de  tout  ce  qui  lui  étoit  nécef- 
faireque  tout  autre  ; qu’ils  avoient  déjà  fait  voir 
jufqu’à  quel  point  ils  étoient  fatisfairs  de  lui , en 
lui  confiant  le  commandement  fous  leur  gouver- 
neur } qu’ils  avoient  parfaitement , lui  8c  fes  cotn* 
pagnons,  mérité  leur  confiance  par  tout  ce  qui 
peut  porter  les  hommes  à fe  fier  les  uns  aux 
autres  ; enfin , qu’ils  embsalfoient  avec  plaifir 
l’occafi an  de  m’affurer  qu’ils  n’auroient  jamais 
d’autre  intérêt  que  celui  de  toute  la  colonie. 

Sur  ces  déclarations  qui  paroifioient  pleines  de 
franchife  & d’amitié  , je  les  priai  tous  à dîner 
pour  leîendemain;  & véritablement  je  leur  donnai 
un  repas  magnifique.  Pour  le  faire  préparer,  je  fis 
venir  à terre  le  cuifinier  du  vaifTeau  & fon  com- 
pagnon , 8c  je  leur  donnai  pour  aide  le  fécond 
cuifinier  qui  étoit  dans  l’île.  On  apporta  du  vaif- 
feaufix  pièces  de  bccuf , 8c  quatre  de  porc,  une 
«grande  jatte  de  porcelaine  pour  y faire  du  punch  , 
avec  les  ingrbdiens  ncceffaires  ; dix  bouteilles  de 
vin  rouge  de’êctrdeaux  , 8c  dix  bouteilles  de  Ijière 
d’Angl  eterre.  Tout  cela  fut  d’autant  plus  agréable 
à mes  cpnvives , qu’ils  n’avoienc  tâté  de  rien  de 
pareil  depuis  bien  des  années. 

Les  Espagnols- ajoutèrent*!  «os  mets  cinq  che- 
vreaux entiers  , que  j^s  cuifiniers  firenr  rôtir,  & 
dont  on  envoya  trois  bieji  couverts  dans  le 
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vaitreau , afin  que  l’équipage  fe  régalât  de  viande 
frai  . he  dans  le  rems  que  mes  infulaires  fai- 
foient  bonne  chère  des  provilions  Talées  du  vaif- 
feau.  „ - 

Après  avoir  gouré  avec  eux  tous  les  plaifirs 
innocens  de  la  table  , je  fis  porter  à terre  toute 
la  cargaifon  que  j’avois  deftinée  à mes  gens  ; 8C 
pour  empcchev  qu’il  y eût  des  difpuces  fur  le 
partage,  j’ordonnai  que  chacun  prît  une  portion 
égale  de  tout  ce  qui  devoir  iervir  à les  vêtir  pour 
lors.  Je  commençai  pai  leur  diftri'ouer  autant  de 
toile  qu’il  leur  en  falloir  pour  avoir  quatre  che- 
naifes , 8c  j’augmentai  enluite  le  nombre  jufqu’à 
fix , à T inftante  prière  des  Efpagnols.  Rien  au 
monde  n’étoit  capable  de  leur  faire  plus  de  plaifir } 
il  y avoir  fi  long-tems  qu’ils  n’en  avoient  porté  , 
que  l’idée  même  leur  en  étoic  prefque  fortie  de 
la  mémoire. 

Je  deftinai  les  étoffes  minces  d’Anglerçrre  , 
k dont*  j’ai  parlé  ci-deffiis , à leur  faire  faire  à 
chacun  un  habit  en  forme  de  fourreau  ; croyant 
cet  habillement  libre  8c  peu  ferré  , le  plus  propre 
pour  la  chaleur  du  climat.  J’ordonnai  en  même 
tems  qu’on  leur  en  fît  de  nouveaux  dès  que  ceux- 
ci  feroient  ufés.  Je  donnai  à peu  près  les  mêmes 
ordres  pour  ce  qui  regardoit  les  efcarpins , les 
fouliers  , les  bas , 8c  les  chapeaux. 

11  m’e't  impoffible  d’exprimer  la  joie  & la  far 
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tisfj&iori  qui  éclaroient  dans  l’air  de  tons  ces 
pauvres  gens , ei^oyant  le  foin  que  j’avois  pris 
de  leur  fournir  tant  de  chofes  utiles  & com- 
modes. Ils  me  dirent  que  j’étois  leur  véritable 
père , & que , tant  que  , dans  un  endroit  fi 
éloigné  de  leur  patrie  , ils  aîiroient  un  corrcfpon- 
dant  cbmtne  moi  , ils  oublieroienr  qu’ils  écoient 
dans  un  défert.  Là  delïus  ils  déclarèrent  tous 
qu’ils  s’engageoient  à ne  jamais  abandonner  l’île 
fans  mon  coufentcment. 

Je  leur  prcfenrai  enfuite  les  gens  que  j’avois 
amenés  avec  moi  , fur  tout  le  tailleur,  le  ferru- 
rier,  les  deux  charpentiers  , 8c  mon  arcilan  .uni- 
verfel  qui  leur  ctoit  d’une  plus  grande  utilité 
qu’aucune  chofe  au  monde.  Le  tailleur , pour 
leur  marquer  le  zèle  qu'il  avoit  pour  eux  , fe 
mit  d’abord  à travailler,  8c  avec  ma  permiiîion  , 
il  commença  par  leur  faire  à chacun  une  che- 
mife.  En  même  rems  il  enfeigna  aux  femmes  la 
manière  de  manier  l’aiguille  , de  coudre  & de 
piquer  , 8c  les  employa  même  fous  lui  à faire 
les  chemifes  de  leurs  maris  8c  de  tous  les  autres. 

Pour  les  charpentiers  , il  n’efk  pas  néceffaire 

v 

de  dire  de  quelle  utilité  ils  furent  à ma  colonie. 
Ils  mirent  d’abord  en  pièces  tout  mes  meubles 
grofîiers , &c  firent  en  leur  place , en  moins  de 
rien , des  tables  fort  propres , des  chartes , des 
châlits , des  buffets , &c. 
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Pour  leur  faire  voir  de  q 
tare  avoir  produit  mes  arti 
charpentiers  voir  la  maifon  d’Atkins.  Ils  m’a- 
vouèrent tous  deux  qu’ils  n'avoient  jamais  vu 
un  pareil  exemple  de  l’induftrie  humaine  : l’un 
des  deux  , même  après  avoir  rêvé  pendant  quel- 
ques momens , fe  tournant  de  mon  côté  : En 
vérité,  dit-il,  cette  homme  n’a  pas  befoin  de 
nous  , il  ne  lui  manque  rien  que  des  outils. 

Ce  mot  me  fit  fouvenir  de  produire  ceux  que 
j’avois  apportés  ; je  diftribuai  à chaque  homme 
une  bêche  , une  pelle  &c  un  rateau  , afin  de  fup- 
pîéer  par  là  à la  charrue  & à la  herfe.  Je  donnai 
encore  à chaque  petite  colonie  à part,  une  pioche, 
un  levier,  une  grande  hache,  & une  feie , en  leur 
permettant  d’en  prendre  de  nouveaux  du  ma- 
gafin  général , dès  qu’ils  feroient  ufés  ou  rompus. 

« J’avois  mené  avec  moi  à terre  le  jeune  homme 
dont  la  mère  étoit  morte  de  faim  , & la  fer  vante 
auflî.  C’écoit  une  jeune  fille  douce,  bien  élevée 
& pieufe  , & fa  conduite  charmoit  tout  le  monde. 
Elle  avoit  vécu  fans  beaucoup  d’agrément  dans  le 
vaiiièau  où  il  n’y  avoit  point  d’autre  femme 
qu’elle  } mais  elle  s’étoit  foumife  à (on  fort  avec 
beaucoup  de  réfignation.  Quand  elle  vit  l’ordre 
qui  régnoic  dans  mon  île  , & l’air  floriffam  qui 
y éclatoit  par- tout  , confidérant  qu’elle  n’avoic 
aucune  affaire  dans  les  Indes  orientales , elle  nie 


t^lle  manière  la  na- 
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pria  de  la  laitier  dans  l’île  , & de  l’agréger  comme 
un  membre  de  ma  famille.  Le  jeune  homme  me 
fit  la  même  prière , Sc  j’y  confentis  avec  plaitir^ 
Je  leur  donnai  un  petit  terrein  , où  on  leur  fit 
trois  tentes  , entourées  d’ouvrages  de  vanier  , 
conffruites  à la  manière  de  la  maifon  d’Arkins. 

Ces  tentes  e'roient  liées  enfemble  d’une  telle 
manière  , que  chacun  avoit  fon  appartement , Sc 
que  celie  du  milieu  pouvoir  fervir  de  magafin  Sc 
de  falle  à manger  pour  l’ufage  de  l’un  Sc  de  l’autre. 
Les  deux  Anglois  trouvèrent  à propos  de  changer 
de  demeure  , Sc  d’approcher  davantage  de  ces 
nouveaux  venus.  C’e-ft  ainti  que  l’île  rcfta  tou- 
jours partagée  en  trois  colonies. 

Les  Efpagnols  , avec  le  père  de  Vendredi  Sc 
les  premiers  efclaves  , étoient  toujours  dans  mon 
vieux  château  fous  la  colline  , lequel  devoir  paf- 
fer  pour  la  capitale  de  mon  empire  à fort  jufce 
titre.  Ils  l’avoient  tellement  étendu , qu’ils  y pou- 
voient  vivre  fort  au  large  , quoiqù 'entièrement 
cachés , & je  fuis  sùr  qu’il  n’y  eut  jamais  aù 
monde  une  petite  ville  dans  un  bois  ti  parfaite- 
ment à l’abri  de  toute  i n f ul te.  Mille  hommes 
auroient  parcouru  toute  l’île  pendant  un  mois 
entier  fans  la  trouver  , à moins  que  d’être  avertis 
qu’elle  y étoit  réellement.  Les  arbres  qui  l’entou- 

roient  étoient  h ferrés  , Sc  leurs  branches  étoient 
• *■ 

tellement  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  , 
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qu’il  auroit  fallu  les  abattre  pour  voir  le  château  î 
d’ailleurs  , il  étoit  prefque  impoiîible  de  décou- 
vrir les  deux  petits  chemins  par  lcfquels  les  ha- 
bitans  eux  mêmes  entroient  8c  forcoienr.  L’un 
étoit  tout  au  haut  de  la  petite  baie  , à plus  de  deux 
cens  verbes  derrière  l’habitation  ; l’autre  , encore 
plus  caché,  menoit  par-deflos  la  colline,  par  le 
moyen  d’une  échelle  , comme  je  l’ai  déjà  dit  plus 
d’une  fois,  iis  avcienr  planté  encore  an-dellus  de 
la  colline  un  bois  fort  épais  d’un  acre  d'ctendue  , 
où  il  n'y  avoir  pas  !a  moindre  ouvercure,  excepté 
line  fort  petite  entre  deux  arbres , par  laquelle  on 
entroir  de  ce  coté  là. 

La  fcconde  colonie  étoit  celle  de  Guillaume 
Atkins,  de  fou  compagnon,  Sc  de  la  famille  de 
leur  camarade  défunt , du  jeune  homme  8c  de 
la  fervanre.  Dans  celle  là  demeuroienc  encore 
les  deux  charpentiers , & le  ferrurier  qui  croit 
d’autant  plus  utile  à tous  les  hibirans*,  qq*il  étoit 
encore  bon  armurier,  8c  capable  par  conféqucnt 
de  tenir  toujours  en  bon  érat  les  armes  à feu.  Ils 
avaient  avec  eux  mon  artifan  univerfel  qui  va- 
loir vingt  autres  ouvriers  lui  feul.  Ce  n’écoir  pas 
feulement  un  garçon  fort  induftrieux , mais  en- 
core fort  gai  8c  divertillant , en  forte  qu’on  trou- 
voie  chez  lui  l’a^rcable' & l’utile.  Avant  aue  de 
fortir  de  mon  royaume  j’eus  la  fatisfaébion  de  le 
marier  avec  la  fermante  qui  étoit  une  fille  de  * 

mérite. 
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mérite.  Enfin  , la  troisième  colonie  croit  celle  des 
deux  Anglois  honnêtes  gens. 

A propos  de  mariage,  je  ne  dois  pas  négliger 
de  rapporter  ici  les  converfations  que  j’eus  dans 
l îîe  avec  mon  religieux  françois  fur  les  mariages 
des  Anglois. 

Il  efi:  certain  que  c’étoit  un  catholique  romain , 
& il  eft  à craindre  que  je  ne  choque  les  proteftans 
en  parlant  avantageufement  de  fon  caractère  &c  de 
fa  piété.  Non-feulement  c’étoit  un  papille  , mais 
un  prêtre  , & un  prêtre  françois.  Ces  qualités 
pourtant  ne  doivent  pas  m’empccher  de  lui  rendre 
juftice  j c’étoit  un  homme  fobre  , grave  , & , du 
côté  de  la  morale  , vérirablemenc  chrétien.  Sa 
charité  croit  exemplaire , 8c  touçe  fa  conduire 
propre  à fervir  de  modèle  aux  gens  de  bien.  Per- 
fenne  ne  doit  trouver  à redire  , je  crois,  aux 
éloges  que  je  lui  donne  malgré  fa  profellion  , 8c 
fes  principes  , fur  lefquels  il  fe  trompoic  à mon 
avis , 8c  peut  - être  encore  au  fentiment  de  p!u- 
fieurs  de  mes  lecteurs. 

La  première  convcrfation  que  j’eus  avec  lui,' 
après  qu’il  eut  confenti  à me  fuivre  dans  les 
Indes,  me  plut  extraordinairement.  La  religion 
en  étoit  le  fujet , 8c  il  m’en  parla  avec  route  la 
modération  8c  la  politelTe  imaginables. 

Monfieur , me  dit  il , en  faifanr  le  figne  de  la 
croix  , vous  ne  m’avez  pas  feulement  fauvé  la 
Tome  IL  N 


Digitized  by  Google 


j94  Lis  ÀviKTüfcis 

vie  par  la  bénédiétion  du  ciel , mais  vous  m’ave* 
permis  encore  de  faire  ce  voyage  avec  vous.  Vous 
avez  été  alfez  obligeant  pour  me  confédérée 
comme  votre  ami , & pour  me  permettre  de 
vous  parler  avec  franchife.  Vous  voyez  par  mon 
habit  de  quelle  religion  je  fuis , & je  puis  deviner 
la  vôtre  par  votre  patrie.  Mbn  devoir  eft  fans 
doute  de  faire  , en  toute  occafîon , tous  les  ef- 
forts poflibles  pour  porter  les  hommes  dans  le 
feift  de  leglife  catholique , & de  leur  donner  1* 
connoilïance  de  la  religion  que  je  crois  la  feufe 
véritable. Maiscomme  je  me  confidère  ici  comme 
Un  de  vos  domeftique?  ; vos  bienfaits , les  règles 
de  la  civilité  Sc  de  la  juftice  même  tne  forcent  à 
ne  rien  faire  fans  votre  permiffion.  Ainfi  , mon- 
iteur, je  ne  prendrai  jamais  la  liberté  d’entrer  en 
difpute  fur  quelque  point  de  religion , touchant 
lequel  nous  n’avons  pas  les  mêmes  fentimens , à 
moins  que  vous  ne  le  trouviez  à propos. 

Je  lui  répondis  que  je  trouvois  dans  fa  con- 
duite autant  de  prudence  que  de  modération  ; 
qu’il  étoit  Vrai  que  j’écois  de  ceux  qu’on  traite 
d’hérétiques  dans  fon  églife , mais  qu’il  n’étoi.c 
, pas  le  premier  catholique  romain  avec  lequel 
j’avois  lié  converfation  , fans  m’emporter  à ces 
tranfports  de  zèle  qui  ne  peuvent  que  rendre  ces 
fortes  d’entretiens  groffiers  5c  inutiles  : qu’il  pou- 
voit  être  perfuadéque  fes  fentimens  «’altéreroie  ut 
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Jamais  rien  dans  l’eftime  q«e  fes  bonnes  qua- 
lités m’avoient  donnée  pour  lui , 8c  que,  s’il  ar- 
rivoir  que  nos  conventions  fur  ces  fortes  de  ma- 
tières , produififlënt  quelque  mécontentement , 
j’aurois  foin  que  ce  ne  fût  pas  ma  faute. 

Il  me  répartit  que  , félon  lui , il  étoit  aifé  de 
bannir  la  difpute  de  toutes  nos  converfations  ; 
que  ce  n’étoit  pas  fon  affaire  de  vouloir  convertir 
ceux  avec  qui  il  parloit , 8c  qu’il  me  prioit  de  le 
confidérer  dans  nos  entretiens  plutôt  comme  un 
honnère-homme,  que  comme  un  religieux  \ que 
fi  je  voulois  lui  permettre  quelquefois  de  parler 
avec  moi  fur  des  matières  de  religion , il  le  fe- 
roit  très-volontiers  , & qu’alors  il  étoit  perfuadc 
que  je  fouffrirois  avec  plaifir  qu’il  défendît  fes 
opinions  le  mieux  qu’il  lui  feroit  poflible  j mais 
que  fans  mon  confentement  il  ne  tournetoit  ja- 
mais la  converfation  de  ce  côté-là. 

Il  me  dit  encore  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  rien 
négliger , 8c  en  qualité  de  prêtre , & en  qualité 
de  fïmple  chrétien , de  tout  ce  en  quoi  il  pour- 
roit  contribuer  à l’utilité  de  l’équfpage,  & à l’in- 
térêt général  du  vaifTeau  ; 8c  que  s’il  ne  pouvoir 
pas  prier  peut-être  avec  nous , ni  nous  avec  lui , 
il  auroit  du  moins  la  confolation  de  prier  pour 
nous  dans  toutes  fortes  d’occafîons. 

G’étoit  là  le  tour  de  nos  entretiens  ordinaires. 
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t je  trouvois  dans  cai.Teligieux  non -feulement  un 
homme  bien  élevé  , mais  encore  un  cœur  bien 
placé  , & , fi  j’ofe  le  dire  , du  bon-fens,  & une 
grande  érudition. 

Il  me  lit  un  récit  très  divertiiïant  de  fa  vie , & 
des  événemens  extraordinaires  dont  elle  avoit  été 
comme  tilîue.  Parmi  les  aventures  nombreufes 
qu:il  avoit  eues  pendant  les  deux  années  qu’il 
avoit  employées  à voyager,  la  plus  remarquable, 
à mon  avis,  étoic  fa  dernière  courfe  , dans  la- 
quelle il  avoit  été  forcé  cinq  fois  de  changer  de 
vailTeau  } fans  que  jamais  aucun  des  cinq  fût 
parvenu  à l’endroit  pour  lequel  il  avoit  été  def- 
tiné. 

Son  premier  delTein  avoit  été  d’aller  à Saint- 
Malo  , dans  un  vailTeau  prêt  à faire  ce  voyage  : 
mais  forcé  par  les  mauvais  tems  d’entrer  dans  le 
Tage,  le  navire  avqit  donné  contre  un  banc  , 
tk  l’on  avoit  été  obligé  d’en  ôter  toute  la  car- 

s ■ ^ ^ • 

gaifon.  Dans  cet  embarras  il  avoit  trouvé  un 

O 

vailTeau  prêt  à faire  voile  pour  les  îles  Madères. 
Il  s’y  étoit  embarqué  , mais  le  maître  n’étant  pas 
uu  fort  excellent  marinier  , & s’étant  trompé 
dans  fon  eftime  , avoit  lai(ïe  dériver  fon  navire 
jufqu’à  Fiai  , où  , par  un  heureux  hafard,  il  avoit 
trouvé  une  bonne  occafion  de  fe  défaire  de  fa 
macchandife  qui  confiftoit  en  grains.  Ce  bon- 
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heur  l’avoir  fait  réfoudre  à ne  poinr  aller  aux  Ma- 
dères , mtiis  à charger  du  fel  dans  l’île  de  Mai, 
& à s’en  aller  de- là  vers  Terre  Neuve. 

Dans  cette  conjon&ure  mon  religieux  n’avoit 
pu  quefuivre  la  deftinée  du  vaifteau,  & le  voyage 
âvoit  été  heureux  jufqu’aux  bancs*  où  l’on  prend 
le  poiOTon.  Rencontrant  là  un  vaifteau  François, 
deftiné  pour  Québec , dans  la  rivière  du  Canada , 
êc  de-là  pour  la  Martinique,  pour  y apporter 
des  vivres,  il  avoir  cru  trouver  l’occadon  d’exé- 
cuter fou  premierdedein.  Mais  après  être  arrivé  à 
Québec,  le  maître  du  vaideau  étoir.mort,  &c  le 
vaideau  n’étoit.  pas  allé  plus  loin.  Se  voyant  tra- 
verfé  de  cette  manière  , il  s’étoit  mis  dans  le 
vaideau  deftiné  pour  la  France,  qui  avoit  cté  con- 
fumé  en  pleine  mer  , ôc  nous  l’avions  reçu  à bord 
d’un  vaideau  deftiné  pour  les  Indes  orientales. 
C’eft  aind  qu’il  avoit  échoué  tout  de  fuite  en  cinq 
voyages,  qui  éroient,  pour  ain'fî  dire*  les  parties 
d’une  feule  courfe , fans  parler  de  ce  qui  lui  arriva 
dans  la  fuite.  ■>  b 

Pour  ne  pas  faire  de  trop  longues  digrédîons 
fur  les  aventures  d’autrui , qui  11’ont  point  de  re- 
lation avec  les  miennes,  je  reviens  .à  ce  qui  fe  pada 
dans  mon  île  , par  fe^moyen  de  mon  religieux. 
Comme  il  étoit  logé  avec  nous  pendant  tout  le 
tèms  que  je  fus  dans  l’île , il  me  vint  voir  un  matin 
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que  j’avois  réfolu  d’aller  vifiter  la  colonie  des  An- 
glois,  qui  érôic  dans  l’endroit  le  plus  éloigné  de 
l’île.  Il  me  dit  avec  beaucoup  de  gravité , que 
depuis  quelques  jours  il  avoit  attendu  avec  impa- 
tience l’occafion  de  m’entretenir,  efpérant  que  ce 
qu’il  avoit  â me  dire  ne  me  déplairoit  pas , parce 
qu’il  tendoit  à mon  delfein  général , la  profpérité 
de  ma  colonie,  8c  pour  y attirer  les  bénédi&ions 
du  ciel , dont  jufqu’ici  elle  ne  joui  doit  pas  autant 
qu’il  l’auroit  fouhaité* 

Surpris  de  la  fin  de  fon  difcours , j e lui  répondis 
d’une  manière  allez  précipitée  : «»  comment 
n pouvez-vous  avancer,  monfieur , que  nous  ne 
» jouiflons  pas  des  bénédi&ions  du  ciel , nous  à 
« qui  il  a accordé  des  fecours  fi  merveilleux,  8c 
r>  une  délivrance  fi  peu  attendue , comme  vous 
» avez  pu  voir,  par  le  récit  que  je  vous  en  ai 
» fait  » ? 

S’il  vous  avoit  plu  me  répliqua- t-il  d’une 
manière  auffi  prompte  que  •modefte , d’attendre 
la  fin  de  mon  difcours , vous  n’auriez  point  en 
lieu  de  vous  fâcher  contre  moi , & de  me  croire 
afïez  dépourvu  de  fens  , pour  douter  de  l’aflif- 
tance  miraculeufe  dont  Dieu  vous  a favorifc. 
J’efpère,  par  rapport  à vous,  que  vous  êtes  en 
érat  de  jouir  des  faveurs  du  ciel , parce  qu  effecti- 
vement votre  deflein  eft  extrêmement  bon  \ mais 
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quand  il  feroit  encore  meilleur , il  peut  y en  avoir 
parmi  vos  gens  dont  les  aétions  n’ont  pas  la  même 
pureté.  Vous  favez  que  dans  l’hiftoire  des  enfans 
d’Ifraël,  un  feul  Achan,  éloigna  la  bénédiction  de 
dieu  de  tout  le  peuple , 8c  l’irrita  tellement , que 
trente-fix  ifraélites  , quoiqu’ils  n’eu  fient  point  de 
part  dans  le  crime , furent  l'objet  de  fa  colère  Sc 
de  fa  vengeance. 

Spn  difcours  me  toucha  fort,  5c  je  lui  dis  que 
fon  raifonnement  ^toit  jufte  , 8c  que  fon  defiein 
me  paroifloit  fi  fincère , 8c  fi  plein  de  piété , que , 
mortifié  de  l’avoir  interrompu,  je  ne  pouvois 
que  le  prier  de  vouloir  bien  continuer.  Perfuadc 
que  ce  qu’il  avqit  à me  dire  demandoit  quelque 
tems , je  l’avertis  de  mon  intention  d’ailer  voie 
les  plantations  des  Anglois,  & je  lui  ptopofai  de 
m’y  accompagner , 8c  de  m’expliquer  fes  vues  en 
chemin  faifant.  Il  me  répondit  qu’il  y confen- 
toit  avec  d’autant  plus  de  plaifir , que  ce  qu’il  avoir 
à me  direregardoit  ces  mêmes  Anglois.  Là-defiu^ 
nous  ncusmîmesen  chemin,  8c je  le  conjurai  de 
me  parler  avec  toute  la  franchife  poflîble. 

Avant  que  d’en  venir  à mon  fujet,  me  dit-il , 
vous  me  permettrez  bien , moniteur , de  pofer 
ici  quelques  principes,  comme  la  bafe  de  tout 
mon  difcours. Quoique  nous  différions  dans  quel- 
ques fentimens  particuliers,  tout  ce  que  j’ai  à 
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vous  dire,  feroit  fans  fruit,  H nous  nè  nous 
accordions  point  dans  les  principes  généraux. 
Je  fais  bien  que  malheureufement  nous  n’ad- 
xnertons  pas  tous  les  memes  dogmes,  dans  le 
cas  même  dont  ii s’agit  ; mais  il  eft  certain  que 
nous  ne  pouvons  que  tomber  d’accord  de  cer- 
taines vérités  primitives.  Nous  croyons  l’un  8c 
l’autre  qu’il  y a un  dieu , Se  que  ce  dieu  nous 
ayant  donné  des  réglés  pour  y conformer  notre 
culte  Sc  notre  conduite , nous  ne  devons  pas 
nous  Kafarder  de  propos  délibéré  à l’offeùfer,  en 
négligeant  ce  qu’il  nous  commande  , ou  en  fâi- 
fant  ce  qu’il  neflis  défend.  D’ailleurs , quels  que 
foienr  les  points  particuliers  de  nos  religions, 
nous  admettons  tous  comme  une  vérité  incori- 
teftable  ,que  d’ordinaire  la  bénédiction  du  ciel  ne 
fuit  point  la  rranfgrc dion  volontaire  & audacieufe 
defes  loix.  Tout  bon  chrétien,  par  conféquenr, 
eft  obligé  de  faire  tous  fes  efforts  pour  tirer  de 
leur  léthargie  criminelle  tous  ceux  qui  vivent  fans 
fe  mettre  en  peine  de  connoître  dieu  Se  fes  loix. 
Vos  Anglois  fontproteftans  ; mais  quoique  je  fois 
catholique , leurs  opinions  différentes  des  miennes 
ne  me  déchargent  pas  dû  foin  que  je  dois  avoir 
de  leurs  âmes,  Se  je  fuis  obligé  en  confciencé  de 
ne  rien  épargner  pour  les  faire  vivre  aufli  éloignés 
qu’il  eft  poffible  d’une  inimitié  ouverte  avec  leur 
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créateur,  fur-tout  fi  vous  me  permettez  de  me 
mêler  d’une  affaire  qui  vous  regarde  dire&e- 
ment. 

11  me  fut  impofiible  jufqucs  là  de  deviner  fon 
but  ; je  ne  laiflai  pas  pourtant  de  lui  accorder  fes 
principes,  de  le  remercier  de  l’intétèr  qu’il  vou- 
loir bien  prendre  à ce  qui  nous  regardoit,  & de 
le  prier  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail , afin  que 
je  puflè  comme  un  autre  Jofuc  j éloigner  de  nous 
la  chofe  maudite. 

Eh  bien!  moniteur,  dit-il,  je  prendrai  donc  la 

liberté  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Il  y a 

ici  trois  chofes , ce  me  femble  , qui  doivent  mettre 

une  barrière  entre  vos  efforts,  & les  bcncdi&ions 

du  ciel,  8c  que  je  voudrois  voir  éloignées  pour 

l'amour  de  vous  8c  de  vos  fujets.  Je  fuis  fur, 

menfieur , que  vous  ferez  de  mon  fentimenr  dès 

que  je  les  aurai  nommées,  fur-tout  quand  je  vous 

aurai  convaincu  qu’il  efi:  aifé  de  venir  à bout  de 

tous  ces  obftacles , à votre  grande  fatisfaûion. 

Premièrement,  monfieur , continua  r- il , vous  avez 
...  ^ 

ici  quatre  Anglois  qui  fe  font  cherche  des  femmes 
parmi  les  fauvages,  Sc  qui  en  ont  eu  plufîeurs 
enfaïis,  fans  s’être  maries  félon  les  loix  de  dieu 
& des  hommes  : par  ^pnféquent  ils  doivent  être 
confidérés  comme  vivant  jufqu’ici  dans  l’impu- 
reté. Vous  nie  repondrez,  monfieur,  que  dans 
cetie  occafion  , il  n’y  avoir  aüCuti  eccléfiaftique 
* % 
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pour  préfider  à la  cérémonie  requife  pour  un  ma- 
riage légitime,  & qu’il  n’y  avoir  pas  meme  de 
l’encre,  du  papier  & des  plumes  pour  drefler  un 
contrat  de  mariage  & pour  le  ligner;  je  fuis  inf- 
truitmêmedece  que  le  gouverneur  Efpagnol  vous 
a raconté  des  conditions  fous  lefquelles  il  a permis 
que  cette  liaifon  fe  fît.  NJais  la  précaution  qu’il  a 
prife  de  les  faire  choifir  & de  les  obliger  à s’en 
tenir  chacun  à une  feule  8c  même  femme  , n’éta- 
blit point  un  mariage  légitime  , puifque  le  con- 
fentement  des  femmes  n’y  eft  point  entré , & 
que  les  hommes  fe  font  accordés  feulement  pour 
éviter  les  inimitiés  & les  querelles. 

D’ailleurs,  l’efTencedu  mariage,  pourfuivir-il’, 
ne  conhfte  pas  feulement  dans  le  confentement 
.mutuel  de  l’homme  & de  la  femme , mais  en- 
core dans  une  obligation  formelle  & légale,  qui 
force  l’une  & l’autre  des  parties  contra&antes  à 
fe  reconnoître  toujours  dans  les  qualités  d’époux 
& d’époufe.  Elle  engage  l’homme  à s’abftenir  de 
‘ toute  autre  femme , tandis  que  le  premier  contrat 
fubfifte,  & de  pourvoir  la  fienne,  aufli  bien  que 
fesenfans  ,detout  ce  qui  leur  eft  nécelTaire  autant 
que  fes  facultés  peuvent  le  lui  permettre.  Ce 
contrat  oblige  la  femme  à remplir  de  foncôté  les 
mêmes  ou  de  femblables*  conditions. 

Pour  les  hommes  en  queftion  , rien  ne  les 
empêche  de  fe  fervir  de  la  première  occafion 
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pour  abandonner  leurs  femmes  & leurs  ertfans, 
pour  les  laifTer  dans  la  miscre,  & pour  en  cpou- 
fer  d’autres.  Peut- on  dire,  moniteur , continua-t- 
il , avec  une  grande  chaleur,  que  la  gloire  de 
dieu  ne  fouffre  pas  d'une  liberté  fi  peu  légitime? 
Croyez- vous,  que  tant  que  cette  licence  fub- 
fiftera,  la  bénédiction  du  ciel  accompagnera  vos 
efforts,  quelque  bons  qu’ils  puifTent  être  en  eux- 
mêmes,  & dans  votre  intention?  N’eft-il  pas  tou- 
jours certain,  que  ces  gens  qui  font  vos  fujets,  Sc 
entièrement  fourni»  à votre  volpnté,  vivent  par 
votre  permiflfion  dans  une  fornication  ouverte? 

J’avoue  que  je  fus  frappé  de  la  chofe , dès 
que  les  argumens  de  mon  religieux  m’eurent  ou- 
vert les  yeux  fur  fon  énormité  ; je  compris  d’abord 
qu’il  auroit  etc  aifé  de  la  prévenir,  malgré  l’ab- 
fencede  toute  perfonne  eccléfiaftitjue.  Ilnes’agif- 
foit  que  de  faire  de  vive  voix  un  contrat,  devant 
des  témoins,  de  le  confirmer  par  quelque  figne  § 
dont  on  auroit  pu  convenir  unanimement,  d’en- 
gager & les  hommes  & les  femmes  à ne  s’aban- 
donner jamais,  & â veiller  conjointement  fur 
leurs  enfans  communs:  & aux  yeux  de  dieu, 
ç’auroit  été  fans  doute  un  mariage  légitime;  par 
conféquent  il  y avoit  eu  une  négligence  impar- 
donnable , à ne  pas  fonger  à un  expédient  fî 
facile. 

Je  crus  fermer  la  bouche  à mon  pr&re,.  en 
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lui  difant  que  tout  cela  s’étoit  pa(Té  pendant  mot! 
abfence,  & que  ces  gens  avoienc  déjà  vécu  fi 
longremsenfemble,  que  fi  leur  liaifon  mutuelle  ne 
méritoit  que  le  nom  de  fornication , la  chofe  étoit 
fans  remède. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  franchife  , 
me  répliqua-t-il  ; je  vois  bien  que  vous  aŸez 
raifon  de  foucenir  que  vous  ne  fauriez  être  cou- 
pable de  tout  ce  qui  s’eft  fait  ici  pendant  votre 
abfence  ; mais  ne  vous  flattez  pas*  je  vous  prie, 
de  ne  point  ctre  dans  une  obligation  abfolue  de 
réformer  tout  ce  qu’il  y a d’indécent  8c  d'illé- 
gitime. Que  le  paiïë  foit  imputé  à qui  il  vous 
plaira  : tout  ce  qu’il  y aura  de  défectueux  pour 
le  futur  fera  à votre  charge  , parce  que  vous  êtes 
le  maître  vous  feul  de  mettre  fin  à tout  ce  qu’il 
y a de  criminel  dans  cette  affaire. 

J’avoue  à ma  honte  que  je  fus  affiez  ftupidë 
pour  ne  pas  encore  comprendre  mon  religieux  j 
& pour  m’imaginer  que  fon  deffein  étoit  de 
m’obliger  à les  féparer  j & je  lui  répondis,  que 
fi  je  prenois  de;  pareilles  mefures , ce  feroic  le 
vrai  moyen  de  bouleverfer  toute  la  colonie. 

Non,  non,  monfieur,  me  répartit-il,  étonné 
de  ma  méprife;  mon  defTein  n’eft  pas  que  vous 
fépariez  cc-s  couples,  mais  que  vous  des  faffiez 
cpoufer  légitimement  j 8c  puifqu’il  feroit  difficile 
de  leur*faire  goûter  ma  manière  de- les  marier. 
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quoique  valable  félon  les  loix  de  votre  patrie , 
je  vous  crois  qualifié  devant  dieu  &i  devant  les 
hommes  pour  vous  en  acquitter  vous-mêtne  , 
par  un  contrat  écrit,  figné  par  les  hommes  & 
pat  les  femmes,  devant  tous  les  témoins  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  File.  Je  ne  doute  pas 
qu’un  pareil  mariage  ne  paiîâc  pour  légitime  chez 
tous  les  peuples  de  l’Europe. 

J’étois  furpris  de  trouver  dans  fon  difcours 
tant  de  véritable  piété,  un  zcle  fi  finccre  , & une 
impartialité  fi  généreufe  pour  les  intérêts  de  fon 
églifc,  enfin  une  fi  grande  ardeur  pour  le  falut  de 
ces  perfonnes  , qu’il  ne  connoilfoit  pas  feulemenc , 
* bien  loin  d’avoir  la  nlbindre  relation  avec  elles. 
.Je  puis  dire  que  je  n’ai  jamais  vu  une  charité 
plus  grande  &c  plus  délicate.  Prêtant  fur  tout  at- 
tention à ce  qu’il  avoir  dit  touchant  l’expédient 
de  les  marier  moi-même,  dont  je  connoiftois 
toute  la  validité , je  lui  dis  que  je  tombois  d’accord 
de  tout  ce  qu’il  venoit  de  dire  , que  je  le  remer- 
ciois  dé  fa  charité  généreufe , & que  je  ferois 
la  propofition  de  cette  affaire  à mes  Anglois  : mais 
que  je  ne  voyois  pas  qu’ils  dufiënc  trouver  le 
moindre  fcrupule  à fe  faire  marier  par  lui- même, 
fachant  que  la  chofe  feroit  aufli  valable  en  An- 
gleterre, que  s’ils  écoient  mariés  par  un  prêtre 
Anglican.  On  verradans  la  fuite  comment  fe  pafia 
toute  cette  affaire. 
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Je  le  prêtai  enfuite  Je  m’expliquer  fon  fécond 
grief,  en  le  remerciant  de  mon  mieux  fur  les 
lumières  qu’il  m’avoit  données  fur  le  premier 
article. 

Il  me  dit  qu'il  le  feroit  avec  la  même  candeur, 
perfuadc  que  je  ne  le  trouverois  pas  mauvais. 

Cette  fécondé  cenfure  avoir  pour  objet  la  né- 
gligence inexcufable  des  Anglois,  qui  ayant  vécu 
avec  leurs  femmes  l’efpace  de  fepr  années , leur 
ayant  enfeigné  à parler  & à lire  l’anglois,  & leur 
voyant  de  la  pénétration  & du  jugement,  n’avoient 
pas  fongé  à leur  toucher  un  mot  de  la  religioti 
chrétienne,  de  l’exiftence  d’un  feul  dieu  , & de 
la  manière  de  le  fervir , bi?n  loin  de  les  ebinftruire 
à fond , & de  les  défabufer  de  la  groflière  abfur- 
dité  de  leur  idolâtrie. 

11  traita  cette  négligence  de  crime  atroce," 
dont  non-feulement  ils  auroient  à rendre  compte 
devant  le  tribunal  de  dieu  ; mais  que  peut-être 
par  une  jufte  punition  , ils  ne  trouveraient  plus 
occafion  de  réparer;  dieu  leur  pouvant  arracher* 
ces  femmes,  dont , pour  ainfi  dire  , il  leur  avoir 
commis  le  falut. 

Je  fuis  perfuadé,  continua-t-il,  avec  beaucoup 
de  ferveur , que  s’ils  avoient  été  obligés  de  vivre 
parmi  les  fauvages , d’entre  lefquels  ils  ont  tiré 
leurs  femmes,  ces  idolâtres  auraient  pris  plus 
de  peiries  pour  les  engager  darts  le  culte  du  diable. 
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qu’ils  n’eu  ont  pris  pour  donner  à leurs  prifon- 
niers  la  connoiftance  de  dieu.  Quoique  nous 
ne  foyons  pas  de  la  même  religion  , monfieur, 
pourfuivit-il,  cependant  en  qualité  de  chrétien, 
nous  devons  être  ravis  de  voir  les  efclaves  du 
démon  inftruits  des  principes  généraux  du  chrif- 
tianifme , de  les  voir  admettre  un  dieu , un 
rédempteur , une  réfurreétion , &.une  vie  à venir; 
dogme  où  nous  foufcrivons  tous.  Ils  feroienc 
du  moins  alors  plus  près  de  la  véritable  égltfe,* 
qu’à  préfent , qu’ils  font  une  profeflion  ouverte 
de  l’idolâtrie  &c  du  culte  du  diable. 

Ne  pouvant  plus  réfifter  à la  rendreiïe  que 
la  vertu  éclairée  de  cet  honnête  homme  m’inf- 
piroit  pour  lui , je  le  ferrai  entre  mes  bras  avec 
paflion.  « Combien  n’ai-je  pas  été  éloigné,  lui 
» dis- je  , de  bien  connoître  ce  qu’il  y a de  plus 
» e(Tentiel  dan*  les  vertus  chrétiennes,  qui  con- 
» fiftentàaimerl’églifedeJéfus-Chrift,  &lefaluc 
» du  prochain!  En  vérité  j’ai  ignoré  jufqu’ici  le  # 
» cara&ère  d’un  vrai  chrétien  ».  Ne  parlez  pas 
ainfi , mon  cher  monfieur , me  répondit-il , vous 
n’êtes  point  coupable  de  toutes  ces  négligences. 

« 11  eft  vrai,  répliquai-je,  mais  je  n’ai  pas  pris  ces 
» fortes  de  chofes  à cœur,  comme  vous  ».  11  eft 
tems  encore  de  remédier  à tous  ces  inconvéniens , 
répartit-il;  ni  foyez  pas  fi  prompt  à vous  con- 
damftet  vous-même.  • Mais  que  ferai-je  , lui 
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n dis-  je  ? vous  favez  que  mon  départ  ne  fauroic 
» être  différé  ».  Hé  bien!  me  répondit  il,  vou- 
lez-vous me  permettre  de  parler  à ces  pauvres 
gens?  “ De  tout  mon  cœur,  lui  dis  je  , de 
» je  ne  négligerai  rien  pour  appuyer  de  mon  auro- 
» rité  tout  ce  que  vous  leur  direz  ».  Par  rap- 
port à cela  , répliqua  t- il , nous  devons  les  aban- 
donner à la  grâce  de  Jéfus-Chrift.  Notre  devoir 
fe  borne  à les  inftruire , à les  exhorter,  à les. 
encourager ; h vous. voulez  bien  me  lailïer  faire, 

& fî  le  ciel  daigne  bénir  mes  foibles  efforts  , 
je  ne  défefpèrc  pas  de  porter  ces  âmes  igno- 
rantes dans  le  fein  du  chriftianifme  , & de  leur 
faire  embraffer  les  articles  fondamentaux  , donc 
nous  convenons  tous;  j’efpère  même  d’y  réuflir, 
pendant  que  vous  ferez  encore  dans  l'ile. 

Je  le  priai  alors  de  palfer  au  troilîcme  ar- 
ticle, fur  lequel  il  s’étoic  offert  de  m'éclaircit.. Cet 
article  eft  de  la  même  nature  , me  dit-il.  Il  s’agir 
de  vos  pauvres  fauyages  , qui  font  devenus  vos 
fujets , pour  ainfî  dire  , par  le  droit  de  la  guerre. 
C’eft  une  maxime  qui  devroit  être  reçue  de  tous 
les  chrétiens , de  quelque  feéte  qu’ils  puiffent  être,  * 
que  la  connoiffance  de  notre  fainte  religion  doit 
erre  étendue  pat  tous  les  moyens  poffibles,  de  dans 
routes  les  occafîons  imaginables. 

C’elt  fur  ce  principe  que  notre  églife  envoyé 
des  miffionnaires  dans  la  Perfe,  les  Indes,  la 

Chine , 
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Chine  , & que  nos  prélats  même  s’engagent  à 
des  voyages  dangereux , 8c  à demeurer  parmi 
des  barbares  & des  meurtriers  , pour  leur  donner 
la  connoiflance  de  dieu , 8c  pour  les  porter  dans 
le  fein  de  leglife  chrétienne.  Vous  avez  ici  toute 
prête  Foccafion  d'une  pareille  charité;  vous  pou- 
vez dérourner  de  l’idolâtrie  trente-fix  ou  rrente- 
fept  pauvres  fauvages , & les  conduire  à la  con- 
noilïance  de  dieu  , leur  créateur  8c  leur  rédemp- 
teur. Pourriez-vous  négliger  un  pareil  moyen 
d’exercer  votre  piété,  8c  de  faire  une  bonne  œuvre, 
qui  vaut  la  peine  qu’un  chrétien  y employé  tout  le 
teins  de  fa  vie  ? 

Ces  paroles  me  rendoient  muet  d’étonnement, 
& j’étois  charmé  de  voir  devant  mes  yeux  un 
véritable  modèle  du  zèle  chrétien  , quels  que 
puffent  être  les  fentimens  particuliers  de  cet 
homme  de  bien,  j’avoue  que  jamais  pareille  penfée 
ne  m’étoit  venue  dans  l’efprit , & fans  lui  j’au- 
rois  été  peut-être  incapable  toute  ma  vie  d’en 
avoir  de  femblables.  Je  regardois  ces  fauvages 
comme  de  vils  efclaves , dont  nous  aurions  pu 
nous  fervir  en  certe  qualité,  fi  nous  avions  eu 
de  quoi  les  employer;  & dont,  faute  de  cela, 
nous  ne  devions  fonger  qu’à  nous  défaire  , en  les 
tranfportant  ailleurs.,  quand  ils  n’aurcient  jamais 
revu  leur  patrie. 

La  confufion  de  mes  penfées  dura  long-tems 
Tome  II.  O 
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fans  que  je  fulTe  en  ctat  de  répondre  un  mot  à fon 
difcours j il  remarqua  mon  défordre  , & me 
regardant  d’un  air  férieux  : Je  ferois  au  défef- 
poir,  me  dit-il , d’avoir  lâché  la  moindre  expref- 
fion  qui  pût  vous  ofFenfer.  “ ËtFeétivement,  lui 
»)  répondis-je  , je  fuisen  colère , mais  c’eft  contre 
» moi-même.  Je  fuis  confus  de  n’avoir  jamais 
» formé  quelqu’idée  ià-delfus , 6c  de  ne  favoir 
,»  pas  à quoi  pourra  fervir  la  notion  que  vous 
» m’eu  donnez  à préfent. 

» Vous  favez,  continuai  je  , dans  quelles  cir- 
»>  confiances  je  me  trouve.  Le  vailfeau  , dans 
lequel  je  fuis  , eft  deftiné  pour  les  Indes  : 
» il  eft  équipé  par  des  marchands  particuliers , 
»>  6c  ce  feroit  une  injuftice  criante  de  l’arrêter 
» plus  long-tems  ici , fachant  que  les  proviftons 
» que  eonfomme  l’équipage , 6c  les  gages  qu’il 
>»  tire,  jettent  les  marchands  dans  des  dépenfes 
» inutiles.  11  eft  vrai  que  j’ai  accordé  de  pouvoir 
» demeurer  douze  jours  ici,  6c  fi  j’y  demeure  plus 
» longtems,  de  payer  trois  livres  fterling  par  jour. 
« Il  ne  m’eft  permis  même  d’allonger  de  cettë 
« manière-là  mon  féjour  dans  l’île,  que  de  huit 
» jours.  Il  m’eft  impolfible  par  conféquent  d’en- 
,*  treprendre  un  deifein  fi  louable  , à moins  que 
* de  fouffrir  qu’on  me  laide  de  nouveau  dans 
» l’ile  \ 6c  de  m’expofer,  fi  le  vailfeau  réuflit  mal 

» dans  le  voyage,  à refter  ici  toute  ma  vie,  à peu 

< » ’ . 
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»»  près  dans  le  même  écar  dont  la  providence  m’a 
« tiré  d’une  manière  fi  miraculeufe  »>. 

îl  m’avoua  qu’il  m’en  coùteroir  beaucoup  fi 
je  voulois  exécuter  certe  entreprises  mais  il  s'en 
fapportoit  à ma  conscience,  fi  le  faîut  d’un  fi 
grand  nombre  d’ames  rte  valoir  pas  la  peine  que 
je  hafardaffe  tout  ce  que  j’avois  dans  le  monde. 
N’ayant  pas  le  cœur  auflt  touché  de  cette  vérité 
que  lui  j “ je  conviens , monfieur,  lui  dis  je,  que 
» c’eft  quelque  choie  de  très-glorieux  que  d’être 
» un  infiniment  dans  la  main  de  dieu,  pour 
« convertir  trente^fept  payens  à la  connoifiance 
» de  Jefus-Chrifi.  Mais  vous  êtes  un  eedéfiaf- 
3j  tique,  votre  vocation  particulière  vous  port* 

» naturellement  de  ce  côté- là  , 6c  je  m’étonne 
,»  qu’au  lieu  de  m’y  exhorter,  vous  ne  Songiez 
>5  pas  vous-même  à l’entreprendre. 

A ce  difeours  il  s’arrêta  tout  court , fe  plaça 
devant  moi , me  faifant  une  profonde  rêvé-* 
rencc  ; je  rends  grâces  à dieu  6c  à vous , monfieur, 
me  dit-il,  de  me  donner  pour  une  œuvre  fi  ex- 
cellente , une  vocation  fi  manifefte.  Si  vous  croyez 
être  difpenfé  d’y  mettre  la  main  par  la  fitua- 
tion  où  vous  vous  trouvez,  6c  fi  vous  voulez  bien 
vous  en  fiera  moi,  je  m’y  mettrai  avec  la  plus 
grande  fatisfaéUon  , 5c  je  me  croirai  dédommagé  . 
de  tous  les  malheurs  de  mon  trille  voyage , en  me 
voyant  employé  dans  un  delîein  fi  glorieux. 

Oij  . 
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Pendant  qu’il  difoit  ces  chofes,  je  découvrois 
dans  l’air  de  Ton  vifage  une  efpêce  d’extafe  i fes 
yeux  brilloient  d’un  feu  nouveau  , fes  joues  ctoienr 
rouges , & cette  couleur  alioit  Sc  venoit , comme 
on  le  voit  arriver  à un  homme  agité  par  diffé- 
rentes partions.  Je  me  rus  pendant  quelque  tems, 
faute  de  trouver  des  termes  propres  à exprimer 
mes  fentimens  \ j’étois  extraordinairement  furpris 
de  voir  dans  un  homme  tant  de  zèle  & tant  de 
candeur , 3c  un  zèle  qui  s’élevoit  fi  fort  au-defîus 
de  la  fphère  du  zcîe  ordinaire  des  gens  de  fa  pro- 
feflion  , &c  même  de  tous  les  autres  chrétiens. 

Arès  avoir  rêvé  quelque  tems,  je  lui  demandai 
ferieufement  s’il  parloir  tout  de  bon  , 3c  s’il  étoit 
réellement  réfol u de  s’enfermer  dans  ce  défert 
pour  le  refte  de  fa  vie,  peut-être  unniquement 
pour  entreprendre  la  converfion  de  ces  gens , 
& s’il  étoir  capable  de  s’y  hafarder  , fans  au- 
cune efpérance  certaine  de  réuffir  dans  cette  en- 
treprife. 

Qu’appellez-vous  fe  hafarder , me  répliqua- 
t-il  vivement?  dices-moi,  je  vous  prie,  dans  quelle  ^ 
vue  croyez-vous  que  j’aye  pris  la  réfolution  de 
vous  fuivre  dans  les  Indes  ? « Je  n’en  fais  rien 
» lui  dis-je  ; à moins  que  ce  ne  foit  pour  aller 
*»  prêcher  l’évangile  aux  Indiens  ».  Vous  devinez 
jufte,  me  répondit-il  ; Sc  fi  je  puis  convertir  ces 
trente-fept  hommes  à la  foi  de  JéfusChrift, 
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penfez-vous  que  je  n aurai  pas  bien  employé  mon  * 
tems  quand  je  devrois  être  enterre  ici  ? Le  faluc 
de  tant  d’anies  ne  vaut  pas  feulement  toute  ma 
vie  , mais  encore  celle  de  vingt  autres  de  ma 
profeflïon.  Oui,  oui,  monfieur,  je  bénirois 
toujours  Jéfus-Chrift  8c  la  fainte  Vierge,  fi  je 
pouvoisêtre  le  moindre  inftrument  du  falut  de 
tant  d’ames,  quand  je  ne  devrois  jamais  revoir 
ma  patrie.  Mais  puifque  vous  voulez  me  faire 
l’honneur  de  m’employer  à ce  faint  ouvrage, 
ce  qui  me  portera  à prier  pour  vous  tous  les 
jours  de  ma  vie  j j’efpère  que  vous  ne  me  refu- 
fei^z  pas  une  feule  grâce  que  je  vous  deman- 
derai ;*c’eft  de  me  lailfer  Vendredi,  afin  de  me 
féconder  , 8c  de  me  fervir  d’interprète } car  vous 
favez  que  fans  un  pareil  fecours  il  m’eft  im- 
poffible  d’entrer  en  converfation  avec  ces  pauvres 
gens. 

Je  fus  fort  troublé  à cette  demande  , ne  pou- 
vant pas  me  réfoudre  à me  fcparer  de  ce  fidèle 
domeftique  , pour  plufieurs  raifons.  Il  avoir  été 
mon  compagnon  dans  tous  mes  voyages , non- 
feulement  il  étoit  plein  de  franchife  , mais  il 
m’aimoit  avec  toute  la  tendreile  poffible,  & j’avois 
réfolu  de  faire  quelque  chofede  confidérabîe  pour 
fa  fortune,  s’il  me  furvivoit,  ce  qui  étoit  très- 
préfumable.  D’ailleurs,  comme  je  lui  avois  fait 
embrafferla  religion  proteftante,  il  auroit  couru 

O iij 
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jilque  de  ne  favoir  plus  à quoi  s’en  tenir,  fî  l'on 
avoic  taché  de  lui  donner  d’autres  idées;  bien 
perfuadé  que,  quelque  chofe  qu’on  pût  lui  dire  , 
il  ne  Te  mettroit  jamais  dans  l’cfprit , que  fon 
bon  maître  étoit  un  hérétique  , £c  devoit  être 
damne.  De  nouvelles  inftruélions  auroient  pu  être 
le  vrai  moyen  de  le  faire  renoncer  à fes  prin- 
cipes, & de*le  rejeter  dans  l’idolâtrie. 

: Une  penfée,  qui  me  vint  tout  d’un  coup  , me 
tranquillifa;  je  déclarai  à mon  religieux  que  je 
ne  pouvois  pas  dire  avec  fincérité , que  j’étois 
prêt  à me  défaire  de  Vendredi  , par  quelque 
motif  que  ce  pût  être  , quoique  naturellement 
je  ne  du  (Te  pas  me  faire  une  affaire  de  facrifiec 
un  domeftique  à cette  charité  à laquelle  il  facii- 
fioit  fa  vie  même  ; que  ce  qui  m’en  detournoit 
le  plus  étoit  la  perfuafion  où  j’étois  que  Vendredi 
ne  confentiroit  jamais  à me  quitter,  & que  je  ne 
pouvois  pas  l’y  forcer  fans  une  injuftiee  criante, 
puifqu’il  y auroit  une  dureté  affreufe  à éloigner  de 
moi  un  homme  qui  avoir  bien  voulu  s’engager  fo- 
lemnellement  à ne  m’abandonner  jamais. 

Cette  réponfe  l’embarraffa  fort  ; il  lui  étoit 
impoflîble  de  communiquer  fes  penfées  à ces 
pauvres  fauvages  , pour  oui  fon  langage  étoic 
auffi  barbare  que  le  leur  Pétoit  pour  lui.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient , je  lui  dis  que  le 
père  de  Vendredi  avoir  appris  l’efpagnol,  qu’il 
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l’éntendoit  aufli lui- meme,  & que  par  conféquent 
ce  vieillard  pouvoic  lui  fervir  d’interprète. 

Il  fut  fort  fatisfait  de  cette  ouverture  ; & rien 
n’étoit  déformais  capable  de  le  détourner  de  ce 
deflein  ; mais  la  Providence  donna  un  autre  tour 
à cette  affaire , 5c  la  fit  réulîîr  par  un  autre  moyen. 

Quand  nous  fûmes  venus  à l’habitation  des 
Anglois , je  les  fis  tous  aflembler , 5c  après  leur 
avoir  mis  devant  les  yeux  tout  ce  que  j’avois  fait 
pour  leur  rendre  la  vie  agréable  , dont  ils  témoi- 
gnèrent une  grande  reconnoilfance , je  com- 
mençai à leur  parler  de  la  vie  fcandaleufe  qu’ils 
menoient  ; je  leur  dis  qu’un  eccléfiaftique  de 
mes  amis  y avoit  déjà  fait  réflexion  , 5c  qu’il 
rraicoit  leur  conduite  de  criminelle  5c  d’impie. 
Je  leur  demandai  enfuite  , fi  en  contrariant  çp 
infâmes  liaifons , ils  étoient  déjà  mariés , ou 
non?  Ils  me  répondirent  que  deux  d'cntr’eux 
étoient  veufs,  5c  que  les  trois  autres  étoient 
encore  garçons.  Je  continuai  à leur  demander , 
s’ils  avoient  pu  en  confcience  avoir  un  com- 
merce avec  ces  femmes , les  appe lier  leurs  épou- 
fes,  5c  procréer  des  enfans  d’elles,  fans  être  mariés 
légitimement  ? 

Ils  me  répondirent , comme  je  m’y  étois  bien 
attendu , quii  n’y  avoit  eu  perfonne  pour  les 
marier  ; mais  qu’ils  s’ctoient  engagés  devant  le 
gouverneur , à les  prendre  en  qualité  d’époufes 
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' légitimes  ^ Sc  que  , félon  eux  , dans  les  circonf- 
tances  où  ils  fe  trouvoient  alors,  ce  mariage  étoit 
auflï  légitime  que  s’il  avoir  été  contracté  devant 
un  prêtre,  & avec  toutes  les  formalités  requifes. 

Je  leur  répliquai  que  , fans  doute  , ils  étoienc 
mariés  réellement  par  rapport  à Dieu,  & qu’ils 
étoier.t  obligés  en  confcience  , de  regarder  leurs 
prifonnières  comme  leurs  légitimes  époufes  : 
mais  que  n’étanr  pas  mariés  félon  les  loix  hu- 
mâmes, ils  pouvaient,  s’ils  vouioient,  fe  moquer 
d’un  pareil  mariage,  & abandonner  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  j ce  qui  mettroir  leurs  mal- 
heureufes  familles  dans  un  état  déplorable , 
deftituées  de  bien  &c  d’amis  : que  pour  cette 
raifon , je  ne  pouvois  rien  faire  pour  eux , à 
rnpins  que  d’être  convaincu  de  la  bonté  de  leurs 
intentions  ; que  je  ferois  obligé  de  tourner  toute 
ma  charité  du  côté  de  leurs  enfans.  Je  leur  dis 
encore,  que  s’ils  ne  m’afluroientpas  qu’ils  croient 
prêts  à époufer  ces  femmes,  je  ne  pouvois  pas 
les  laiffer  enfemble  dans  une  liaifon  criminelle 
& fcandaleufe,  qui  devoir  indubitablement  éloi- 
gner d’eux  la  bénédi&ion  de  Dieu. 

Atkins  , prenant  alors  la  parole  pour  tous  les 
autres  , me  répondit  , qu’ils  avoient  autant 
d’amour  pour  leurs  femmes,  que  fi  elles  étoienc 
nées  dans  leur  patrie  , & que  rien  ne  les  poire- 
toit  jamais  à les  abandonner;  que  pour  lui  en 
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particulier,  fi  on  lui  offroit  de  le  ramener  en 
Angleterre,  & de  lui  donner  le  commandement 
du  plus  beau  vaUTeau  de  guerre  de  l’armée  navale, 
il  le  tefiueroit , à moins  qu’on  ne  lui  permît  de 
prendre  fa  famille  avec  lui;  & que  s’il  7 avoir 
un  eccléfiaftique  dans  le  va i (Tenu  , i!  fe  marieroit 
dans  le  moment  de  tout  fon  cœur. 

C’écoic-là  jugement  où  je  Pattendois  j le  prêtfe 
n’étoit  pas  avec  moi  alors  , mais  il  n’étoit  pas 
loin.  Je  répondis  à Atkins  , qu’effeéHvement 
j’avois  un  homme  d’églife  avec  moi,  que  je 
Ils  voulois  faire  marier  le  lendemain  , & qu’il 
n’avoit  qu’à  délibérer  là-deiFus  avec  fes  cama- 
rades. Pour  moi , je  n’ai  que  faire  de  délibération  , 
je  fuis  prêt , fî  le  miniftre  eft  prêt  de  fon  côté  j 
Se  je  fuis  fûr  que  tous  mes  compagnons  font  de 
mon  fentimenr.  Je  lui  dis  que  mon  ami , le 
miniftre  , étoic  françois  # Se  qu’il  ne  favoit  pas 
un  mot  de  la  langue  angloife  ; mais  que  je 
m’offrois  à lui  fervir  d’interprète.  Il  ne  fonge-a  pas 
feulement  à me  demander  s’il  étoic  papifte  ou 
procédant  $ ce  que  j’avois  extrêmement  crainr. 
Là-deftus  nous  nous  fép^râmes , je  fus  rejoindre 
mon  prêtre , & Atkins  alla  délibérer  fur  cette 
afFaire*avec  fes  camarades. 

je  communiquai  au  religieux  la  réponfe  que 
mes  gens  m’avoienr  donnée , & je  le  priai  de  ne 
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leur  en  parler  que  quand  l’affaire  feroit  en  ét^t 

d’être  conclue. 

* Avant  que  je  pu(Te  encore  m’éloigner  de  leur 
plantation,  ils  vinrent  me  trouver  tous  en  corps, 
& me  dirent  qu’ils  avoient  mûrement  confîdéré 
ma  propofition  ; qu’ils  étoient  ravis  que  j’euffe 
un  homme  d’églife  avec  moi } & qu’ils  étoient 
ptêts,  dès  que  je  le  trouverois  bon  , à me  donner 
la  fatisfaéHon  de  fe  marier  formellement  : car 
ils  étoient  fort  éloignés  d’avoir  la  moindre  envie 
de  quitter  leurs  femmes,  Sc  ils  n’avoient  eu  que 
des  intentions  droites , en  les  choihfTant.  Là*- 
deffus  je  leur  ordonnai  de  me  venir  trouver  tous 
le  lendemain  , & d’inftruirg  leurs  femmes , en 
attendant , de  la  nature  d’un  mariage  légitime  , 
qui  devoit  les  affiner  de  leurs  maris , & leur  oter 
la  crainte  d’en  être  abandonnées , quelque  chofe 
qui  pût  arriver.  , 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  comprendre  cette 
affaire  aux  femmes , & de  la  leur  faire  goûter. 
Ils  ne  manquèrent  pas  de  venir  le  lendemain  à 
mon  appartement  j & je  trouvai  à propos  alors 
de  produire  mon  homme  d cglife.  Il  n’avoit  ni 
l’habit  d’un  miniftre  Anglican , ni  celui  d’un 
prêtre  françois.  Il  étoit  habillé  d’une  foutane 
noire , liée  d’une  efpèce  d’écharpe  , ce  qui  lui 
donnoit  allez  l’air  d’un  minilire  habillé  à la 
légère. 
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D’ailleurs,  ils  tj’en  doutèrent  point  dès  qu’ils 
virent  fa  gravité , & le  fcrupuîe  qu’il  fe  faifoit 
de  marier  ces  femmes  avant  quelles  fuirent 
baptifées,  & qu’elles  euifen:  embralTe  la  religion 
chrétienne.  Cette  düicate.Te  de  confcience  leur 
donna  un  refpecf  extraordinaire  pour  lui. 

Pour  moi , je  commençai  à craindre  qu’il  ne  * 
poufsât  fes  fcrupules  a(Tez  loin  , pour  ne  les  pas 
marier  du  rout;  j’avois  beau  l’en  vouloir  détour- 
ner , il  me  réfilta  avec  fermeté  , quoiqu’avec 
modefrie  5 & enfin  il  refufa  abfolument  d’aller 
plus  loin  , avant  d’avoir  preffé  là-defTus  les  hom- 
mes Sc  les  femmes.  J’avois  peine  d’abord  à y 
confenrir;  mais  enfin  j’en  tombai  d’accord , parce 
que  je  voyois  la  fincérité  de  fon  intention. 

Il  leur  dit  d’abord  que  je  l’avois  inftruit  de 
leur  fituation  Sc  de  leur  delfein , qu’il  dcfiroit 
fort  de  l’accomplir  , & de  les  marier,  comme  ils 
le  fouhaitoient  ; mais  qu’avant  de  le  faire , il 
dévoie  abfolument  avoir  une  converfation  fé- 
jrieufe  avec  eux.  Selon  les  Ioix  formelles  de  la 
fociété  , leur  dit-il , vous  avez  vécu  jufquici 
dans  un  .commerce  illicire , 5c  il  n’y  a qu’uu 
mariage  légitime,  ou  une  féparation  qui  puifle 
mettre  fin  à votre  conduite  criminelle.  Mais  il 
y a encore  une  autre  difficulté  , qui  regarde  les 
loix  du  chriftianifme } 5c  il  ne  m’eft  pas  permis 
de  marier  des  chrétiens  à des  fa  uv  âge  s , à des 
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idolâtres , à des  payennes  qui  n’ont  point  reçu 
le  baptême:  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  ie  tems 
de  perfuader  vos  femmes  de  fe  faire  baptifer, 
& d’embraffer  le  chriftianifme , dont  elles  n’ont 
jamais  peut-être  entendu  parler  j ce  qui  rend 
leur  baptême  impoffibie. 

Je  crois,  continua-t-il  , que  vous  êtesd’adez 
mauvais  chrétiens  vous-mêmes  , que  vous  avez 
peu  de  connoilfance  dé  Dieu  , & de  fes  voies  : 
par  confisquent  , je  crains  fort  que  vous  n’ayez 
pas  dit  grand’chofe  là-delTus  à vos  pauvres  fem- 
mes. Il  m’eft  impoflible  , cela  étant , de  vous 
marier  , fi  vous  ne  me  promettez  de  faire 
tous  vos  efforts  pour  perfuader  vos  femmes  d’em- 
brafTer  notre  fainte  religion  , & de  les  inftruire 
félon  votre  pouvoir  j car  il  effc  abfolument  con- 
traire aux  principes  de  l’évangile  , de  lier  des 
chrétiens  à des  fauvages  ; & je  ferois  au  défef- 
poir  de  me  charger  la  confidence  d’une  pareille 
affaire. 

Bon  Dieu  ! dit  Guillaume  Atkins  , comment 
enfeignerions  - nous  la  religion  à nos  femmes  ? 
Nous  n’y  entendons  rien  nous-  mêmes  ; d’ailleurs 
fi  nous  leur  allions  parler  de  Dieu,  de  J.  C.  d-u 
Ciel  & de  l’Enfer,  nous  les  ferions  rire  feulement, 
& elles  nous  demanderoient  fi  nous  croyons  tout 
cela  nous- mêmes  ? Si  nous  leurs  répondions  que 
nous  fommes  perfuadés  que  le  ciel  eft  pour  les. 
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gens  de  bien  , & que  l’enfer  doit  être  le  partage 
des  méchans  , elles  nous  demanderoient  -quel 
ferou  notre  fort,  de  nous  qui  croyons  toutes  ces 
chofes , & qui  fommes  de  H grands  vauriens. 
Eh!  Monfieur,  en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
les  dégoûter  de  notre  religion  , aufli  tôt  qu’elles 
en  entendront  parler.  I!  faut  avoir  de  la  religion, 
fi  l’on  veut  inftruire  ià-defllis  les  autres.  » Atkins, 
lui  répondis-  je  » je  crains  bien  que  roue  ce  que 
>■>  vous  venez  de  dire  ne  foie  que  trop  vrai  -y 
» mais  cela  n’empêche  pas  que  vous  ne  puif. 
jj  fiez  donner  quelques  idées  de  religion  à 
» votre  femme,;' vous  pouvez  lui  dire,  qu’il 
jj  y a un  Dieu  & une  religion  meilleure  que  la 
» fienne;  qu’il  y a un  Etre  fouverain  , qui  a fait 
» tout  & qui  peut  détruire  tout  ; qu’il  récompenfe 
>j  les  bons,  qu’il  punit  les  méchans , & qu’il  nous 
« jugera  tous  félon  notre  conduite.  Quelque 
» ignorant  que  vous  foyez,  la  nature  elle-même 
» doit  vous  avoir  enfeigné  ces  vérités  , & je  fuis 
jj  sûr  que  vous  en  êtes  pleinement  convaincu. 

Vous  avez  raifon  , dit  Atkins  ; mais  de  quel 
front  dirai  je  tout  cela  à ma  femme?  Elle  me  dira 
d’abord  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vé^  en  tout 
cela. 

» Pas  un  mot  de  vérité  ! lui  répliquai-je  bruf- 
» quement  »;  que  prétendez  - vous  dire  par- 
là  ? Oui  , monfieur,  répliqua- t -il,  elle  me 
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dira  que  roue  cela  rte  fauroit  être , Sc  qu’il  eft 
impoflïble  que  dieu  foir  jufte  dans  Tes  récom- 
penfes  , & dans  Tes  punitions , puifque  je  ne  fuis 
pas  puni  & livré  au  diable  depuis  long-tems  , 
moi  qui  ai  donné  tant  de  marques  de  méchanceté 
1 ma  femme  même  , & à toutes  les  perfonnes 
avec  qui  j’ai  eu  quelque  commerce.  Elle  ne  com- 
prendra jamais  comment  dieu  peut  me  laifler 
vivre  encore  , apres  avoir  toujours  agi  d’une 
manière  diredemei  * oppofée  à ce  que  je  lui  dois 
lepréfentef*,  comme  la  vertu  , & comme  la  règle 
de  mes  actions.  . 

» Certainement } Atkins , liii»dis-je  , je  crains 
» bien  que  vous  n’ayez  rai fon»$  & en  me  tour- 
nant alors  du  côté  de  mon  eccléfiaQique  , fort 
impatient  de  favoir  le  réfultatde  notre  entretien, 
je  lui  communiquai  les  réponfes  de  Guillaume. 

Ecoutez  donc,  monfieur , me  dit-il , dites-  à 
Atkins  que  je  fais  un  moyen  sûr  de  le  rendre  un 
excellent  prédicateur  pour  fa  femme  , c’eft  de  fe 
convertir  lui- même  j car  il  faut  être  véritablement 
repentant  pour  prêcher  avec  fruit  la  repentance. 
S’il  peut  regarder  fes  péchés  palTés  avec  une  veri» 
table  collation  , il  fera  mieux  qualifié  pour  con- 
vertir fa  femme  que  qui  que  ce  puilfe  erre.  Il  fera 
propre  alors  à lui  perfuader , que  dieu  eft  un  jufte 
juge  , par  rapport  au  bien  & au  mal  ; mais  que 
c’eft  un  Etre  rrtiféricordieux  , dont  la  boni:  ^ la 
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patience  infinie  diffèrent  la  punition  du  coupable, 
pour  lui  donner  le  tems  d’avoir  recours  à fa  grâce; 
qu’il  ne  veur  pas  la  mort  du  pécheur  , mais  qu’il 
fe  repente  & qu’il  vive  ; qu’il  fouffre  même  que 
les  fcélérats  les  plus  abominables  profpèrem  long- 
tems  dans  leurs  mauvais  defleins  , & qu’il  en 
réferve  le  châtiment  jufqu’à  la  vie  à venir  ; que 
c’eft  une  preuve  évidente  d’une  vie  future  , que 
fouvent  les  gens  vertueux  ne  reçoivent  leur  rccom- 
penfe  , ni  les  méchans  leur  punition  , que  dans 
l’autre  monde.  Cette  réflexion  lui  donnera  une  oc- 
cafion  naturelle  d’enfeigner  à fa  femme  le  dogme 
de  la  réfurrection  8c  du  dernier  jugement.  Encore 
un  coup  , qu’il  fe  repente  lui- même  ,&  je  lui 
fuis  garant  de  la  converfion  de  fa  femme. 

J’expliqüai  tout  ce  difcours  à Atkins,  qui 
l’écouta  d’un  air  fort  férieux , & qui  en  parut 
extrêmement  touché  , ne  pouvant  fouffrir  qu’avec 
peine  que  j’allafle  jufqu’à  la  fin.  Je  fais  tout  cela, 
monfieur,  me  dit-il , 8c  je  fais  plus  encore  ; mais 
je  n’ai  pas  i’effronterie  de  parler  là-deflus  à ma 
femme  , fichant  que  dieu  , ma  confidence  , 8c 
"ma  femme  même  , témoigneront  que  j’ai  vécu 
jufqu’ici , comme  fi  je  n’avois  jamais  entendu 
parler  de  dieu  , d’une  vie  future , ou  de  quel- 
qu’autre  matière  femblable.  Pour  ce  que  vous 
dites  touchant  ma  convesfion  , hélas  ! . . . . Là- 
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deffus  il  pouffa  de  profonds  foupirs,  & je  voyois 
fes  yeux  fe  remplir  de  larmes. 

Ah!  mon  fîeur  , reprit-il,  c’eft  une  affaire 
faire  , il  n’en  faut  plus  parler.  » Une  affaire  faite, 
>»  Atkins , lui  dis  je  ! Qu’entendez  vous  par  là»? 
Je  fais  bien  ce  que  j’entends  par-là,  me  répondit- 
il  ) je  veux  dire  qu’il  n’en  cft  plus  tems  , 8c  cela 
n’eil  que  trou  vrai. 

Je  rraduilis  au  prêtre  mot-à-mot  ce  qu’Atkins 
venoit  de  dire  , 8c  ce  religieux  zélé  , qui  malgré 
les  opinions  particulières  de  fonég'ife,  avoitrant 
de  foin  du  falur  d’autrui  , qu’il  feroit  abfurde  de 
croire  qu’il  fût  indifférent  fur  le  fien  propre,  ne 
put  s’empêcher  de  verfer  quelques  larmes.  Mais 
s’étant  remis  , il  me  pria  de  demander  à Atkjns, 
s’il  étoit  bien  aife  que  le  tems  de  fa  converfion 
fût  paffé  , ou  bien  s’il  en  croit  touché , & s’il 
fouhaitoit  fincèrement  de  fe  tromper  li-deffus. 
Quelle  demande,  dit  Atkins  ave:  beaucoup  de 
paillon!  Comment  eft-il  pofTible  qu’un  homme 
foir  content  de  fe  trouver  dans  un  état  qui  ne 
peut  finir  que  par  des  peines  éternelles?  Je  fuis 
li  éloigné  d’en  avoir  de  la  joie  , que  je  crains  bien 
que  le  défefpoir  ne  me  porte  un  jour  à me  cou- 
per la  gorge  pour  mettre  fin  à la  crainte  qui  me4 
donne  de  fi  mortelles  inquiétudes. 

Le  religieux,  à qui  je  rapportai  les  trilles  pa- 
roles 
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foies  du  pauvre  Atkins,  demeura  penfif  pendant 
quelques  momens  : mais  revenant  bientôt  de  fa 
méditation  ; s’il  fe  trouve  véritablement  dans 

€i  fituation , me  dit-il  , aflurez-le  qu’il  a encore 
ms  de  fe  convertir  , & que  Jefut  - ChrifC 
ndra  la  repentance  dans  fon  ame.  Dites-lui 
en  même  tems,  que  perfonne  n’eft  fauve  que  par  le 
mérite  , & par  la  mort  de  Jefus-Chrift,  qui  lui 
donne  accès  au  trône  de  la  grâce  , & que  par 
conféquenr  il  n’eft  jamais  trop  tard  pour  ceux  qui 
y recourent  fincèrement.  Penfe-t-il  qu’un  pécheur 
foit  jamais  capable  de  fe  mettre,  par  fes  crimes, 
hors  de  la  portée  de  la  miféricorde  divine  ? Dites- 
lui  encore  , je  vous  prie , que  quand  il  fetoit  vrai 
que  la  grâce  de  dieu  lafTée  , pour  ainfi-dire , de 
s’offrir  fi  fouvent  en  vain  , fe  retire  quelquefois 
entièrement  d’un  pécheur  obftiné,  il  n’eft  jamais  > ' 
tard  pourtant  pour  l’implorer  • & que  les  minif- 
tres  de  l’évangile  ont  un  ordre  général  de  prêcher 
la  grâce  au  nom  de  Jefus-Chrift , à tous  ceux  qui 
fe  repentent  fincèrement. 

Atkins  m’ayant  écouté  avec  attention,  & d’une 
manière  très-férieufe  , ne  répondit  rien  ; mais  il 
me  dit  qu’il  alloit  parler  à fa  femme  ; & il  fe 
retira  dans  le  moment  même.  J’adrefTai  cepen- 
dant les  mêmes  difcours  aux  autres,  & je  remar- 
quai qu’ils  étoient  tous  ignorans , jufqu  a la  ftupi- 
dité,  dans  les  matières  de  la  religion,  comme  je 
Tome  II.  p 
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l’étois  lorfque  je  quittai  mon  père  pour  aller  cou- 
rir le  monde.  Cependant  ils  m’écoutèrent  tous 
d’un  air  très-attentif,  Sc  ils  me  promirent  forte- 
ment de  parler  à leurs  femmes  , & de  ne  nésli- 
ger  rien  pour  leur  faire  embralïer  le  chrifliani^Hb 
Quand  je  rapportai  leur  rcponfe  au  prètre^îl 
me  regarda  en  fouriant , & en  fecouant  la  tète  : 
Nous  qui  fommes  les  ferviteuts  de  J.  C.  dit-il, nôus 
ne  pouvons  qu’inftruire  , & exhorter  ; & quand 
les  gens  reçoivent  nos  inftruétions  & promettent 
de  les  fuivre  , nous  avons  fait  tout  ce  que  nous 
fommes  capables  de  faire  & nous  fommes  obli- 
ges de  nous  contenter  de  leurs  promeffes.  Mais 
croyez-moi , moniteur.,  continua-t-il , quels  que 
puilfent  être,  les  crimes  pafTés  de  cet  Atkins  , je 
penfe  que  c’eft  le  feul  de  la  troupe  qui  fe  repent 
lincèrement.  Je  ne  défefpère  pas  des  autres , 
mais  je  crois  cet  homme*là  véritablement  touché 
des  égaremens  de  fa  vie  paflée.  Je  fuis  sûr  que 
quand  il  parlera  de  religion  à fa  femme  , il  com- 
mencera par  fe  convertir  lui  même  : car  on 
n’apprend  jamais  mieux  , que  quand  on  s’efforce 
d’enfeigner  aux  autres  j & j’ai  connu  un  homme 
d’une  très-mauvaife  conduite  , & qui  n’avoic 
qu’une  notion  très  fuperficielle  de  la  religion, 
qui  devint  un  parfaitement  bon  chrétien , en 
s’attachant  à la  converfion  d’un  Juif.  Si  ce  pauvre 
Atkins  commence  une  fois  à parler  à fa  femme , 
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«3e  Jefas-Chrift , je  patierois  ma  vie,  qu’il  fera 
fenfiblement  touché  de  fes  propres  difcours , &c 
fe  repentira  réellement  j ce  qui  pourroic  avoir 
de  très-bonnes  fuites. 

Cependant  fur  la  promeffe  que  lés  autres  An- 
glois  lui  firent , de  travailler  à la  converfion  de 
leurs  femmes , il  les  maria  , en  attendant  qu’At- 
kins  vînt  avec  la  fienne.  Il  étoit  fort  curieux  de 
favoir  où  ce  dernier  s’en  étoit  allé  ; 8c  fe  tour- 
nant vers  moi  ; Je  vous  conjure,  me  dit-il,  for- 
tons  de  votre  labyrinthe  , pour  nous  promener  ; 
je  fuis  perfuadé  , que  nous  trouverons  quelque 
part  ce  pauvre  Atkins  en  converfation  avec  fa 
femme  , & occupé  à lui  enfeigner  quelques 
dogmes  de  la  religion.  Je  le  voulus  bien  , je 
le  menai  par  un  chemin  qui  n’écoit  connu 
que  de  moi , où  lesarbres  étoient  tellement  épais 
qu’il  étoit  difficile  de  voir  de  dehors  ce  qui 
fe  paffoit  où  nous  étions.  Quand  nous  fumes 
venus  au  coin  du  bois  , nous  vîmes  Atkins  & 
fa  femme  aflîs  à l’ombre  , & engagés  dans  la 
converfation  la  plus  férieufe.  J’en  avertis  mon 
religieux  , 5c  nous  les  conûdérâmes  pendant 
quelque  tems  avec  attention  , pour  juger  de 
leprs  difcours  par  leurs  attitudes. 

Nous  vîmes  qu’il  lui  montroit  du  doigt  fuc- 
ceffivement  le  foleil , tous  les  côtés  du  ciel , la 
terre  , la  mer  .des  bois,  lui-même  & /a  femme* 
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Vous  le  voyez , me  die  le  prêtre , il  lui  fait  un 
fermon  , il  lui  dit , félon  toutes  les  apparences  , 
que  notre  dieu  a fait  le  ciel  , la  terre  , la 
mer,  &c. 

Immédiatement  après , nous  le  vîmes  fe  lever ,' 
fe  jeter  à genoux  , & tendre  fes  deux  mains 
vers  le  ciel  } nous  fuppofâmes  qu’il  parloit  tout 
haut  j mais  nôus  étions  trop  loin  pour  en  rien 
entendre.  Après  avoir  refté  dans  cette  pofture 
une  demi-minute , il  fe  remit  auprès  de  fa 
femme , & recommença  à l’entretenir.  Nous  la 
vîmes  fort  attentive , fans  favoir  fi  elle  parloit  à 
fon  tour , ou  non.  Pendant  que  fon  mari  avoir  été 
à genoux , j’avois  vu  de  grofies  larmes  couler  fur 
les  joues  du  prêtre , & moi-même  j’avois  eu  tou- 
tes les  peines  du  monde  à m’empêcher  de  pleurer. 
Ce  qui  nous  chagrina  beaucoup  , c’étoit  l’impof- 
fibilité  d’entendre  quelques  expreffions  de  fa  prière. 

Néanmoins  nous  ne  voulûmes  pas  approcher 
davantage , de  peur  de  l’interrompre  , & nous 
cous  contentâmes  de  certains  geftes  qui  nous 
faifoienr  atfez  comprendre  le  fens  de  la  conver- 
fation.  S’étant  affis  de  nouveau  auprès  d’elle, 
comme  j’ai  déjà  dit,  il  continua  de  lui  parler  d’une 
manière  très-pathétique  ; il  l’embraflbit  de  rems 
en  tems  avec  paflion.  D’autres  fois  nous  le  voyions 
tirer  fon  mouchoir,  efluyerles  yeux  de  fa  femme, 
Sc  la  baifet  de  nouveau  avec  un  ^anfport  extra- 
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ordinaire.  Nous  le  vîmes  enfuite  fe  lever 
tout  d’un  coup  , lui  donner  la  main  , pour  fe 
lever  anfli  ; & l’ayant  menée  à quelques  pas 
de-là , fe  mettre  à genoux  avec  elle , & y demeu- 
rer pendant  quelques  minutes. 

A ce  fpeétacle  , mon  ami  ne  fut  plus  le  maîrre 
de  fon  zèle.  Il  s’écria  à haute  voix  : O faint-Paul , 
faint- Paul , les  voilà  qui  prient  Dieu  enfembîe! 
J’eus  peur  qu’Àrkins  ne  l’entendît , & je  le  con- 
jurai de  fe  modérer  pendant  quelques  momens , 
afin  que  nous  pijflîons  voir  la  fin  d’une  fcène  fi 
touchante.  Jamais  je  n’en  avois  vu  de  plus  pro-, 
pre  à émouvoir  le  coeur  , & en  même  tems  de 
plus  agréable.  Mon  prêtre  fe  retint  en  effet;  mais 
il  marqua  par  fon  air , une  extafc  de  joie , de 
voir  cette  pauvre  payenne,  prête  à entrer  dans 
notre  fainte  religion.  Tantôt  il  pleuroit , tantôt 
il  faifoit  des  prières  jaculatoires  pour  rendre 
grâces  à Dieu  d’une  preuve  fi  manifefte  du  fuc- 
cès  merveilleux  de  nos  delfeins  ; quelquefois  - 
il  levoit  les  mains  vers  le  ciel , tantôt  il  faifoit 
le  figne  de  la  croix  , tantôt  il  parloit  tout 
doucement  , & quelquefois  haut  , & fes 
a&ions  de  grâces  étoient  tantôt  en  latin  , & 
tantôt  en  françois , & fouvent  les  pleurs  étouf-, 
foient  fa  voix  , de  manière  que  ce  qu’il  difoit  A 
ne  reffembloit  pas  à des  fons  articulés. 

Je  le  conjurai  de  nouveau  de  fe  tranquillifer 
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afin  que  nous  publions  examiner  enfemble  avec 
attention  tout  ce  qui  fe  pafioit  fous  nos  yeux,  La 
fcène  n’étoit  pas  encore  finie , &c  aptes  qu’ils  fe 
furent  relevés  , nous  vîmes  encore  Atkins  adref- 
fer  la  parole  à fa  femme,  avec  toutes  les  mar-* 
ques  d’une  très-grande  ferveur. 

Nous  conjecturâmes  par  fes  geftes,  qu’elle  étoic 
fort  touchée  de  fes  difcours  ; elle  le  voit  les  mains, 
les  croifoit  fur  fa  poitrine , 8c  fe  mettoit  dans 
plufieurs  autres  attitudes  convenables  à un  cœur 
touché , & à un  efprit  attentif.  Tout  cela  con»» 
tinua  pendant  un  demi-quart  d’heure , & enfuite 
ils  s’en  allèrent , de  forte  qu’il  falluc  mettre  - là 
des  bornes  à notre  curiofité. 

J.e  me  fervis  de  cet  intervalle  pour  parler  a 
mon  religieux,  &pour  lui  dire  que  j’étois  charmé 
de  ce  que  nous  venions  de  voir  ; que  bien  que  je 
ne  fuffe  Das  fort  crédule  fur  ces  converfionsfubi- 

a * . 

tes , je  croyois  pourtant  qu’il  n’y  avoit  ici  que  de 
la  fincérité , quelle  que  pût  être  l’ignorance  & 
de  l’homme  , & de  la  femme  j & que  j’atj:endois; 
une  heureufe  fin  d’un  fi  heureux  commencement. 
»>  Que  fait-on,  dis- je,  fi  ces  deux  fauvages , par  la. 
» voie  de  l’inftruétion 8c  del’exemple,  n’influe- 

ront  pas  fur  la  converfion  de  quelques  autres  » ? 

, De  quelques  autres  ! me  répondit-il  préci- 
pitamment : oui , de  tout  autant  qu’il  y en  a. 
f iez-vous-en  à moi , fi  ces  deux  fauvages  { car  le 
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mari  ne  l’a  été  guères  moins  que  la  femme  , ) 
fe  rendent  à Jefus-Chrift  , ils  11e  céderont  jamais 
de  s’attacher  à la  converfion  des  autres.  Car  la 
véritable  religion eft  communicative,  5c  celui  qui 
eft  devenu  réellement  chrétien , ne  lailfera  pas 
unfeulpayen  dans  l’erreur,  s’il  efpère  l’en  pouvoir 
tirer.  Je  lui  avouai  que  fon  fentiment  étoit  fondé 
fur  un  principe  très-chrétien  , & que  c’étoit  une 
preuve  d’un  grand  zèle  , 5e  d’un  cœur  fort  géné- 
reux ».  Mais , mon  cher  ami , lui  dis-je , vou- 
» lez-vous  biep  me  permettre  de  vous  faire  ici 
» une  feule  difficulté  ? Je  ne  trouve  rien  à dire 
» contre  la  ferveur  que  vous  marquez  , pour 
» tranfporter  ces  gens  du  fein  du  paganifme  , 
» dansceluide  la  religion  chrétienne:  mais  quelle 
» confolation  en  pouvez-vous  tirer , puifque , 
» félon  vous , ils  feront  toujours  hors  des  limites 
» de  l’églife  catholique  , fans  laquelle  vous 
» croyez  qu’il  n’y  a point  de  falut  ? Convertis 
» à la  religion  proteftante  , ils  paieront  chez- 
» vous  pour  hérétiques , aulli  damnables  que  les 
' » payens  eux-mêmes. 

Il  me  répondit  ainfi  avec  beaucoup  de  candeur 
5c  de  charité  chrétienne  : monfieur , je  fuis  catho- 
lique , prêtre  de  l’Ordre  de  faint-Bencût , 5e  j’ad- 
mets tous  les  dogmes  de  l’Eglife  Romaine;  mais 
je  vous  dis,  fans  la  moindre  envie  de  vous  compli. 
menter  , 5c  fans  confidérex  la  fuuation  dans 
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laquelle  je  me  trouve  ici , que  je  ne  vous  regarde 
pas  comme  un  homme  abfolument  exclus  de  la 
grâce  de  Dieu.  Je  ne  dirai  jamais  , quoique  je 
fâche  qu’on  le  croit  généralement  parmi  nous 
que  vous  ne  fauriez  être  fauvé  \ je  n’ai  garde  de 
borner  affèz  iamiféricorde  de  Jefus-Chrift , pour 
m’imaginer  que  vous  ne  fauriez  être  porté  dans 
le  fein  de  l’églife  par  des  voies  qui  nous  font 
inconnues  , Sc  je  fuis  sûr  que  vous  avez  la  mêkie 
charité  pour  nous  î Je  prie  continuellement  que 
vous  puifGez  rentrer  dans  l’églifepar  des  che- 
mins dont  je  laide  le  choix  à l’Être  infiniment 
fage.  En  attendant  vous  confefferez  , je  crois , 
qu’cn  qualité  de  catholique  , je  puis  faire  une 
différence  confidérable  entre  un  proteftant  & un 
payen  j encre  quelqu’un  qui  invoque  le  nom  de 
Jefus  , quoique  d’une  manière  que  je  ne  juge 
, pas  conforme  à la  véritable  foi , & un  fauvage , 
un  barbare  , qui  ne  connoît  ni  dieu , ni  chrift , 
ni  rédempteur.  Si  vous  n’ètes  pas  dans  les  limi- 
tes de  l’églife , vous  en  êtes  plus  près,  du  moins , 
que  ceux  qui  n’en  ont  jamais  entendu  parler.  C’eft 
par  cette  raifon  que  je  me  réjouis  en  voyant  cet 
homme  qui  s’étoit  livré  à toutes  fortes  de  crimes, 
adrefler  fes  prières  au  fauveur  , quoique  je  ne  le 
croie  pas  parfaitement  éclairé  j perfuadé  que 
dieu,  dont  toute  bonne  œuvre  procède , achever* 
ççllç-çi  en  le  menant  un  jour  à ja  connoiffanc^ 
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entière  de  la  vérité  ; & s’il  réulïk  à infpirer  la 
religion  chrétienne  à fa  pauvre  femme  , je  ne 
faurois  jamais  Croire  qu’il  périra  lui-même.  Ma 
joie  eft  donc  fondée  quand  je  vois  quelqu’un 
approcher  de  la  véritable  églife , quoiqu’il  n’y 
entre  pas  aulfi-tôt  que  jelefouhaiterois.  Il  faut  s’en 
fier,  pour  la  perfe&ion  de  cet  ouvrage , à Dieu  qui 
l’achevera  lorfqu’il  le  trouvera  à propos.  Je  ferois 
charmé , je  vous  protefte , fi  tous  les  fauvages  refi- 
fembloient  à cette  bonne  femme , duflent-ils 
être  d’abord  tous  proteftans;  & je  croirois  ferme  - 
ment  que  Dieu , ayant  commencé  à illuminer  leuc 
efprit,  leur  accorderoit  de  plus  en  plus  les  lumiè- 
res d’en  haut , les  feroit  entrer  à la  fin  dans  le 
fein  de  fon  églife. 

J’étois  furpris  de  là  fincérité  de  ce  pieux  papille, 
à mefure  que  j’étois  convaincu  par  la  force  de  fon 
raifonnement  *,  & je  me  mis  d’abord  dans  l’efprir, 
que  fi  une  pareille  modération  étoit  générale 
parmi  les  hommes  , nous  pourrions  être  tous 
chrétiens  catholiques , quelle  que  pût  être  la  dif- 
férence de  nos  fentimens  particuliers , & que 
cet  efprit  de  charité  nous  conduiroit  bientôt  tous 
aux  mêmes  principes.  Comme  il  croyoit  qu’une 
pareille  tolérance  nous  rendroit  tous  catholiques, 
je  lui  dis  que  je  m’imaginois  que  fi  tous  les 
membres  de  fon  églife  étoient  capables  d’une 
charité  pareille , ils  feroient  bientôt  tous  protef- 


Qigitized  by  Google 


V ^ 

Les  aventures 

tans  : nous  brifâmes-là,  car  nous  n’entrions  jamais 
dans  la  controverfe. 

Je  voulus  pourtant  l’embarrafTer  un  peu  fur  la 
tolérance  J &c  le  prenant  par  la  main  : >*  Mon  cher 
3»  ami  , lui  dis-je  , j’approuve  fort  ce  que  vous 
»»  venez  de  dire  ; mais  certainement  li  vous 
» prêchiez  une  pareille  doûrine  en  Efpagne  ou 
» en  Italie,  vous  n’éviteriez  jamais  les  griffes  de 
» I’inquifîtion  »>. 

Cela  pourroit  bien  être , me  dit-il  ; mais  je 
ne  crois  pas  qu’une  pareille  févérité  rende  ces 
peuples  meilleurs  chrétiens  : un  excès  de  charité 
ne  paffera  jamais  chez  moi  pour  héréfie. 

Comme  Atkins  & fa  femme  n’étoient  plus 
dans  cet  endroit , nous  n’avions  aucune  raifon 
pour  nous  y arrêter.  Nous  revînmes  donc  fur 
nos  pas,  & nous  les  trouvâmes  déjà  qui  nous 
attendoient.  Quand  je  les  vis  , je  demandai  au 
prêtre  s’il  trouvoit  à propos  que  nous  leur  décou- 
vrilîions  que  nous  les  avions  vus  dans  le  bofquet? 
Ce  n’ctoit  pas-là  fon  avis  ; il  vouloir  lier  conver- 
fation  avec  Atkins , pour  voir  ce  qu’il  nousdiroit 
de  fon  propre  mouvement.  Là-defïus  nous  les 
fîmes  entrer  , fans  permettre  que  perfonne  y fut 
que  nous  trois , & voici  quel  fut  notre  entre- 
tien : 

.% 

Robinson  Crusoé . Je  vous  prie,  Atkins, 


Digitized  b,  Google 


de  Robinson  Crusoé.  2 j j 

dites-moi  quelle  éducation  avez-vous  eue  ? de 
quelle  profeffion.étoit  votre  père  ? 

Guillaume  Atkins.  Un  plus  honnête 
homme  que  je  ne  ferai  de  ma  vie  ; c’étoit  un 
ecclclialtique , moniteur. 

R.  Cr.  Quelle  éducation  vous  a-t-il  don-< 
née  ? 

G.  At.  11  n’a  rien  négligé  pour  me  porter 
à la  vertu;  mais  j’ai  méprifé  fes  préceptes  & fes 
réprimandes  , comme  une  véritable  bête  féroce 
que  j ctois. 

R.  Cr.  Salomon  dit  effectivement  , que 
celui  qui  méprife  la  corredion  eft  femblable  aux 
bêtes. 

G.  At.  Hélas  ! moniteur  , je  n’ai  été  que 
trop  femblable  aux  bêtes  les  plus  cruelles , puif- 
quc  j’ai  aflalfiné  mon  propre  père.  Ah  ! mon  Dieu! 
monlieur , ne  parlons  plus  de  cela  ; j’ai  tué  mon 
propre  père.  • . , 

Le  prêtre  , à qui  j'interprétois  tout  mot-à-mot, 
recula  à ces  dernières  paroles , ôc  devenant  p âle 
comme  la  mort , s’écria  tout  haut  : O ciel  ! un 
parricide  ! 

R.  Cr.  J’efpère,  Atkins  , qu’il  ne  faut  pas- 
prendre  à la  lettre  ce  que  vous  venez  de  dire  ; 
auriez-vous  tué  votre  père  réellement  ? 

G.  At.  Il  eft  bien  vrai  que  je  ne  lui  ai  pas 
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plongé  un  poignard  dans  le  fein  ; mais  j’ai  abrégé 
fes  jours  en  lui  ôtant  toute  fa-  confolation  , & 
en  empoifonnant  tous  fes  plaifirs.  Je  l’ai  tué  , 
ftionfieur  , par  la  plus  noire  ingratitude,  par 
laquelle  j’ai  répondu  à la  tend  telle  la  plus  forte 
que  jamais  père  eut  pour  fon  fils. 

R.  Cr.  Tranquillifez- vous  , Atkins  , je 
ne  vous  ai  pas  fait  cette  question  pour  vous  arra- 
cher l’aveu  que  vous  venez  de  faire  ; je  prie 
Dieu  de  vous  en  donner  lin  fincère  repentir , 
comme  aulïi  de  tous  vos  autres  péchés.  Je  vous 
l’ai  faite  feulement  parce  que  je  m’apperçois  que  . 
quoique  vous  ne  foyez  pas  extrêmement  éclairé 
vous  ne  laiflèz  pas  d’avoir  une  idée  de  la  reli- 
gion & de  la  morale  , & que  vous  en  {avez 
plus  que  vous  n’en  avez  pratiqué. 

G.  At.  Ce  n’eft  pas  vous  qui  m’aver 
arraché  cet  aveu  , moniteur  ; c’eft  ma  confcience. 
Quand  nous  commençons  à jeter  la  vue  fur  nos 
péchés  palTés , il  n’y  en  a point  qui  nous  touchent 
plus  fenfiblement  que  ceux  que  nous  avons 
commis  contre  des  parens  pleins  d’indulgence 
pour  nous.  Il  n’y  en  a point  qui  faflent  des 
imprelfions  fi  profondes , & qui  nous  accablent 
davantage.  . 

R.  Cr.  Il  y a dans  votre  difcours  quelque- 
chofe  de  fi  pathétique , Atkins , que  je  ne  faurois 
l’eutendre  fans  me  troubler. 
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C.  At.  Et  pourquoi  vous  troubleriez-vous , 
moniteur  ? des  fentimens  comme  les  miens  vous 
doivent  être  abfolument  étrangers. 

J?.  Cr.  Non  , non  , Atkins , tout  ce  rivage  i 
chaque  arbre , chaque  colline  de  toute  cette  île  , 
eft  un  témojjj  des  inquiétudes  affreufes  que  m’a 
caufé  le  fouvenir  de  l’ingratitude  que  j’ai  eue 
dans  ma  première  jeunefife,  pour  les  foins  d’un 
père  aufli  tendre  que  paroît  avoir  été  le  vôtre.  J’ai 
tué  mon  père  aufli-biej?  que  vous  , mon  pauvre 
Atkins  ; mais  je  crains  fort  que  \%tre  repentir  ne 
furpaffe  beaucoup  le  mien. 

J’en  aurois  ditd’avantage  fi  j’avois  été  le  maître 
de  ma  douleur  ; le  repentir  d’Atkins  me  paroif- 
foit  fi  fort  l’emporter  fur  le  mien,  que  je  n’étois 
plus  en  état  de  foutenir  cette  converfation.  Je 
voyois  que  cet  homme  , que  j’avois  appelé  pour 
lui  donner  des  leçons , m’en  donnoit  à moi  de 
fort  touchantes , auxquelles  naturellement  je  ne 
devois  pas  m’attendre. 

Le  jeune  prêtre,  à qui  je  communiquai  roue 
ce  difeours  , en  fut  fort  ému.  Eh  bien  î me  dit- 
il,  ne  vousai-je  pas  averti  d’avance,  que,  dès  que 
cet  homme -là  feroit  converti  , il  deviendrait 
notre  prédicateur?  Je  vous  allure  , monfieur, 
que  s’il  perfévère  dans  fa  repentance,  je  ferai 
inutile  ici,  & qu’il  fera  des  chrétiens  de  tous  les 
habitans  de  l’île. 
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Me  tournant  alors  de  nouveau  du  côté  d’Atkins: 
>j  mais,  Guillaume  , lui  dis-je,  d’où  vient  que, 
„ précifément  dans  ce  moment-ci , vos  péchés 
» vous  touchent  d’une  h grande  force  ? 

G.  At.  Hélas!  monfieur,  vous  m’avez  mis 
à un  ouvrage  qui  ma  percé  le  cœur.  Je  viens  de 
parler,  avec  ma  femme  , de  Dieu  , & de  la  reli- 
gion , afin  de  lui  faire  goûter  le  chriftianifme  ; 
& elle  m’a  fait  un  fermon  elle-même , qui  ne  me 
fortira  jamais  de  l’efprit , tant  que  je  vivrai. 

R.  Cr.  Ce  n’efl:  pas  votre  femme  qui  vous 
a prêché,  mon  cher  Atkins;  mais  votre  confcience 
vous  a infpiré  à vous-même  les  argumens  dont 
vous  vous  êtes  fervi. 

G.  At.  Il  eft  vrai  , monfieur,  ma  confcience 

t 

me  les  a infpirés  avec  une  force  à laquelle  il  m’a 
été  impoflible  de  réfifter. 

R.  Cr.  Informez  - nous , Guillaume  , de 
ce  qui  vient  de  fe  pafTer  entre  vous  & votre  femme  j 
j’en  fais  déjà  quelque  chofe. 

G.  At.  Ah  ! monfieur  , il  ne  m’eft  pas 
poffible  de  vous  en  rendre  un  compte  exaét  ; 
quoique  j’en  fois  pénétré,  je  ne  faurois  pourtant 
trouver  des  termes  pour  m'expliquer  comme  il 
faut  ; mais  qu’importe  dans  le  fond  ? il  fuffit  que 
j’en  fois  touché,  & que  j’aie  pris  une  ferme  réfo- 
lution  de  réformer  ma  vie. 

R.  Cr.  Mais  encore  , Atkins,  dites-nous? 
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en  quelque  chofe  3 par  où  avez-vous  entamé  hi 
convetfation  ? Le  cas  efl:  tout-à-fair  exrraordi- 
naire  certainement  3 fi  votre  femme  vous  a porté 
à une  réfolution  fi  louable  , elle  vous  a fait  effec- 
tivement un  excellent  fermon. 

G.  At.  J’ai  débuté  par  la  nature  de  nos 
loix  fur  le  mariage  , qui  tendent  à lier  l’homme 
& la  femme  par  des  nœuds  indiffolubles.  Je  lui 
ai  fait  entendre  que  fans  de  pareilles  loix , l’ordre 
ne  pouvoit  pas  être  maintenu  dans  la  fociété  ; 
que  les  hommes  abandonneraient  leurs  familles, 
& qu’ils  fe  mêleroient  confufément  avec  d’autres 
femmes  ; ce  qui  embrouillerait  toutes  les  fuc- 
cefïïons,  & rendrait  tous  les  héritages  incertains. 

R.  Cr.  Comment  ! Guillaume  , vous  par- 
lez comme  un  doâeur  en  droit.  Mais  avez-vous 
pu  lui  faire  comprendre  ce  que  c’eft  qu’héritages  & 
familles?  Lesfauvagesn’en  ont  pas  feulement  une 
idée,  à ce  qu’on  dit,  & fe  marient  fans  aucun  égard 
pour  l’alliance.  On  m’a  afTuré  même  que  parmi 
eux  les  frères  fe  marient  ^vec  leurs  fœurs  , les 
pères  avec  leurs  filles  , & les  fils  avec  leurs  mères. 

G.  At.  Je  crois  , moniteur  , que  vous  êtes 
mal  informé  3 ma  femme  m’a  dit  au  moins,  que 
fa  nation  abhorre  de  pareils  mariages  3 & que 
dans  les  degrés  de  parenté  , dont  vous  venez 
de  faire  mention  , ils  ne  fe  marient  jamais , quoi- 
qu’ils 11e  foient  pas  auffi  fcrupuleux  que  nous , 
peuc-ctre , par  rapport  aux  degrés  plus  éloignés. 
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JR.  Cr.  EK  bien  ! que  vous  répondit-elle  ? 

G.  At.  Elle  me  dit  , quelle  trouvoit  ces 
loix  fort  bonnes  , qu’elles  étoient  meilleures  que 
celles  de  fon  pays. 

R.  Cr.  Mais  lui  avez  - vous  expliqué  ce  * 
que  c’étoit  proprement  que  le  mariage  ? 

G.  At.  Oui , 8c  c’eft  par-là  qu’a  commencé 
notre  dialogue.  Je  lui  ai  demandé  fi  elle  vouloic 
être  mariée  avec  moi  à notre  manière  ? Quelle 
manière,  me  dit-elle?  Je  veux  dire,  répliquai-je, 
la  manière  que  Dieu  a établie  pour  le  mariage. 
Cette  réplique  donna  lieu  à la  converfation  la  plus 
particulière  que  jamais  mari  eut  avec  fa  femme. 

* Voici  le  dialogue  d' Atkins  & de  fa  femme , 
prccifémcnt  de  la  manière  que  je  l'ai  écrit  fur 
le  champ  , à mefure  quil  me  le  communiquoit. 

La  F em mr.  Établie  par  Dieu?  Comment? 
vous  avez  donc  aufîi  un  Dieu  dans  votre  pays  ? 

Guillaume  Atkins.  Sans  doute  , ma 
chère , Dieu  eft  dans  tous  les  pays. 

la  F.  Point  du  tout  , votre  Dieu  n’eft  pas 

* Tout  ce  que  dit  la  femme  dans  ce  dialogue,  eft  en 
fort  mauvais  anglois  ; j’aurois  pu  l'imiter  en  françois , 
comme  j’ai  fait  dans  le  premier  volume,  en  pareil  cas» 
mais  je  ne  l’ai  pas  trouvé  à propos.,  par  ce  que  la  matière 
eft  féricufc  , & que  ce  mauvais  langage  y répandroit  quel-» 
que  chofe  de  trop  badin. 

dans 
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dans  mon  pays  ; nous  n’avons  que  le  grand  vieil* 
Dieu  Benamuchée. 

-Y# 

G>,  At.  Hélas!  ma  pauvre  ènfant , je  ne 
fuis  pas  aftefc  habile  peur  vous  expliquer  ce  que 
c’eft  que  Dieu.  Il  eft  dans  le  ciel , il  a fait  le  ciel 
& la  terre , & tout  ce  qui  s’y  trouve. 

LA  F.  Comment  ! vous  avez  le  grand  Dieu  dans 
votre  pa$s  , & vous  ne  le  connoiiïez  pas  ? vous 
ne  l’adorez  pas  ? Cela  n’eft  pas  poflible» 

G.  At.  Cela  eft  pourtant  certain  , 'quoi- 
que nous  vivions  fouvent  comme  s’il  n’y  avoit 
point  de  Dieu  dans  le  ciel  , & que  fon  pouvoir 
ne  s’étendît  point  jufqu’i  la  terre. 

La  F.  Mais  pourquoi  Dieu  le  permet-il  ? Pour- 
quoi ne  vous  fait-il  pas  vivre  mieux  ? . 

G.  At.  C’eft  notre  propre  faute. 

La  F.  Mais  vous  dites  qu’il  eft  grand  , qu’il  a 
un  grand  pouvoir  , qu’il  peut  vous  tuer  , s’il 
veut;  pourquoi  ne  vous  tue-t-il  pas,  quand  vous 
ne  le  fervez  pas  , & que  vous  faites  du  mal  ? 

G.  At.  II  eft  vrai  qu’il  auroit  pu  me  ruer 
• il  y a long-rems  , & que  je  devrois  m’y  atten- 
dre ; car  j’ai  été  un  homme  indigne  de  vivre  ; 
mais  il  eft  miféricordieux  , & il  ne  nous  punit 
pas  toujours  quand  nous  le  méritons. 

La  F.  Eh  bien  ! n’avez  Vous  pas  remercié  Votre 
Dieu  de  fa  bonté  pour  vous? 

G.  At.  Hélas  ! je  l’ai  temercié  auÛî  peu  » 
Tome  II.  Q- 
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de  fa  miféricorde , que  je  l’ai  craint  pour  fou 

pouvoir. 

La  F.  Si  cela  eft , votre  Dieu  n’eft  pas  Dieu  ; 
je  ne  fauroisle  croire.  Il  eft  grand,  il  a du  pou- 
voir , & il  ne  vous  tue  pas  quand  vous  le  fâchez? 

G.  At.  Faut -il  donc,  ma  chère,  que  ma 
mauvaife  conduite  vous  empêche  de  croire  en 
Dieu  ? Que  je  fuis  malheureux  ! Je  fuis«chrctien, 

8c  mes  crimes  empêchent  les  payens  de  le  devenir! 

• • 

La  F.  Mais  comment  puis-jè  croire  que  vous 
ayez  là-haut  un  Dieu  grand  & fort,  & que  cepen- 
dant vous  ne  faites  point  de  bien  ? Il  faut  donc 
qu’il  ne  fâche  pas  ce  que  vous  faites. 

G.  At.  Vous  vous  trompez  : il  fait  tout  ^ 
il  nous  entend  , il  voit  ce  que  nous  faifons  , il 
connoît  nos  penfées , quoique  nous  ne  parlions 
pas. 

La  F.  Cela  ne  fe  peut  pas , il  ne  vous  entend 
pas  jurer,  8c  dire  à tout  moment , Dieu  me  damne, 

G.  At.  11  entend  rour  cela  aiïurément. 

, La  F.  Mais  où  eft  donc  fon  grand  pouvoir  ? 

G.  At.  Il  eft  miféricor dieux  ; c’eft  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  & c’eft  cela  qui  prouve  qu’il 
eft  le  véritable  Difcu.  U n’apointde  paftton  comme 
les  hommes,  & c’eft  pour  cette  feule  raifon  que 
fa  colère  ne  nous  confume  pas , dès  que  nous 
péchons  contre  lui.  • 


Digitized  by  Google 


/ 

t 

di  Robinsoh  CrüsoI.  14$ 


QUATRIÈME  PARTIE. 

A.  t K 1 N s nous  dit  qu’il  étoit  rempli  d'horreur, 
en  difant  à fa  femme  que  dieu  voit  & entend 
tout , & qu’il  connoîc  nos  penfées  les  plus  fe- 
crettes  ; en  fongeanc  que,  malgré  cette  vérité, 
il  avoir  ofé  faire  un  fi  grand  nombre  de  mai* 
vaifes  actions.  * 

La  F.  Miféricordieux!  que  voule2-vous  dire 
par-là  ? 

G.  A T.  II  eft  notre  créateur  & notre  père.  Il 
a pitié  de  nous  & nous  épargné.  * r; 

* V 

La  F.  Quoi  ! il  n’eft  pas  en  colère  contre  ■ 
vous  ; il  ne  vous  tue  pas  quand  vous  faites  du 
mal?  Il  n’eft  donc  pas  bon  lui-même;  ou  il  n’a 
pas  beaucoup  de  force. 

G.  A r.  Il  eft  infiniment  bon  , ma  chère 
femme , infiniment  grand  & capable  de  nous 
punir.  Fort  fouvent  même  il  donne  des  exem- 
ples de  fa  juftice  & de  fa  vengeance , en  faifant 
.périr  les  pécheurs  au  milieu  de  leurs  crimes. 

La  F.  Il  ne  vous  a pas  tué  pourtant;  il  faut 
donc  qu’il  Vous  ait^averti  qu’il  ne  vous  tüeroic 
pas,  que  vous  ayez  fait  un  accord  avec  lui, 
de  pouvoir  faire  du  mal , fans  qu’il  foit  en  co- 

Qij 
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lète.  contre  vous  , comme  contre  les  autres  * 

hommes. 

G.  AT.  Bien  loin  de  là  , mon  cœur  , -j’ai 
péché  hardiment  par  une  fauffe  confiance  en  fa 
bouté;  & il  auroit  été  infiniment  jufte,  en  me 

détruifant , comme  il  a fouvent  détruit  d’autres 

# , 

pécheurs. 

La  F.  Il  eft  donc  bien  bon  à votre  égard: 
qu’eft-ce  que  vous  lui  avez  dit  pour  l’en  remer- 
cier ? , 

G.  A T.  Rien  , ma  pauvre  femme  ; je  fuis 
un  indigne  fcélérat,  rempli  de  la  plus  noire 
ingratitude. 

La  F.  Mais  vous  dites  qu’il  vous  a fait  : que 
ne  vous  a-t- il  fait  meilleur? 

G.  A T.  Il  m’a  fait  comme  il  a fait  tous  les 
autres  hommes;  mais  je  me  fuis  corrompu  moi- 
même  ; j’ai  abufé  de  fa  bonté  ; Sc  je  fuis  par- 
venu à ce  comble  de  fcélératelTe  par  ma  propre 
faute.  * 

La  F.  Je  voudrais  que  vous  fi  (liez  en  forte 
que  Dieu  me  connût  : je  ne  le  fâcherais  pas , 
je  ne  ferais  point  de  mauvaifes  chofes. 

G.  A T.  Vous  voulez  dire,  ma  chère,  que 
vous  fouhaiteriez  que  je  vous  fi(Te  connoître 
Dieu , car  Dieu  vous  connoît  déjà , & il  n’y  a pas 
une  feule  de  vos  penfces  qui  lui  foit  inconnue. 

La  F.  Il  fait  donc  aufii  ce  que  je  vous  dis 
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à préfent?  Il  fait  que  je  fouhaite  de  le  con- 
noître  ? Hélas  ! qui  pourra  faire  en  forte  que  je 
connoiüe  celui  qui  m’a  faite? 

G.  A T.  Ma  chère,  je  fuis  au  défefpoir  de 
n’être  pas  en  état  de  vous  éclairer  là-defïus  : 
c’eft  lui  feul  qui  doit  fe  faire  connoître  à vous: 
je  m’en  vais  le  prier  de  vous  enfeigner  lui- 
même  , & de  me  pardonner  de  m’être  rendu 
indigne  8c  incapable  de  vous  inftruire. 

C’eft  ü-deftus  qu’Atkins , pénétré  de  dpu- 
leur  de*ie  pouvoir  pas  fatisfaire  la  defir  ardent 
qu’avoit  fa  femme  de  connoître  Dieu , s’écoit 
jeté  à genoux , pour  prier  l’efprit  faint  d’illu- 
miner cet  efprit  ténébreux  par  la  connoiiïance 
^ falutaire  de  l’évangile;  de  lui  pardonner  fes  pé- 
chés à lui-même  ; & de  vouloir  bien  fe  fervir 
d’un  aufli  indigne  inftrument  pour  la  converfion 
de  cette  malheureufe  payenne.  Après  avoir  été 
profterné  en  terre  pendant  quelques  momens, 
il  s’éroit  remis  auprès  de  fa  femme  , & la  con- 
verfation  recommença  de  la  manière  fuivante. 

La  F.  Pourquoi  vous  êtes-vous  mis  à ge- 
noux? Pourquoi  avez-vous  parlé?  Que  lignifie 
tout  cela? 

G.  A T.  Je  me  fuis  mis  à genoux,  ma  chère 

femme,  pour  m’humilier  devant  celui  qui  m’a 

fait  ; je  lui  ai  dit  Oh  ! comme  vos  vieillard^ 

/ /~\  ••• 
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font  au  faux  dieu  Benamuchée  j je  veux  dire  que, 
je  lui  ai  adreffe  mes  prières. 

La  F.  Et  pourquoi  avez -vous  dit  : Oh  ? 

G.  At.  Je  l’ai  prié  d’ouvrir  les  yeux  de 
votre  entendement,  afin  que  vous  puifliez  le 
connoître  & lui  être  agréable. 

La  F.  Peut-il  faire  cela  encore  ? ’ <> 

G.  At.  Sans  doute,  il  peut  faire  toutj  rien 
ne  lui  eft  impoffible. 

La  F.  Et  il  entend  tout  ce  que  vous  lui  dites? 

G.  A T.  Certainement.  Il  nous  a ordonné  de 
le  prier,  avec  promefle  de  nous  écouter,  & de 
nous  accorder  ce  que  nous  lui  demanderions. 

La  F.  Il  vous  a ordonné  de  le  prier!  Quand 
vous  l’a-t-il  ordonné?  Où  vous  l’a-t-il  ordonné  ? ^ 
Il  vous  a donc  parlé  lui-même  ? 

G.  A T.  Non,  ma  chère,  il  ne  nous  a point 
parlé  lui-même  \ mais  il  s’eft  révélé  à nous  de 
différentes  manières.  Il  a parlé  autrefois  à quel- 
ques faines  hommes , en  termes  fort  clairs  j & 
il  les  a dirigés  par  fon  efprit,  pour  raffembler 
toutes  fes  loix  dans  un  livre. 

La  F.  Je  ne  vous  comprends  pas.  Où  eft  ce 
livre  ? 

* » ■ * \ 

G.  At.  Hélas!  ma  pauvre  femme,  je  n’ai 

pas  ce  livre  ; mais  j’efpère  que  je  le  trouverai 
un  jour , &,que  je  vous  enfeignerai  à le  lire. 

i * * 

* * *,  • 

\ • 
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(C’eft  dans  cette  occasion  que  nous  l’avions 
vu  embrafter  fa  femme  avec  beaucoup  de  ten- 
drefle , mais  en  même  tems  avec  beaucoup  de 
chagrin  de  fe  voir  fans  bible). 

La  F.  Mais  comment  me  ferez-vous  com- 
prendre que  Dieu  lui-mcme  a enfeigné  à ces 
hommes  a faire  ce  livre? 

I 

G.  A T.  Par  la  même  règle  par  laquelle  nous 
favons  qu’il  eft  Dieu. 

La  F.  Hé  bien  ! par  quelle  règle , par  quel 
moyen  favez-vous  qu’il  eft  Dieu  ? 

G.  A T.  Parce  qu’il  ne  nous  ordonne  & 11e 
nous  commande  rien  qui  ne  foit  bon  & jufte , 
rien  qui  ne  tende  à nous  rendre  parfaitement 
bons  & parfaitement  heureux,  & par  ce  qu’il 
nous  de'fend  tout  ce  qui  eft  mauvais  en  foi- 
même  , ou  mauvais  dans  fes  conféquences. 

La  F.  Ah!  je  voudrois  bien  comprendre  tout 
cela  ; je  voudrois  bien  voir  tout  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Il  énfeigne  tout  ce  qui  eft  bon , 
il  défend  tout  ce  qui  eft  mauvais  , il  récompcnfe 
le  bien  & il  punit  le  mal  j il  a fait  tout,  il  donne 
tout,  il  m’entend  quand  je  lui  dis  Oht  il  ne  me 
- i tuera  pas  fi  je  fouhaite  d’être  bonne  : fi  je  veux 
faire  du  mal  il  peut  me  tuer,  mais  il  peut  m’é- 
pargner auilir  & il  eft  pourtant  le  grand  Dieu. 
•Eh  bien  ! je  crois  qu’il  eft  le  grand  Dieu  5 je  veux 
lui  dire  Oh  avec  vous , mon  cher. 

« . 1 Q iv- 

• t 

t * * 
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C’eft  ce  difeours  qui  fur- tout  avoir  touché 
Je  cœur  d’Atkins.  Il  s’étoir  mis  à genoux  avec 
fa  femme  pour  prier  Dieu  tout  haut  de  l’illumi- 
ner de  fon  faint  efprit  •,  & de  faire  en  forte  par 
fa  providence,  qu’il  put  trouver  une  bible,  afin 
de  la  lire  avec  fa  femme,  & de  la  faire  parvenir 
par-là  à.  la  connoiflance  de  la  véritable  religion. 

Parmi  les  autres  difeours  qu’ils  tinrent  enfuite 
de  cette  prière  ,•  fa  femme  lui  fit  promettre,  puif- 
que , de  fon  propre  aveu , toute  fa  vie  n’avoit  été 
qu’une  fuite  de  péchés  propres  à provoquer  la  ca- 
1ère  de  Dieu  , de  la  réformer , & de  ne  plus  ir- 
riter Dieu  de  peur  qu'il  ne  fût  ôté  du  monde,  Sc 
qu’elle  ne  perdît  par  là*  le  moyen  de  connoître 
mieux  la  Divinité;  enfin  de  peur  qu’il  ne  fût  éter- 
nellement mifcrable  lui-même , comme  il  lui 
avoit  dit  que  les  médians  feroient  après  leur  mort. 

Ce  récit  nous  toucha  heaucoup  l’un  & l’autre , 
mais  fur-tout  le  jeune  religieux.  D'un  côté  il 
étoit  extafié  de  joie;  mais  de  l’autre,  il  étoit 
cruellement  mortifié  de  n’entendre  pas  l'anglais, 
pour  pouvoir  parler  lui-même  à cette  femme 
qui  avoit  de  fi  excellentes  difpofitions.  Revenu 
de  fçs  réflexions , il  fe  tourna  vers  moi  en  me 
difant  qu’il  y avoit  plus  à faire  avec  cette  femme 
quç  de  la  marier.  Je  ne  le  compris  pas  d’abord; 
mais  il  s’expliqua,  en  me  difant  qu’il  croyait  . 
qu’il  falloir  la  baptifer. 
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J’y  confentîs , 5:  lui , voyant  que  je  me  hâtois 
d’en  ordonner  les  préparatifs  : Patience,  mon- 
iteur , me  dit-il , mon  fentiment  eft  qu’il  faut 
la  baptifer  abfolument  j fon  mari  l’a  fait  réfou- 
dre à embraffer  le  chriftianifme,  il  lui  a donné 
des  idées  juftes  de  l’exiftence  d’un  Dieu  , de 
fort  pouvoir , de  fa  juftice  & de  fa  clémence , 
mais  il  faut  que  je  fâche , avant  que  d’allet 
plus  loin,  s’il  lui  a dit  quelque  chofe  de  Jefus- 
Chrift , du  falut  qu’il  nous  a procuré  par  fa 
mort,  de  la  foi , du  faint-efprit , de  fa  réfur- 
reétion,  du  jugement  dernier  8c  de  la  vie  à 
venir. 

J’appelai  là-deflus  Atkins , & je  le  lui  de- 
mandai. Il  fe  mit  à pleurer  en  difant  qu’il  en 
avoir  dit  quelque  chofe , mais  fort  fuperficielle- 
ment;  qu’il  étoit  un  homme  fi  criminel , 8c  que 
fa  confcience  lui  reprochoit  avec  tant  de  force 
fa  conduite  impie,  qu’il  trembloit  à la  feule 
idée  que  U connoifiancé  que  fa  femme  avoir 
de  fa  mauvaife  vie  ne  lui  donnât  du  mépris 
pour  tous  ces  dogmes  facrés  & imj>ortans  ; mais 
qu’il  étoit  sûr  que  fon  efprit  étoit  tellement 
difpofé  à recevoir  les  impreflions  de  toutes  ces 
vérités,  que  fi  je  voulois  bien  lui  en  parler,  je 
viendrois  facilement  à bout  de  l’en  perfuader , 
8c  que  je  n’y  perdrois  pas  mon  rems  ni  mes 
peines. 
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Là-delïiis  je  la  fis  venir,  & m’étant  placé 
entr’elle  & le  prêtre  , pour  fervir  de  truche- 
ment, je  le  priai  d’entrer  en  matière.  Il  le  fit, 
&c  je  fuis  perfuadé  que  dans  ces  derniers  fiecles , 
jamais  prêtre  papifte  ne  fit  un  pareil  fermon  : 
aqfli  lui  dis -je  que  je  lui  tcouvois  toutes  les 
lumières  , tout  le  zcle  , & toute  la  finccrité  d’un 
vrai  chrétien , fans  aucun  mélange  des  erreurs  de 
fon  églife  , & qu’il  me  paroiffoit  femblable  aux 
évêques  de  Rome , avant  que  l’églife  Romaine 
eût  ufurpé  la  fouveçaineté  fur  les  confidences. 

Pour  abréger  , il  réuflît  à porter  cette  pauvre 
femme  à embrafler  la  connoiflance  du  fauveur  , 
& de  la  rédemption  , non  - feulement  avec  fur- 
prife  Sc  avec  étonnement  , comme  elle  avoir 
reçu  d’abord  les  notions  de  Dieu  , Sc  de  fes 
attributs  ; mais  encore  avec  joie , avec  foi  , & 
avec4un  degré  de  lumière  qu’on  auroit  de  la  peine 
à s’imaginer , bien  loin  de  pouvoir  en  donner 
une  idée  jufte.  ^ 

Quand  il  fie  prépara  à la  baptifer , je  le  priai 
de  s’acquitter  de  cette  cérémonie  avec  quelques 
précautions,  afin  qu’on  ne  remarquât  pas  qu’il  fut 
catholique  ; ce  qui  auroit  pu  avoir  de  mauvaifes 
conféquences , & caufer  des  divifiuns  parmi  tous 
ces  gens , qui  n’avoient  encore  que  de  foibles 
idées  fut  ces  fortes  de  matières.  Il  me  répondit 
que  , comme  il  n’avoit  point  là  de  chapelle  con- 


» 
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facrée  , ni  les  autres  chofes  neceffaires  aux  for- 
malités de  fon  églife  , il  s’y  prendrait  d’une 
telle  manière  que  je  ne  remarquerais  pas  moi- 
même  qu’il  étoit  catholique  , fi  je  n’en  avois 
pas  été  inftruit  auparavant.  Il  tint  fa  parole , 8c 
après  avoir  prononcé  aflez  bas  quelques  paroles 
latines , il  jeta  tout  an  plat  d’eau  fur  la  tête  de 
la  femme , en  difànt  tout  haut , en  françois  : 
Marie , ( car  en  qualité  de  fon  parrain  je  lui  don- 
nai ce  nom-là,  à la  prière  de  fon  mari,  ) je  te 


baptife  au  nom  du  Père , du  Fils  & du  Sainc- 

•cr  ’ 

EfPnt-  ~ 

Il  n’ctoit  pas  poflîble  de  deviner  par* là  de 
quelle  religion  il  étoir.  Il  eft  vrai  qu’il  lui  donna 
enfuite  la  bénédiction  en  latin  ; mais  Atkins 
s’imagina  que  c’étoit  du  françois  , ou  bien  il  n’y 
prit  pas  garde  du  tour. 


Cette  cérémonie  étant  achevée , il  la  maria  , 
& fe  tournant  enfuite  du  côté  d’Atkins , il  l’ex- 
horta d’une  manière  très-pathétique  , non-feule- 
ment à perfévérer  dans  fes  bonnes  difpofitions , 
mais  encore  à répondre  pat  une  fainte  vie  , aux 
lumières  qui  venoient  d’être  répandues  dans  fa 
çonfcience.  Il  lui  dit  qu’il  ferait  en  vain  profeifion 
defe  repentir,  fi  actuellement  il  ne  renonçoità  tous 
fes  crimes.  11  lui  repréfenra  que , puifque  Dieu  lui 

avoit  fait  la  grâce  de  fe  fervir  de  lui,  comme  d’un 
, u », 
infiniment  pour  la  convcrfion  de  fa  femme,  il 
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dévoie  bien  prendre  garde  de  ne  pas  deshonorer 
cetce  faveur  du  ciel  ; &c  que  s’il  fe  négligeoit  là- 
deflus  , il  pourroit  voir  une  payenne  fe  fauver  , 

& rinftrument  de  fon  falut  rejeté. 

11  y ajouta  un  grand  nombre  d’autres  excel- 
lentes leçons  , 8c  les  recommandant  l’un  & l’au- 
tre à la  bonté  divine , il  leur  donna  fa  béné- 
diction de  nouveau  ; fe  fervant  toujours  de  moi 
comme  de  fon  interprète  ; c’eft  ainfi  que  finit 
toute  la  cérémonie.  Je  puis  dire  que  ce  jour-là  a 
cté  le  plus  agréable  que  j’aie  pafie  de  ma  vie. 

Pour  mon  religieux  , il  n’écoit  pas  encore  à 
bout  de  tous  fes  pieux  defleins  ; fes  penfées  con- 
tir.uoient  toujours  à rouler  fur  la  converfion  des 
trente- fept  fauvages  , & ilferoit  refté  de  tout  fon  ^ 
coeur  dans  l’ile  pour  y travailler  ; mais  je  lui  fis 
voir  que  fon  entreprife  étoit  impraticable  , 8c 
que  je  trouverois  peut-être  un  moyen  de  la  faire 
réufiîr  fans  qu’il  fût  befoin  qu’il  s’en  mêlât. 

Ayant  ainfi  réglé  les  affaires  de  mon  île s je  me 
préparois  à retourner  à bord  du  vailfean  , quand 
le  jeune  Anglois  que  j’avois  tiré  du  bâtiment 
affamé , vint  me  dire  qu’il  avoit  appris  que  j’avois 
un  eccléfiaftique  avec  moi;  que,  par  fon  moyen, 
j’avois  marié  les  Anglois  formellement  avec  les 
femmes  fauvages  ; il  ajouta  qu’il  favoit  un  autre 
mariage  à faire  entre  deux  chrétiens  , qui  pour- 
roit  bien  ne  m’etre  pas  défagtéable. 
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Je  vis  d’abord  qu’il  s'agifToic  de  la  fervante  de 
fa  défunte  mère  , qui  étoit  la  feule  femme  chré- 
tienne qui  fût  dans  l’île.  Là-deflus  je  l’exhortai  à 
ne  pas  faire  une  chofe  de  cette  importance  pré- 
cipitamment , & feulement  pour  adoucir  la  foli* 
tude  où  il  fe  devoir  trouver  dans  l’île.  Je  lui  dis 
que  j’avois  fu  de  lui-même  , & de  la  fervante  , 
qu’il  avoir  du  bien  confidérablement,  & des  amis 
capables  de  le  pouder  dans  le  monde  ; que  d ail- 
leurs cette  fille  n’étoit  pas  feulement  une  pauvre 
fervante,  mais  que  fon  âge  n’étoit  pas  proportionné 
au  fien,  puifqu’elle  pouvoit  bien  avoir  vingr-fept 
à vingt- huit  ans,  au  lieu  qu’il  en  avoir  à peine 
dix-huit  j que  par  mes  foins  il  pouvoit  bien-tôc 
fortir  4e  ce  défert , 2c  revenir  dans  fa  patrie , où 
certaineînent  il  fe  repentiroit  de  fon  choix  pré- 
cipité ; ce  qui  les  rendroit  dans  la  fuite  malheu- 
reux l’un  & l’autre.  • . ; , . 

J’allois  en  dire  davantage  , quand  il  m’in- 
terrompit en  fouriant,  pour  me  dire  avec  modef- 
tie  , que  je  me  trompois  dans  ma  conjecture,  & 
qu’il  n’avoic  rien  de  tel  dans  l’efprit , fe  trouvant 
dans  des  circonftances  afiez  triftes  , pour  n’y  pas 
mettre  encore  le  comble  par  un  mariage  mal 
alïorti  y qu’il  étoit  charmé  de  mon  deifein  de  le 
faire  retourner  dans  fa  patrie  j mais  que  mon 
voyage  devant  être  de  longue  haleine  , félon  tou- 
tes les  apparences , & très-hafardeux  , il  ne  rue 
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demandent,  pour  toute  grâce , par  rapport  à lut, 
que  de  lui  donner  quelques  efclaves , & tout  ce 
qui  écoic  néceflaire  pour  établir  une  plantation  ; 
que  de  cette  manière-là  il  attendroit  avec  patience 
l’occafion  de  retourner  en  Angleterre.,  perfuadé 
que,  quand  j’y  ferois  revenu  , je  ne  l’oublierois 
pas.  Enfin  il  me  dit  qu’il  avoir  envie  de  me  don- 
ner des  lettres  pour  les  parens , afin  de  les  infor- 
mer des  bontés  que  j’avois  eues  pour  lui , & de 
l’endroit  où  je  l’avois  laide,  & il  me  promit  que 
dès  que  je  le  ferois  forrir  de  l’île  , il  me  céderoit 
fa  plantation  , de  quelque  valeur  quelle  pût  être. 

Ce  petit  difcours  étoit  fort  bien  arrangé,  pour 
un  garçon  de  cet  âge  , & il  m’étoit  d’autant  plus 
agréable  qu’il  m’afiuroit  pofitivement  que  le 
mariage  enqueftion  ne  leregardoit  pas  lui-même. 

Je  lui  donnai  toutes  les  aflurances  poflibles  de 
rendre  fes  lettres  , fi  je  revenois  fain  & fauf  en 
Angleterre  , de  n’oublier  jamais  la  facheufe 
fituation  dans  laquelle  je  le  laiflois,  & d’employer 
tous  les  moyens  poflibles  pour  l’en  tirer. 

J ’étois  fort  impatient  cependant  de  favoir  de  . 
quel  mariage  il  avoit  voulu  parler , & il  m’apprit 
qu’il  s’agifloit  de  Sufanne , ( c’étoit  le  nom  de 
la  fervante  ) & de  mon  artifan  univcrfel. 

J’en  fus  charmé  au  pied  de  la  lettre,  parce  que 
Je  parti  me  paroifloit  très-bon  de  cûté  & d’autre. 

' J’ai  déjà  donné  le  caractère  du  jeune  homme. 
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Pour  la  fille,  elle  école  modefte , douce  8c  pieufe; 
elle  avoic  du  bon  fens  , 8c  aflez  d’agrément  ; 
elle  parloir  bien  , 8c  â propos  , d’une  manière 
décente  & polie,  toujours  prête  â répondre  quand 
il  falloir , & jamais  elle  n’étoit  précipitée  â fe 
mêler  de  ce  qui  ne  la  regardoit  pas  } elle  avoit 
beaucoup  d’adrefTe  pour  faire  toutes  fortes  d’ou- 
vrages , & elle  étoit  fi  bonne  ménagère,  quelle 
auroit  pu  être  la  femme  de  charge  de  toute  la 
colonie.  Elle  favoit  parfaitement  bien  fe  con- 
* duire  avec  des  perfonnes  d’un  certain  rang , 8c 
par  conféquent  il  ne  lui  étoit  pas  mal-aifé  de 
plaire  à tous  les  habitans  de  1 île. 

Nous  les  mariâmes  ce  même  jour  , & comme 
je  lui  tenois  lieu  de  père  dans  cette  cérémonie  , 
je  lui  donnai  auiîi  fa  dot  ; car  je  lui  affignai  J 
elle-même  & à fon  ép©ux  un  efpace  de  terre 
aflez  confidérable  pour  en  faire  une  plantation. 
Ce  mariage,  & la  propofition  que  le  jeune  homme 
m'avoit  faite  de  lui  donner  en  propre  une  petite 
étendue  de  terrein  , me  firent-penfer  à partager 
toute  l’île  aux  habitans , afin  de  leur  ôter  tout» 
eccafion  de  querelles. 

J’en  donnai  la  commiflioft  â Atkins , qui  étoit 
devenu  grave  , modéré  , bon  ménager  j en  un 
mot  qui  étoit  alors  un  parfaitement  fionnêtè- 
homme  , très-pieux,  fort  attaché  à la  religion. 
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& , fi  j'ofe  décider  d’une  affaire  de  cette  natures 
véritablement  converti. 

Il  s’acquitta  de  cette  commiffion  avec  tant  de 
prudence  , que  tout  le  monde  en  fut  farisfait  , & 
qu’ils  me  prièrent  tous  de  ratifier  le  partage  par 
un  écrit  de  ma  main.  Je  le  fis  dreller  tout  auffi- 
tôt , tk  en  fpécifiant  les  limites  de  chaque  plan- 
tation , je  leur  donnai  à chacun  un  droit  de  pof- 
feilion  pour  eux,  & pour  leurs  héritiers  , ne  me 
réfervant  que  le  haut  domaine  de  toute  l’île  , ôc, 
une  redevance  pour  chaque  plantation  , payable  • 
en  onze  ans  , à moi , ou  à celui  de  mes  héritiers 
qui , venant  la  demander,  produiroit  une  copie 
authentique  du  préfent  écrit. 

A l’égard  de  la  forme  du  gouvernement  &"  des 
loix  , je  leur  dis  qu’ils  étoient  auflî  capables  que 
moi  de  prendre  des  mofures  utiles  là-defïus  , & 
que  je  fouhaitois  feulement  qu’ils  me  promifTent 
de  nouveau  de  vivre  enfemble  comme  bons  amis 
& bons  voiljns. 

' 11  y a encore  une  particularité  quej'aurois  tort 

de  paffer  fous  filence.  Comme  tous  les  habitans 
de  mon  île  vivoient  dans  une  efpèce  de  répu- 
blique , Ôc  qu’ils  avoient  beaucoup  à faire  , 
il  paroiffoit  ridicule  qu’il  y eût  trente-fept  fau- 
vages  légués  dans  un  coin  de  l’îlë  , à peine 
capables  de  gagner  leur  vie , bien  loin  de  contri- 
buer 
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buer  à futilité  générale.  Cette  confédération  me 
fit  propofer  au  gouverneur  Efpagnol , d’y  aller 
avec  le  pète  de  Vendredi,  & de  leur  offrir  de  fe 
joindre  aux  autres  habitans , afin  de  planter  pour 
eux-mêmes , ou  bien  de  fervir  les  autres , pour 
la  nourriture  & l’entretien  , en  qualité  de  domef- 
tiques  , ôc  non  pas  en  qualité  d’efclaves.  Car  je 
ne  voulois  pas  abfolument  permettre  qu’on  les 
réduisît  à l’efclavage  ; ce  qui  auroit  été  contraire 
à la  capitulation  qu’ils  avoient  faite  en  fe  rendanr. 

Ils  acceptèrent  la  propofition  de  grand  cœur  , 
& quittèrent  leurs  habitations  dans  le  moment 
même.  Il  n’y  en  eut  que  trois  ou  quatre  qui 
prirent  le  parti  dé  cultiver  leurs  propres  terres  ; 
tous  les  autres  aimèrent  mieux  être  dillribués 
dans  les  différentes  familles  que  nous  avions 
établies.  ' * 

Toutes  les  colonies  fe  réduifoient  alors  à 

• ' ) 

deux.  Il  y avoir  celle  des  Efpagnols  qui  demeu- 
roient  dans  mon  château,  & qui  étendoient  leur 
plantation  , du  coté  de  l’eft  , tout  le  long  de  la 
petite  baie  , jufqu’à  ma  maifon  de  campagne. 
Les  Angiois  viyoient  dans  le  nord-eft  de  Hle  , 
où  Atkins  ôc  fes  camarades  s’étoient  établis  dès  le 
commencement  , ôc  ils  s’étendoient  du  côté  du 
fud  Sc  fud  oueft  , derrière  la  plantation  des 
Efpagnols.  Chaque  colonie  avoir  encore  à fa 
difpofition  une  a(Tez  grande  étendue  de  terre  en 
Tome  11.  « R 
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' friche  , qu’elle  pouvoir  cultiver  en  cas  de  befoinj 
- en  forte  que,  de  ce  côté,  il  ri’y  avoir  aucun  fujet 
de  jaloufie  8c  de  difcorde. 

On  avoir  laifle  déferre  la  partie  orientale  de 
l'î!e,  afin  que  les  fauvages  pufTent  y aller  & 
venir  à leur  ordinaire  ; 8c  on  avoit  réfolu  de  ne 
fe  point  mêler  de  leurs  affaires  , s’ils  no  fe  mê- 
loient  pas  de  celles  des  habitans.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu’ils  n’y  vinfïenc  fouvent,  comme  ils 
avoient  fait  autrefois  ; mais  je  n’ai  jamais 
entendu  dire  qu’ils  aient  entrepris  la  moindre 
choie  contre  mes  colonies. 

Il  me  vint  alors  dans  l’efprit  , que  j’avois 
fait  efpérer  à mon  religieux  que  la  converfion 
des  tr ente- fept  Sauvages  pouvoir  fe  faire  fans  lui, 
d’une  manière  dont  il  ferait  fatisfait.  Je  lui  fis 
fentir  que  cette  affaire  étoic  en  bon  train , & que 
ces  gens  étant  ainfi  diftribués  parmi  les  chrétiens, 
il  feroit  facile  de  leur  faire  goûter  les  principes 
de  notre  religion , pourvu  que  chacun  de  leurs 

maîrres  voulût  bien  faire  tous  fes  efforts  pour  y 

» 

rcuffir. 

Il  en  convint  ; mais,  dit-il , comment  les  por- 
terons nous  à y travailler  avec  application  ? Je 
fui  répondis  qu’il  falloir  les  y engager , en  les 
àflèmblanr  tous , ou  bien  en  leur  allant  parler  à 
chacun  en  particulier.  Ce  fécond  parti  lui  parut 
le  plus  convenable  j 3c  ü-deffus  nous  partageâmes 
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l’ouvrage  entre  nous.  H entreprit  d’aller  voir  les 
Efpagtiols , qui  étoient  rous  papiftes,  dans  ie 
tetris  que  j'irois  adrelfer  mes  exhortations  aux 
Anglois , qui  étoient  rous  proteftans.  Nous  lefar 
recommandâmes  aux  uns  & aux  autres , très-foot,  , 
de  ne  point  faire  entrer,  dans  les  inftruéfcions 
qu’ils  donneroient  aux  fauvages , aucune  diftinç-  ' 
tion  entre  les  catholiques  ôc  les  proteftans , & de 
fe  contenter  de  leur  apprendre  les  principes  géné- 
raux de  la  religion  chrétienne,  comme  l’exiftence 
de  Dieu , le  mérire  de  Jeîus-Chrift,  &c.lis  nous 
le  promirent  , ôc  ils  s’engagèrent  même  à ne 
parler  jamais  enfemble  de  controverfe. 

En  venant  à la  maifon , ou  à la  ruche  d’Atkihi, 
je  vis , avec  plaifir , que  la  jeune  femme  demdn 
machinifte  , 8c  l’époufe  d’Atkins,  étoient  deve- 
nues amies  intimes , 8c  que  cette  perfonne  pieufb 
avoit  perfeétionné  l’ouvrage  que  l’cpoux  avoit 
commencé.Quoiqu’il  n’y  eût  que  quatre  jours  d’é- 
coulés  depuis  le  baptême  de  la  femme  d’Atkins  , 
«lie  étoit  déjà  devenue  lï  bonne  chrétienne  , que 
je  11’ai  de  ma  vie  entendu  parler  d’une  converfiotr 
fi  fubite  , 8c  pouffee  fi  loin  en  fi  peu  de  rems. 

Il  rn  étoit  venu  juftement  dans  l’cfprit , le 
même  matin  que  je  méditois  cette  vifite  , qu’en 
lent  laiflant  tout  ce  qui  leur  étoit  néceftaire  J 
j’avois  oublié  de  leur  donner  une  bible  ; en  quoi 
je  confefte  que  j’avois  moins  de  foins  pour  eux, 

Rij 
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- que  ma  bonne  veu%p  n’avoir  eu  autrefois  poar  , 
moi , en  m’envoyanr  trois  bibles  & un  livre  de 
communes  prières  , avec  la  cargaifon  de  cent 
livres  fterling  , quelle  eut  le  foin  de  me  faire 
. tenir  dans  le  Brcfil. 

La  charité  de  cette  pauvre  femme  eut  un  effet 
-plus  étendu  qu’elle  n’avoit  prévu  ; car  ces  bibles 
.-fervirent  alors  d’inftru&ion  & de  confolation  à 
-îles  gens  qui  en  faifoient  un  meilleur  ufage  que 
ojc  n’en  avois  fait  alors  moi-même. 
tu  J’avois  une  de  ces  bibles  dans  ma  poche  , en 
'arrivant  à la  maifon  d’Atkins , où  je  remarquai 
que  les  deux  femmes  venoient  de  parler  enfem- 
ble  , fur  des  matières  de  religion.  Ah  ! monfieur, 
dit  Atkins  dès  qu’il  me  vit  , quand  dieu  veut  fe 
réconcilier  avec  des  pécheurs  , il  en  fait  bien 
trouver  les  moyens.  Voilà  ma  femme  qui  a trouvé 
un  prédicateur  nouveau  ; je  fais  que  j’étois  aulïï 
indigne  qu’incapable  de  mettre  la  main  i un 
pareil  ouvrage  ; & voilà  cette  jeune  femme  qui 
paroît  nous  être  envoyée  du  ciel.  Elle  eft  en  état 
de  convertir  toute  une  île  pleine  de  fauvages. 

La  jeune  femme  rougit  à ces  mots,  Sc  fe  leva 
pour  s’en  aller;  mais  en  la  priant  de  demeurer, 
je  lui  dis  quelle  avoir  entrepris  un  defiein  excel- 
lent , & que  je  fouhaitois  de  tout  mon  cœur  que 
le  ciel  voulût  bénir  fes  foins. 

Jtfous  continifâmes  fur  ce  fujet,  pendant  quel- 
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que  rems , & ne  voyant  pas  qu’ils  euflent  aucun 
livre  , je  tirai  ma  bible  de  ma  poche.  »>  Voici  du 
» fecours  que  je  vous  apporte , Atkins , dis- je, 

» & je  ne  doute  point  que  vous  ne  le  receviez 
» avec  plaifir  j>.  Le  pauvre  homme  croit  fi  fur- 
pris  de  ce  préfent,que,  pendant  quelques  minu-' 
tes,  il  fut  incapable  de  prononcer  un  feul  mot. 
Mais  s’étant  remis  de  fon  trouble  , il  prit  le  livre 
avec  refpeéfc,  & fe  tournant  du  côté  de  fa  femme: 

Ne  vous  ai*  je  pas  dit , ma  chère  , lui  dit-il , que , 
quoique  dieu  foit  là-haut,  dans  le  ciel,  il  peut 
entendre  nos  prières  ? Voici  le  livre  que  je  lui 
ai  demandé  , quand  nous  nous  fommes  mis  1 
genoux  enfemble  dans  le  bofquet  ; dieu  nous  a 
entendus  , il  nous  l’a  envoyé.  Après  avoir  fini 
ce  difcours,  il  tomba  dans  de  fi  grands  tranfporrs 
de  joie  , qu’au  milieu  des  aérions  de  grâces  qu’il 
adrefloit  au  ciel , il  verfoit  Un  ruifleau  de  larmes. 

Sa  femme  étoit  dans  une  furprife  extraordi- 
naire , & elle  étoit  prête  à tomber  dans  une 
erreur  , où  perfonne  de  nous  ne  s’étoit  attendu. 
Elle  croyoit  fermement  que  dieu  avoit  envoyé 
ce  livre  direéfcement  du  ciel , à la  prière  de  fon 
mari  , & elle  prenoit  pour  un  préfent  immédiat 
ce  qui  n’étoit  qu’un  effet  équivalent  de  la  provi- 
dence. Il  ne  tenoitqu’à  nous  de  la  confirmer  dans 
cette  penfée  \ mais  la  matière  me  parut  trop 
férieufe  pour  permettre  que  la  bonne  perfonne 
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tombac  dans  une  iUufion  femblable.  Je  m’adreftai 
donc  à la  jeune  femme  ♦ eu  lui  difant , qu'il  n’ea 
falloir  point  impofet  là-deiïus  à notre  nouvelle 
convertie,  & je  la  priai  de  faire  fentir  à fbn  amie , 
qti’on  peut  dire  avec  vérité  que  dieu  répoud  à 
nos  prières  , quand  nous  recevons  de  fa  provi- 
dence, d’une  manière  naturelle  , ce  que  nous  lui 
avons  demandé,  & que  nos  prières  ne  tendent 
jamais  à exiger  de  dieu  des  miracles.  . 

La  jeune  femme  s’acquitta  parfaitement  bien, 

& avec  un  heureux  fuccès , de  cette  commiffion  ; 
par  conséquent  il  n’y  eut  aucune  fraude  pieufe 
dans  toute  cette  affaire:  & dans  le  fond,  en 
employer  dans  une  telle  occafion , me  paroîtroit 
la  chofe  du  monde  la  plus  inexcufable. 

J’en  reviens  à la  joie  d’Atkins  , qui  écoit  inex- 
primable ; certainement  jamais  homme  ne  fut 
plus  reconnoiffant  de  quelque  préfent  que  ce 
puifle  être,  qu’il  l’étoit  du  don  que  je  IuiJîs  de 
cette  bible  , & jamais  homme  ne  fe  réjouir  d’un 
don  pareil , par  un  meilleur  principe.  Après  avoir  * 
été  un  des  plus  grands  fcélérats  de  l’univers , il 
établit  par  fon  changement  cette  maxime  cer- 
taine; que  les  pères  ne  doivent  jamais  défefpé- 
rer  du  fuccès  des  inftruclions  qu’ils  donnent  à * 
leurs  enfans  , quelqu’infenfibles  qu’ils  y paroif- 
fenc  être.  Si  jamais  dieu  trouve  bon  dans  la  fuire 
de  toucher  le  cœur  de  ces  fortes  de  gens , la 
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force  de  l’éducation  fe  faifit  de  nouveau  de  leur 
, ame , & les  inftruftions  qu’ils  ont  reçues  dans 
leur  première  jeunefTe  , opèrent  fur  eux  avec 
tout  le  fuccès  imaginable.  Les  préceptes  qui  ont 
été  endormis , pour  ainfi  dire  , pendant  long- 
tems  fe  réveillent  alors , & produifent  des  effets 
merveilleux. 

Il  en  étoit  ainfi  du  pauvre  Atkins.  Il  n étoit 
pas  des  plus  éclairés  i mais  voyant  qu’il  etoic 
appelé*  à inftruire  une  perfonne  plus  ignorante 
que  lui , il  ramafloit  toutes  les  leçons  de  fon 
père  qu’il  pouvoir  fe  rappeler , & il  s en  fer- 
voit  avec  beaucoup  de  fruit. 

Il  fe  reflfouvenoit  fur-tout  avec  force  de  ce 
que  fon  père  lui  avoir  dit  fur  l’excellence  de  la  - 
bible , qui  répandit  fur  des  familles  & fur  des 
nations  entières  les  bénédi étions  du  ciel  *,  vérité 
dont  il  n’avoit  jamais  compris  1 evidence  que 
dans  cette  occafion , ou  voulant  inftruire  des 
payens  & des  fauvages , il  ne  pouvoit  fe  patfer 
du  fecours  des  oracles  divins. 

La  jeune  femme  étoit  bien  aife  aufîi  de  voir 
cette  bible,  pour  le  grand  befoin  quelle  en  avoit 
alors.  Elle  en  avoit  une  > comme  aufli  fon  jeune 
maître  , à bord  du  vaiffeau , parmi  les  autres  har- 
des qu’on  n’avoit  pas  encore  portées  a terre  j 
mais  il  lui  en  falloit  une  pour  s’en  fervir  d abord. 

3 'ai  déjà  tant  dit  de  chofes  touchant  cette  jeune  I 
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femifte  , que  je  ne  faurois  mempêcher  d’en  rap-ï* 
porter  encore  une  particularité  fort  remarquable 
& fort  inftruétive. 

J’ai  raconté  ci-detfùs  â quelle  extrémité  elle 
avoit  été  réduite  quand  fa  maîtrefle  mourut  de 
faim  , dans  le  malheureux  vaifleau  que  nous 
avions  rencontré  en  pleine  mer. 

Caufant  un  jour  avec  elle  fur  la  facheufe  firua- 
tion  où  elle  s’étoit  trouvée  alors,  je  lui  deman- 
dai fi  elle  pouvoir  me  donner  une  idée  'de  ce 
quelle  avoit  fenti  dans  cette  occafion,  8c  me 
faire  comprendre  ce  que  c’eft  que  mourir  "de 
faim.  Elle  me  dit  quelle  croyoit  qu’oui  ; & 
voici  comme  elle  me  détailla  toute  cette  defcrip- 
non. 

/ ‘t 

Après  avoir  fouffert  beaucoup  pendant  pres- 
que tout  le  voyage,  par  la  difette  des  vivres, 
il  ne  nous  refta  rien  à la  fin  qu’un  peu  de  fucre  , 
un  peu  de  vin  & un  peu  d’eau.  Le  premier  jour 
que  je  n’avois  pris  aucune  nourriture,  je  me 
trouvai , vers  le  foir , un  grand  vide  dans  l’efto- 
mach  , avec  de  grandes  douleurs  ; & à l’appro- 
che de  la  nuit,  je  me  fentis  fort  endormie,  8c 
je  ne  celTai  de  bâiller  ; ayant  pris  un  verre  de 
vin,  je  me  mis  fur  un  lit,  & ayant  dormi  envi- 
ron trois  heures,  je  me  trouvai  un  peu  rafraîchie. 
Après  avoir  veillé  trois  autres  heures  , environ 
les  cinq  heures  du  matin , je  fentis  les  memes 
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douleurs  d’cftomach,  SC  je  voulus  dormir  de 
nouveau  : mais  il  me  fur  impoffible  de  fermer  les 
yeux , étant  fort  foible  & ayant  de  grands  maux  de 
cœur,  ce  qui  continua  pendant  le  fécond  jour  avec 
beaucoup  de  variété  ; tantôt  j’avois  faim , & tantôt 
j’avois  mal  au  cœur,  avec  des  naufées , comme 
une  perfonne  qui  a pris  un  vomitif.  Je  me  remis 
fur  le  lit  vers  le  foir,  ayant  pris  un  verre  d’eau 
pour  toute  nourriture;  m’étant  endormie,  je  re- 
vois que  j’étois  dans  les  Barbades  , que  j’y  ttou- 
vois  le  marché  rempli  de  toutes  fortes  de  vivres, 
que  j’en  achetois  copieufement,  & que  je  dînôis 
avec  ma  maîtreffe  avec  un  très-grand  appétit. 
A la  fin  de  ce  rêve , je  crus  mon  eftomach  auffi 
rempli  que  fi  j’avois  dîné  réellement;  mais  quand 
je  fus  reveillée , je  me  trouvai  dans  une  extrême 
inanition, '&  comme  fur  le  point  de  rendre  lame. 
Je  pris  alors  notre  dernier  verre  de  vin , j’y  mis  du 
fuare , parce  qu’il  y a quelque  chofe  de  nourrif- 
fant;  mais  n’ayant  rien  dans  mon  eftomach  fur 
quoi  le  vin  pût  opérer , tout  l’effet  qde  j’en  tirois 
confiftoit  dans  quelques  fumées  défagréables  , 
qu’il  m’envoyoit  au  cerveau  ; & l’on  m’a  dit 
qu’aprcs  avoir  vidé  ce  verre  , j’avois  été  pen- 
dant long-tems  comme  une  perfonne  qui  ne 
fent  rien  , par  un  excès  d’ivrefTe. 

Le  troifieme  jour , après  avoir  paffé  toute  la 
nuit  dans  des  fonges  fans  liaifon , en  fommeil- 
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lant , plutôt  qu’en  dormant , je  m’éveillai , en 
fentant  une  faim  enragée  j & je  ne  fais  pas  , fi 
j’avois  été  mère , & que  j’eufle  eu  un  de  mes 
enfans  avec  moi , fi  j aurois  eu  a fiez  de  force 
d’eiprit  pour  n’y  pas  mettre  les  dents. 

Cette  rage  dura  environ  trois  heures,  pendant 
lefquelles  j’étois  aufli  furieufe , àce  que  m’a  die 
enfuite  mon  jeune  maître  , que  ceux  qui  le  font 
le  plus  dans  l’hôpital  des  fous. 

Dans  un  de  ces  accès  de  frénéfie , foit  par  un 
mouvement  extraordinaire  du  vaifleau  , ou  que 
le  pied  me  glifsât , je  tombai  à terre , & je  me 
heurtai  le  vifage  contre  le  lit  de  ma  maîtrefle  , 
ce  qui  me  fit  fortir  le  fang  abondamment  du  nezj 
1 mefure  que  le  fang  couloir  , ma  rage  dimi- 
nuoit,  aufii-bien  que  la  faim  qui  en  étoit  la 
caufe. 

Mes  maux  de  cœur  & mes  naufées  revinrent 
enfuite  ; mais  il  me  fut  impoflible  de  rendre  , 
puifque  je  n’avois  rien  du  tout  dans  l’eftomach, 
Affoiblie  pasr  la  perte  du  fang,  je  m’évanouis  , 
& l’on  me  crut  morte  j mais  je  revins  bientôt  à 
moi , fouffrant  des  douleurs  d’eftomach , dont 
il  m’eft  impoflible  de  vous  donner  une  idée.  A 
l’approche  de  la  nuit  je  ne  fentis  qu’une  faim 
terrible , avec  des  defirs  de  manger,  que  je 
m’imagine  avoir  été  femblables  aux  envies  d’une 
femme  gtofie. 
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Je  pris  encore  un  verre  d’eau  avec  du  fucre  ; 
mais  mon  eftomach  incapable  de  retenir  cette ! 
douceur  , rendit  le  tout  dans  le  moment  même; 
ce  qui  me  fit  prendre  de  l’eau  pure  qui  me  refta 
dans  le  corps.  Là-deflus  je  me  mis  au  lit , en 
priant  dieu  de  toute  mon  ame , qu’il  lui  plut* 
de  me  délivrer  d’une  vie  fi  malheureufe  ; & me 
tranquillifant  par  t’efpérance  d’être  bientôt  exau- 
cée , je  parvins  à fommeillcr  pendant  quelque 
tems.  M’étjmt  réveillée , je  me  crus  mourante , 
ayant  la  tête  toute  accablée  par  les  vapeurs  qui 
s’élevoient  de  mon  eftomach  vide.  Je  recom- 
mandai alors  mon  ame  à dieu,  en  fouhaitant 
fort  que  quelqu’un  abrégeât  mes  fouffrances , 8c 
me  jetât  dans  la  mer. 

Pendant  tout  ce  tems , ma  maîtrefle  éroit  cou- 
chée auprès  de  moi , comme  une  perfonne  expi- 
rante ; mais  elle  foutint  fa  misère  avec  plus  de 
courage  & de  patience  que  moi  ; & , dans  cet 
état , elle  donna  fa  dernière  bouchée  de  pain  à 
fon  fils , qui  ne  voulut  la  prendre  qu’après  des 
ordres  redoublés  de  fa  mère,  8c  je  fuis  perfuadée 
que  ce  peu  de  nourriture  lui  a fauvé  la  vie. 

Vers  le  matin , je  me  rendormis,  & mon  fom- 
meil  étant  diflipé  de  nouveau , je  fentis  une  envie 
extraordinaire  de  pleurer , qui  fut  fuivie  par  un 
autre  violent  accès  de  faim.  Je  me  levai  toute 
furieufe , & dans  le  plus  déplorable  état  qu’ou 
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pnifle  s’imaginer  : fi  j’avois  trouvé  ma  maîtrefTe 
morte  , je  crois  fort  que  j’aurois  mangé  un  mor- 
ceau de  fa  chair  avec  autant  d’appetit  que  la 
viande  de  quelque  animal  deftiné  à nous  fervir 
de  nourriture.  Deux  ou  trois  fois  je  voulus  arra- 
cher un  morceau  de  mon  propre  bras  \ & voyant 
le  baflîn  dans  lequel  j’avois  faigné  le  jour  d’aupa- 
ravant , je  me  jetai  deffiis , & j’avalai  le  fang 
avec  précipitation  , comme  fi  j’avois  craint  qu’on 
ne  me  l’arrachât  des  mains. 

Cependant  dès  que  je  l’eus  dans  i’eftomach  , 

la  feule  penfée  m’en  remplit  d’horreur , & elle 

bannit  ma  faim  pour  quelques  momens.  Je  pris 

alors  un  autre  verre  d’eau  qui  me  rafraîchit  & 

me  tranquillifa  pendant  quelques  heures.  C’étoit- 

là  le  quatrième  jour  , & je  reftai  dans  cet  état 

jufques  à la  nuit  j alors  dans  l’efpace  de  quatre 

heures  je  fus  fujette  fucceflivementà  tous  le  dif- 

férens  accès  que  la  faim  m’avoit  déjà  caufcs  ; - 

j’étois  tantôt  foible , tantôt  accablée  d’envie  de 
9 , < * * « 
dormir  , tantôt  tourmentée  de  violents  maux  f 

d’eftomach  , tantôt  pleurant,  tantôt  enragée,  & ' 
mes  forces  diminuèrent  cependant  d’une  ma- 
nière extraordinaire.  Je  me  couchai  de  nouveau, 
n’ayant  d’autre  efpérance  que  de  mourir  avant  la 
la  fin  de  la  nuit.- 

Je  ne  fermai  pas  l’œil  pendant  route  cette  nuit, 

& ma  faim  étoit  changée  en  une  maladie  conti* 
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nuelle;  c’étoit  une  affreufe  colique  caufée  par 
les  vents  , qui  s’éroient  fait  un  palïàge  Hans  mes 
boyaux  vides , <k  qui  me  donnoient  des  tran- 
chées infupporrables.  Je  demeurai  dans  ce  trille 
état  jufqu’au  lendemain  matin , qq^  je  fus  fur- 
prife&  troublée  par  les  cris  & les  lamentations  de 
mon  jeune  maître  , qui  m'apprit  que  fa  mcre 
étoic  morte.  N’ayant  pas  la  force  de  fortic  du 
lit , je  levai  un.  peu  la  tête , & je  m’apperçus  que 
madame  refpiroit  encore,  quoiqu'elle  donnât 
fort  peu  de  lignes  de  vie. 

J’avois alors  des  çonvulfions  d’eftomach  épou- 
vantables, avec  un  appétit  furieux,  & des  dou- 
leurs que  celles  de  la  mort  feule  peuvent  égaler. 
Dans  cette  affreufe  lituation  j’entendis  les  mate- 
lots crier  de  toutes  leurs  forces  , une  voile , une 
voile  ! Ils  fautoient , & couroient  partout  le  vaif- 
feau  comme  des  gens  qui  avoient  perdu  l’efprir. 

J’étois  incapable  de  me  lever  du  lit:  ma  pauvre 
maîtrelfe  l’étoit  encore  plus , & mon  jeune  maî- 
tre étoit  fi  malade  , que  je  m’atrendois  à le  voir 
expirer  dans  le  moment.  Ainfi  il  nous  fut  impôt- 
fible  d’ouvrir  la  porte  de  notre  chambre  , & de 
nous  informer  au  jufte  ce  que  vouloir  dire  tout 
ce  vacarme.  Il  y avoit  deux  jours  que  nous  l’a- 
vions parlé  à qui  que  ce  fût  de  l’équipage.  La 
dernière  fois  qu’on  nous  étoic  venu  voir,  on  nous 
avoit  dit  qu’il  a y avoit  plus  un  morceau  de  pain 
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dans  tout  le  vaiflTeau  , & les  matelots  nous  ont 
avoué  dans  la  fuite  qu’ils  nous  avoient  crus  tous 
morts. 

Nous  étions  dans  cet  état  affreux,  quand  vous 
nous  envoyâtes  des  gens  pour  nous  fauver  la  vie, 

& vous  favez  mieux  que  moi-mcme  quelle  étoit 
notre  Situation  quand  vous  vîntes  nous  voir. 

C’étoieut-là  à peu-près  les  propres  paroles  de 
cette  femme,  & il  me  femble  qu’il  n’eft  pas'pof- 
fible  de  donner  une  defcription  plus  exaéke  de 
toutes  les  circonftances  où  fe  trouve  une  perfonne 
prête  à mourir  de  faim.  J’en  fuis  d’autant  plus 
perfuadé , que  le  jeune  homme  me  rapporta  à- 
peu-près  les  mêmes  particularités  de  l’état  où  il 
s’étoit  trouvé.  Il  eft  vrai  que  fon  récit  étoit  moins 
détaillé  ôc  moins  touchant  ; aufïï  y a-t-il  de  l’ap- 
parence qu’il  avoir  moins  fouffert,  puifque  fa 
bonne  mère  avoir  prolongé  fa  vie  aux  dépens  de 
de  la  fienne  , & que  tout  ce  que  la  fervante  avoir 
eu  de  plus  que  fa  dame  pour  foutenir  une  misère 
fi  affreufe  , avoit  été  la  force  de  fon  âge  & de  f* 
conftitution.  • „ 

De  la  minière  que  ce  fait  me  fut  rapporté  , 
il  eft  certain  que  Ci  ces  pauvres  gens  n’avoient  pas 
rencontré  notre  vaifleau  ; ou  qùelqn’aurre  , ils 
auroient  tous  péri  en  peu  de  jours,  à moins  que 
de  strre  mangés  les  uns  les  autres.  Ce  crifte  ex* 
pédient  même  n’auroit  pas  fervi  de  grand’chofe  , 


Dlgitized  by  Google 


4 y ~ 

de  Roïinson  Crusoé.  171 

puifqu’ils  étoient  éloignés  de  terre  de  plus  de 
cinq  cents  lieues.  Il  eft  tems  de  finir  cette  digref- 
fion , & d’en  revenir  à la  manière  dont  je  réglois 
toutes  les  affaires  dans  mon  île. 

11  faut  obferver  ici  que,  pour  plufieurs  raifons, 
je  ne  jugeai  point  J propos  de  parler  à mes  gens 
de  la  chaloupe  que  j’avois  eu  foin  d’embarquer 
par  pièces  détachées , dans  l’intention  de  les  faire 
joindre  enfemble  dans  l’île.  ^ 

J’en  fus  détourné  d’abord  en  y arrivant-,  par 
les  femenoès  de  difcorde  qui  étoient  répandues 
parmi  les  différentes  colonies  , perfuadé  qu’au 
moindre  mécontentement  on  fe  ferviroit  de  la 
chaloupe  pour  fe  féparer  les  uns  des  autres  ; peut- 
être  aufli  en  auraient- ils  fait  ufage  pour  pirater, 
& de  cette  manière,  mon  île  feroit  devenue  un 
nid  de  brigands  , au  lieu  que  j’en  voulois  faire 
une  colonie  de  gens  modérés  & pieux.  Je  ne 
voulus  pas  leur  biffer  non  plus  les  deux  pièces 
de  canon  de  bronze , ni  les  deux  petites  pièces 
de  tillac , dont  mon  neveu  avoir  chargé  le  vaif- 
feau  , outre  le  nombre  ordinaire.  Je  les  crus 
fans  cela  afTez  forts  & affez  bien  armés  pour 
foutenir  une  guerre  défenfive  , & mon  but 
n'étoit  nullement  de  les  mettre  en  état  d’entre» 
prendre  des  conquêtes  ; ce  qui  ne  pouvoit  que 
les  précipiter  à la  fin  dans  les  derniers  mal- 
heurs. Pour  toutes  ces  taifons  , je  lailïai  dans 


i-jx  Les  aventures 

le  vaiÆèau , & la  chaloupe  , & l’artillerie 
dans  le  deffein  de  les  leur  rendre  utiles  d’une 
autre  manière.  ' 

Voilà  tout  ce  que  j’avois  à dire  de  mes 
colonies  que  je  quittai  dans  un  état  florifTant, 
& je  revins  à bord  le  ...  . de  ...  . après 
.avoir  été  vingt- cinq  jours  dans  I’île  , & promis 
à mes  gens , qui  avoient  pris  la  réfolution  d’y 
refter  jufqu’à  ce  que  je  les  en  tirade  , de  leur 
envoyer  du  Bréfif  de  nouveaux  fecours  , fi  j’en 
trouvois  quelque  occafion.  Je  m’érois  engagé 
fur-tout  à leur  faire  avoir  quelque  bétail, 
vaches  , moutons , cochons  , &c.  j car  pour  les 
deux  vaches  & le  veau  que  j’avois  fait  em- 
barquer en  Angleterre , la  longueur  de  notre 
voyage  nous  avoit  obligés  de  les  tuer  au  milieu 
de  la  mer,  n’ayant  plus  de  quoi  les  nourrir. 

Le  jour  fuivant  nous  fîmes  voile  après  avoir 
falué  les  colonies  de  cinq  coups  de  canon  , 
& nous  vînmes  dans  la  Baye  de  Tous-Ies-Saints, 
dans  le  Bréfil,  en  vingt-deux  jours  de  tems, 
fans  rencontrer  rien  qui  fut  digne  de  remarque, 
excepté-  une  feule  particularité. 

Le  troifième  jour , ap»ès  avoir  mis  à la  voile» 
la  mer  étant  calme , & le  courant  allant  avec 
force  vers  l’eft  nord-eft  , nous  fûmes  quelque 
peu  entraînés  hors  de  notre  cours , & nos 
.gens  crièrent  jufqu  a trois  fois  : Terre  du  côté 

de 
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de  l’eft  ; fans  qu’il  nous  fût  polfible  de  favoir 
fi  c’étoit  le  continent  ou  des  îles.  Vers  le  foir 
nous  vîmes  la  mer,  du  côté  de  la  terre,  toute 
couverte  de  quelque  chofe  de  noir,  que  nous 
ne  pûmes  pas  diftinguer  ; mais  notre  contre- 
maître étant  monté  dans  le  grand  mât , avec  une 
lunette  d’approche , fe  mit  à crier  que  c’étôit 
toute  une  armée.  Je*  ne  favois  pas  ce  qu’il 
voaloit  dire  avec  fon  armée , & je  le  traitai 
d’extravagant.  « Ne  vous  fâchez  pas  , Monfieur  , 

» 'dit-il,  c’elt  une  armée  navale,  je  vous 
» en  réponds.  Il  y a plus  de  mille  canots  , & 

» je  les  vois  diftinélement  venir  tout  droit 
» à nous.  « 

Je  fus  un  peu  furpris  de  cette  nouvelle,' 
suffi- bien  que  mon  neveu  le  capitaine  , qui 
avoir  entendu  raconter  dans  l’île  de  fi  terribles  ■> 
chofes  de  ces  fauvages  , 8c  qui  n’ayant  jamais 
été  dans  ces  mers , ne  favoit  qu’en  panfer. 

Il  s’écria  deux  ou  trois  fois  , que  nous  devions 
nous  attendre  à être  dévorés.  J’avoue  que  voyant 
la  mer  calme , 8c  le  courant  qui  nous  portoit 
vers  le  rivage,  je  n’étois  pas  fans  frayeur.  Je 
l’encourageai  pourtant,  en  lui  confeillant  de 
lailfer  tomber  l'ancre  auffi-tôt  qu’il  verroit 

inévitable  d’en  venir  aux  mains  avec  ces 

’ *•  • 

Barbares. 

Le  calme  continuant , 8c  cecce  flotre  érant 
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fort  proche  de  nous , je  commandai  qu’on 
jetât  l’ancre  , 8c  qu’on  ferlât  les  voiles;  j’affurai 
en  meme  rems  l’équipage  qu’on  ne  dévoie  rien 
craindre  , finon  qu’ils  ne  miffent  le  feu  au 
vaifTeau , & que  pour  les  en  empêcher , il  falloir 
remplir  les  deux  chaloupes  d’hommes  bien 
armés,  & les  attacher  de  bien  près,  l’une  à 
la  poupe,  8c  l’autre  à la  proue.  Cet  expédient 
ayant  été  approuvé,  je  fis  prendre  à ceux  des 
chaloupes  un  bon  nombre  de  féaux,  pour 
éteindre  le  feu  que  les  Barbares  pourroient 
s’efforcer  de  mettre  au-dehors  du  navire. 

Nous  attendîmes  les  ennemis  dans  cette 
pofture , 8c  bientôt  nous  les  vîmes  de  près  5 
je  ne  crois  pas  que  jamais  un  plus  terrible 
fpeétacle  fe  foit  offert  aux  yeux  d’un  chrétien. 
Il  eft  vrai  que  le  contre- maître  s’étoit  fort 

- trompé  dans  fon  calcul  : au  lieu  de  mille  canots , 
il  n*y  en  avoit  à-peu-près  que  cent  vingt-fix  ; 
mais  ils  étoient  tellement  chargés,  que  quelques- 
uns  contenoient  jufqu’à  dix-fept  perfonnes  , & 
que  les  plus  petits  étoient  montés  de  fept 
hommes  tout  au  moins. 

- Ils  s’avançoient  hardiment,  8c  paroifToient 
avoir  le  defTein  d’environner  le  vaifTeau  de 
tous  côtés  : mais  nous  ordonnâmes  à nos 

v . . * 

chaloupes  de  ne  pas  permettre  qu’ils  appro- 
chaffent  trop. 
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Cer  ordre  même  nous  engagea , contre 
notre  intention  , dans  un  combat  avec  ces 
Sauvages.  Cinq  ou  fix  de  leur  plus  grands 
canors  approchèrent  tellement  de  la  plus  grande 
de  nos  chaloupes , que  nos  gens  leur  firent 
figne  de  la  main  de  feretirer,  ils  le  comprirent  fort 
bien,  Ôtilsle  firent  ; mais  tour  en  fe  retirant , ils 
lancèrent  une  cinquantaine  de  javelotscontre  nous 
& bleflerent  dangereufement  un  de  nos  hommes! 

Je  criai  pourtant  à ceux  des  chaloupes  de  ne 
pointfairefeu^t  je  leur  fis  jeter  un  bon  nombre  de 
planches  pour  Te  couvrir  contre  les  flèches  des  fau- 
vages,  en  cas  qu’ils  vinifient  à en  tirer  de  nouveau. 

Environ  une  demi-heure  après,  ils  avan- 
cèrent fur  noos  en  corps  du  côté  de  la  poupe  , 
fans  que  nous  pulfions  d’abord  deviner  leur 
delfiein.  Ils  approchèrent  allez  pour  que  je  ville 
fans  peine  que  c’étoient  de  mes  vieux  amis, 
je  veux  dire  de  ces  Sauvages  avec  lefquels 
j’avois  été  fouvent  aux  mains. 

Un  moment  après  ' ils  s’éloignèrent1  de 
nouveau  , jufqu’àce  qu’ils  fullcnt  tous  enfemblè 
dire&ement  oppofés  à un  des  côtés  de  notre 
Navire,  & alors  ils  firent  force  de  famés  pouf 
venir  à nous.  Us  approchèrent  fi  fort , effieékive- 
ment , qu’ils  pouvoient  nous  entendre  parler  * 
& la-deffus  je  commandai  à tout  l’équipage- 
de  fe  tenir  en  repos,  jufqu’â  ce  qu’ils  tiraffient 

Si j. 
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leurs  flèches  une  fécondé  fois  ; mais  qu’on 
tînt  le  canon  tout  prêt. 

En  même*tems  j’ordonnai  â Vendredi  de 

t ' - 

fe  mettre  fur  le  tillac,  pour  les  arraifonner,  & 
pour  demander  quel  étoit  leur  deflein.  Je  ne 
fais  pas  s’ils  l’entendirent  ; mais  je  fais  bien 
que  cinq  ou  fix  de  ceux  qui  étoient  dans  les 
Canots  les  plus  avancés  , nous  montrèrent  leur 
derrière  tout  nud , comme  s’ils  nous  vouloient 
prier  gracieufement  de  le  leur  baifer.  Si  c’étoit 
feulement  une  marque  de  mépris , ou  fi  par-la 
ils  nous  défioient , & donnoienr  le  fignal  aux 
autres,  c’eft  ce  que  j’ignore;  mais  immé- 
diatement après.  Vendredi  s’écria  qu’ils  alloient 
tirer  ; & malheureufement  pour  le  pauvre 
garçon,  ils  firent  voler  dans  le  vaiffeau  plus 
de  trois  cent  flèches,  dont  perfonne  ne  fut 
blefle  que  mon  fidèle  valet  lui-même  , qui  a 
mes  yeux  eut  le  corps  percé  de  trois  flèches  , 
ayant  été  le  feul  qui  fût  expofé  à leur  vue. 

La  douleur  que  me  caufoit’  la  perte  de  ce 
vieux  compagnon  de  tous  mes  travaux  , me 
porta  à un  violent  defir  de  vengeance.  J’ordonnai 
d’aborcl  qu’on  chargeât  cinq  canons  à cartouche 
& quatre  à boulets , & nous  leur  donnâmes 
une  telle  bordée  , que  le  fouvenir  leur  en  eft 
refté  certainement  pendant  toute  leur  vie. 
.“Ils  n’çtoieat  éloignés  de  nous  que  de  1a 
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moitié  de  la  longueur  d’un  cable  , & nos 
canonniers  vifèrent  fi  jufte,  que  quatre  de 
leurs  canots  furent  renverfés , félon  toutes  les 
apparences , d’un  feul  & même  coup  de  canon. 

Ce  n’étoit  pas  le  fot  compliment  qu’ils  nous 
avoient  fait , oui  avoit  excité  ma  colère  & 
mon  refientiment , nous  n’en  comprenions  pas 
le  fens , & tout  ce  que  j’avois  réfolu  de  faire , 
pour  les  punir  de  leur  im  police  fie , c’étoit  de 
les  effrayer,  en  tirant  quatre  ou  cinq  canons 
chargés  feulement  de  poudre.  Mais  voyant 
la  décharge  furieufe  qu’ils  nous  faifoient  fans 
raifon  , & la  mort  du  pauvre  Vendredi , qui 

méritoit  fi  bien  toute  mon  eftime  & toute  ma 

• % 

tendrefie,  je  crus  être  en  droit  devant  Dieu 
& devant  les  hommes,  de  repouflër  la  force 
par  la  force,  & j’aurois  été  charmé  même 
d’abîmer  tous  leurs  canots. 

Quoi  qu’il  en  foit,  notre  bordée  fit  une 
exécution  terrible  ; je  ne  faurois  dire  précifément 
* combien  nous  en  tuâmes  j mais  il  eft  certain 
que  jamais  il  n’y  eut  dans  une  multitude  de 
gens  une  pareille  frayeur  & une  confternaeion 
femblable.  Il  y avoir  treize  ou  quatorze  do 
leurs  canots  tant  brifés  que  renverfés,  & coulés 
à fond , Sc  ceux  qui  les  avoient  montés  étoient 
tués  en  partie , & en  partie  ils  tâchoient  de  fe 
fauver  à la  nage. 

S il i , \ 
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Les  autres  étoient  hors  de  fens , à force 
d’être  effrayés , 8c  ne  fongeoient  qu  a s’éloigner  , 
fans  fe  mettre  en  peine  de  leurs  camarades  , 
dont  les  canots  avaient  été  coulés  à fond  , 
ou  ruinés  par  notre  canon.  Leur  perte  , par 
confisquent  k doit  avoir  été  confidérable.  Nous 
n’en  prîmes  qu’un  feul , qui  nâgeoit  encore 
dans  la  mer  une  heure  après  le  combat. 

Leur  fuite  fnt.fi  précipitée,  que  dans  trois 
heures  ils  furent  abfolumenc  hors  de  la  portée 
de  nos  yeux,  excepté  trois  ou  quatre  canots 
qui  faifoient  eau , félon  toute  apparence  , 8c 
qui  ne  pouvoient  pas  fuivre  le  gros  avec  la 
même  rapidité. 

Notre  prifonnier  étoit  tellement  étourdi  de 
fon  malheur,  qu’il  ne  vouloir  ni  parler  , ni 
manger , & nous  crûmes  tous  qu’il  fe  vouloir 
laiflTer  mourir  de  faim.  Je  trouvai  pourtant  uu 
moyen  de  lui  faire  revenir  la  parole  , en  faifant 
femblant  de  le  faire  rejeter  dans  la  mer  , 8C 
de  le  remettre  dans  Pétât  où  on  l’avoit  trouvé  , * 
s’il  vouloit  s’obftiner  à garder  le  filence.  On 
fit  plus,  on  le  jeta  effe&ivement  dans  la  mer, 
8c  l’on  s’éloigna  de  lui.  Il  fuivit  la  chaloupe 
en  nageant , & y étant  rentré  à la  fin , il 
devint  plus  traitable , 8c  commença  à parler , 
mais  dans  un  langage  dont  perfonne  de  nous 
ne  pouvoir  pas  entendre  un  feul  mot. 


Digitized  by  Google 


beRobinson  C r u s o i.  179 

Un  vent  frais  «s’étant  levé,  nous  remîmes  à 
la  voile  , tout  le  monde  étant  charmé  de  s’être 
tiré  de  cette  affaire,  hormis  moi,  qui  étois 
au  défefpoir  de  la  perte  de  Vendredi , & qui 
aurois  fouhaité  de  retourner  à l’île  pour  en 
tirer  quelqu’autre  propre  à me  fervirj  mais 
c’étoit  une  chofe  impoffible,  & il  falloit 
fuivre  notre  route.  Notre  prifonnier  cepen- 
dant commençoit  à comprendre  quelques  mots 
anglois,  & à s’apprivoifer  avec  nous.  Nous 
lui  demandâmes  alors  de  quel  pays,  il  étoit 
venu  avec  fes  compagnons  ; mais  il  nous  fut 
impoffible  d’entendre  un  mot  de  fa  réponfe. 

Il  parloir  du  gofïer  d’une  manière  fi  creufe 
& fî  étrange  , qu’il  ne  paroifloit  pas  feulement 
former  de  fons  articulés,  & nous  crûmes  tous 
qu’on  pouvoir  parfaitement  bien  parler  cette 
langue  là  avec  un  bâillon  dans  la  bouche. 
Nous  ne  pûmes  pas  remarquer  qu’il  le  fervît 
des  dents  , des  lèvres , de  la  langue , ni  du  - 
palais:  fes  paroles  reffembloient  aux  différons 
tons  qui  fortent  d’un  cor  de  chaffe.  Il  ne  laifla 
pas  à quelque- tems  de-là  d’apprendre  un  peu 
d’anglois  , & alors  il  nous  fit  entendre  que 
la  flotte  qui  nous  avoir  attaqués , avoit  été 
deftinée  par  leurs  rois  pour  donner  une  grande 
bataille.  Nous  lui  demandâmes  combien  de 
rois  ils  avoienc  donc  ? 11  dit  qu’ils  étoient 
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éinq  nations  , qu’ils  avoient  cinq  rois  , & 
que  leur  deflein  avoic  été  d’aller  combattre 
deux  nations  ennemies.  Nous  lui  demandâmes 
encore  par  quelle  raifon  ils  s’étoient  approchés 
de  noüs  ? Et  nous  fûmes  de  lui  que  leur 
intention  n’avoit  été  d’abord  que  de  contempler 
une  chofe  aufli  merveillenfe  que  notre  vaifleau 
le  leur  avoir  paru.  Tout  cela  fut  exprimé  dans 
fin  langage  plus  mauvais  encore  que  ne  l’avoit 
été  celui  de  Vendredi , quand  il  commença 
à s’énonéer  en  anglois. 

y II  faut  que  je  dife  encore  un  mot  ici  du 
pauvre  garçon  , du  fidèle  Vendredi.  Nous 
lui  rendîmes  les  derniers  honneurs,  avec  toute 
la  folemnité  poffible  j nous  le  mîmes  dans 
un  cercueil,  & après  l’avoir  jeté^ans  la  mer, 
nous  prîmes  congé  de  lui  par  onie  coups  de 
canon.  C’eft  ainfi  que  finit  la  vie  du  meilleur 
8c  du  plus  eftimable  de  tous  les  domeftiques. 

Continuant  notre  voyage  avec  un  bon  vent , 
nous  découvrîmes  la  terre,  le  douzième  jour 
après  cette  aventure,  au  cinquième  degré  de 
latitude  méridionale:  c’étoit  la  partie  de  toute 
l’Amérique  qui  s’avance  le  plus  vers  le  nord-eft. 
Nous  fîmes  cours  vers  le  fud  quarc  à i’eft , en 
ne  perdant  point  le  rivage  de  vue  pendant 
quatre  jours  , à la  fin  defquels  nous  doublâmes 
le  cap  Saint  - Auguftin  , 8c  trois  jours  apres 
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nous  laiflâmes  tomber  l’ancre  dans  la  baye 
de  Tous-les-Sàints  , l’endroit  d’où  étoit  venue 
toute  ma  bonne  Sc  ma  mauvaife  fortune. 

Jamais  il  n’y  étoit  venu  de  vaiffeau  qui  y eût 
moins  d’affaires , 8c  cependant  nous  n’obtînmes 
qu’avec  beaucoup  de  peine  d’avoir  la  moindre 
correfpondance  avec  les  habitans  du  pays } ni 
mon  afTocié  , qui  faifoit  dans  ce  pays  une 
très-belle  figure , ni  mes  deux  fadeurs  , ni  le 
bruit  de  la  manière  miraculeufe  dont  j’avois 
été  tiré  de  mon  défert,  ne  me  purent  obtenir 
cette  faveur.  Mon  affocié,  à la  fin  ,-  fe  fouvenant 
que  j’avois  donné  autrefois  cinq-cents  moidores 
au  prieur  du#monaftère  des  Auguftins  , & deux 
cents  aux  pauvres , obligea  ce  religieux  d’aller 
parler  au  gouverneur  , & de  lui  demander  la 
permiflîon  d’aller  à terre,  pour  moi,  le  capitaine, 
& huit  autres  hommes.  On  nous  l’accorda , 
mais  à condition  que  nous  ne  débarquerions 
aucune  denrée,  & que  nous  n’emmenerions 
perfonne  de-là,  fans  une  permiflîon  exprefle. 

Ils  nous  firent  obferver  ces  conditions  ‘avec 
tant  de  févérité  , que  j’eüs  toutes  les  peines 
du  monde  à faire  venir  à terre  trois  balles 
de  draps  fins , d’étoffes  & de  toiles  que  j’avois 
apportés  exprès  pour  en  faire  prcfent  à mon 
affocié.  - „ > 

G’étoit  un  homme  très-généreux , & qui 

« . . 
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avoit  de  fort  beaux  fentimens , quoique  , tout 
comme  moi , il  eût  d’abord  peu  de  chofe. 
Sans  fa  voir  que  j’eufTe  le  moindre  defïèin  de 
lui  faire  un  préfent , il  m’envoya  à bord , du 
vin  & des  confitures  , pour  plus  de  trente 
moidores,  & il  y ajouta  du  tabac  , & quelques 
belles  médailles  d’or.  Mon  préfent  n’étoit  pas 
de  moindre  valeur  que  le  fien , & lui  devoit 
être  trcs-agréable  } j’y  joignis  la  valeur  de  cent 
livres  fterling  en  mêmes  marchandifes  ; mais 
dans  une  autre  vue , 8c  je  le  priai  de  faire 
dreflèr  ma  chaloupe , afin  de  l’employer  pour 
envoyer  à ma  colonie  ce  que  je  lui  avois  • 
promis.  „ , 

L’affaire  fut  faite  en  fotr  peu  de  jours , & 
quand  ma  barque  fut  toute  équipée,  je  donnai 
au  pilote  de  telles  inftruélions  pour  trouver 
mon  île  , qu’il  étoit  abfolument  impoflîble 
qu’il  la  manquât;  aufli  la  trouva-t-il , comme  v 
j’ai  appris  dans  la  fuite  , par  les  lettres  de  mon 
aflocié. 

En  moins  de  rien  , elle  fur  chargée  de  la 
cargaifon  que  je  deftinois  à mes  gens  , & un 
v de  nos  matelots  , qui  avoit  été  à terre  avec 
moi  dans  l’île,  s’offrit  d’aller  avec  la  chaloupe  , 

& de  s’établir  dans  ma  colonie  , pourvu  que 
j’ordonnafTe , par  une  lettre , au  gouverneur 

Efpagnol,  de  lui  donner  des  habits,  duterrein, 

* > - 
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& des  outils  néceffaires  pour  commencer  une 
plantation  : ce  qu’il  entendoit  fort  bien  , ayant 
été  planteur  autrefois  à Mary-Land,  & aufli 
boucanier. 

Je  l’encourageai  dans  ce  deffein , en  lui 
accordant  tout  ce  qu’il  me  demandoit , 8C 
en  lui  faifant  préfent  de  l’efclave  que  nous 
avions  pris  dans  la  dernière  rencontre  ; & je 
donnai  ordre  au  gouverneur  Efpagnol  de  lui 
donner  une  portion  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
néceffaire  , égale  à celle  qui  avoir  été  diftribuée 
aux  autres. 

Quand  la  chaloupe  fut  prête  à mettre  en 
mer  , mon  alïbcié  me  dît , qu’il  y avoir  là 
un  planteur  de  fa  connoilfance  , fort  brave 
homme,  mais  qui  avoir  eu  le  malheur  de 
s’attirer  la  difgrace  de  l’églife.  Je  n’en  fais  pas 
trop  bien  la  raifon , me  dit-il  J mais  je  le  crois 
hérétique  dans  le  fond  du  cœur , & il  a éré 
obligé  de  fe  cacher  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  l’inquifition.  Il  feroit  charmé  de 
trouver  cette  occafion  dethapper  avec  fa 
femme  & avec  fes  deux  filles , & fi  vous  voulez 
lui  donner  le  moyen  de  fe  faire  une  plantation 
dans  votre  île , je  lui  donnerai  quelque  argent 
pour  la  commencer  \ car  les  officiers  de 
l’inquifition  ont  faifi  tous  fes  effets  , & il  ne 
lui  refte  rien , que  quelques  meubles  8c  deux’ 
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çfclaves.  Quoique  je  haiflTe  Tes  principes  ^ 
ajouta-t-il,  je  ferois  fâché  qu’il  tombât  entre 
leurs  mains  ; car  il  eft  certain  qu’il  feroit  brûlé 
tout  vif. 

J’y  confentis  dans  le  moment , & nous 
cachâmes  ce  pauvre  homme  avec  toute  fa 
famille  dans  notre  vaiflfeau , jufqu’à  ce  que  la 
chaloupe  fut  prête  à partir , & alors  nous  y 
mîmes  toutes  fes  hardes  , & nous  l’y  menâmes 
lui-même  dès  quelle  fut  fortie  de  la  baye. 

Le  .matelot  qui  avoir  pris  le  même  parti, 
fut  charmé  de  fe  voir  un  pareil  compagnon. 
Ils  étoient  à-peu-près  également  riches,  ils 
avoient  les  principaux  outils  nécelTaires  pour 
commencer  une  plantation  , & voilà  tour. 

Néanmoins  ils  avoient  avec  eux  quelques  plantes 
de  cannes  de  fucre,  avec  les  matériaux  pour 
en  tirer  de  l’utilité , & l’on  m’afliiroit  que 
le  planteur  Portugais , prétendu  hérétique  , 
entendoit  parfaitement  tout  ce  qui  concerne 
cette  forte  de  plantation. 

Ce  que  j’envoyois  de  plus  confidérable  à mes 
fujets  , confiftoit  en  trois  vaches  à lait , cinq 
veaux,  vingt- deux  porcs,  trois  truies  pleines  , 
deux  cavales , 5c  un  cheval  entier. 

Outre  cela,'pour  faire  plaifir  à mes  Efpagnols , 
je  leur  envoyois  trois  femmes  Portugaifes  , 
en  les  priant  de  leur  donner  des  époux , 5c 
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de  les  traiter  avec  douceur.  J’aurois  pu  leur 
en  faire  avoir  un  plus  grand  nombre  j mais 
je  favois  que  mon  Portugais  perfécuté  avoir 
avec  lui  deux  filles  en  état  de  fe  marier , puifque 
les  autres  avoient  des  iiemmes  dans  leur 
patrie. 

Toute  cette  cargaifon  arriva  en  bon  état  dans 
l’île  , & l’on  croira  fans  peine  qu’elle  y fut 
reçue  avec  plaifir  par  mes  fujets  , qui,  avec 
cette  addition  , fe  trouvoient  alors  au  nombre 
de  foixanre  ou  foixante-dix , fans  les  petits 
enfans , qui  étoient  en  grande  quantité  , comme 
j’appris  enfuite  au  retour  de  mes  voyages, 
par  des  lettres  que  je  reçus  à Londres , par 
la  voie  du  Portugal. 

11  ne  me  refte  pas  un  mot  à.  dire  à préfent 
de  mon  île  , & quiconque  lira  le  refte  de 
mes  mémoires  fera  fort  bien  de  n’y  fonger 
plus , & de  s’attacher  entièrement  aux  folies 
d’un  vieillard  qui  ne  devient  pas  plus  fage, 
ni  par  fes  propres  malheurs , ni  par  les  malheurs 
mêmes  d’autrui  j d’un  vieux  imbécille  , dont 
les  pallions  ne  font  pas  amorties  par  quarante 
ans  de  milere  & de  difgraçes  , ni  fatisfaites 
par  une  profpérité  qui  furpalfe  fes  efpérances 
mêmes.* 

Je  n’étois  non  plus  oblige  d’aller  aux  Indes, 
. qu’un  homme  qui  eft  en  liberté  , & qui  n’eft 
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pas  coupable  d’un  crime , n’eft  obligé  d’aller  au 
geôlier  de  Neuwgate,  pour  Je  prier  de  l’enfermer 
parmi  les  autres  prifonniers,  & de  le  laifler 
mpurir  de  faim.  * 

Puifque  j’avoisune  (î  grande  rendreflê  pour 
mon  île , j’aurois  pu  prendre  un  petit  vaif- 
feau  pour  y aller  direétemenr  ; j’aurois  pu 
encore  le  charger  de  tout  ce  que  j’avois 
embarqué  dans  le  vaiiïeau  de  mon  neveu  le 
capitaine,  & j’aurois  pu  prendre  avec  moi 
une  patente  du  gouvernement , pour  m’atfurer 
la  propriété  de  mon  île , en  la  foumettant  au 
haut- domaine  de  la  Grande-Bretagne.  J’aurois 
pu  y transporter  du  canon,  des  munitions  , 
des  efclaves , des  planteurs  ; j’aurois  pu  y faire 
une  citadelle  au  nom  de  l’Angleterre  , & y 
établir  une  colonie  ftable  & floriflfante.  En- 
fuite  , pour  agir  par  principe  , & en  homme 
fiage  , je  devois  m’y  fixer  moi-même  , renvoyer 
mon  petit  navire  bien  chargé  de  bon,  riz , 

% comme  il  m’étoit  aifc  de  le  faire  en  fix  mois 
de  tems,  & prier  mes  correfpondans  de  le 
charger  de  nouveau  de  tout  ce  qui  pourroic 
être  utile  & agréable  à mes  fujets1.  Malheureu- 
fement  je  n’a  vois  pas  des  vues  fi  raifonnables , 
je  n’étois  pas  touché  des  avantages  confidérablcs 
que  j’aurois  pu  trouver  dans  un  pareil  établif- 
femenc  j j’étois  pofledé  feulemenc  par  un  « 
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démon  aventurier,  qui  me  forçoit  à courir  le 
monde , Amplement  pour  courir.  Il  eft  vrai 
que  je  me  plaifois  fort  à être  le  bienfaiteur 
de  mes  fujets,  à leur  faire  du  bien  par  ma 
propre  autorité,  fans  dépendre  d’aucun  fouve- 
rain;  enfin  à repréfenter  ces  anciens  patriarches, 
qui  étoient  les  rois  de  leurs  familles.  Je  n’avois 
pas  des  defleins  plus  étendus  ; je  ne  fongeois 
pas  meme  à donner  un  nom  à l’île  ; mais 
je  l’abandonnai  comme  je  l’avois  trouvée, 
n’appartenant  proprement  à perfonne , &c  fins 
établir  aucune  forme  de  gouvernement  parmi 
mes  gens.  Quoique , en  qualité  de  père  & de 
bienfaiteur  , j’euflè  quelque  influence  fur 
leur  conduite , je  n’avois  pourtant  fur  eux 
qu’une  autorité  précaire , Ôc  ils  n’étoient  obligés 
de  m’obéir  que  par  les  règles  de  la  bienféance. 
Pafle  encore , fi  j’ctqis  refté  avec  eux;  les 
affaires  auroienc  pu  prendre  un  bon  train  : 
mais  comme  je  les  planrois-là  pour  reverdir , 
fans  remettre  jamais  le  pied  dans  l’île,  tour 
devoir  tomber  néceflairement  dans  le  défordre. 
C’eft  ce  qui  arriva  précifément,  à ce  que 
j’appris  dans  la  fuite , par  une  lettre  de  mon 
aflocié , qui  y avoit  envoyé  de  nouveau  une 
chaloupe.  Je  ne  reçus  cette  lettre  que  cinq 
ans  après  quelle  avoir  été  écrite , & je  vis 
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que  les  affaires  de  ma  colonie  ne  faifoienc 
que  des  progrès  très-chétifs;  que  mes  gens 
étoient  fort  las  de  relier  dans  cet  endroit; 
qu’Atkins  étoir  mort  ; que  cinq  Efpagnols  s’en 
étoient  allés  ; que  quoiqu’ils  n’eulfent  pas 
reçu  de  grandes  infulres  de  la  part  des  Sauvages, 
ils  ne  laifToient  pas  d’avoir  eu  quelques  petits 
combats  avec  eux.  Enfin , qu’ils  l’avoient 
conjuré  de  m’écrire  que  je  me  fouvinflè  de 
jna  proroeffe  de  les  tirer  de  là  , & de  leur 
procurer  le  plaide  d’aller  mourir  dans  leur 
patrie. 

Mes  courfes  & mes  nouvelles  difgraces  ne 
me  biffèrent  pas  le  loifîr  de  me  fouvenir  de 
cet  engagement , ni  de  toute  autre  chofe  qui 
concernât  l*île  ; & ceux  qui  veulent  favoir 
le  relie  de  mes  aventures , n’ont  qu’à  me 
luivre  dans  un  nouvelle  carrière  de  folies  Sc 
de  malheurs  : ils  pourront  du  moins  apprendre 
par-ia  , que  bien  {bayent  le  ciel  nons  punit 
en  exauçant  nos  defirs , & qu’il  nous  fait 

trouver  les  plus  grandes  affligions  en  fatisfaifant 
nos  vœux  les  plus  ardens.  , 

Que  par  conféquent  aucun  homme  fage  ne 
fe  flatte  de  la  force  de  la  raifon,  quand  il 
s’agit  de  choifir  un  genre  de  tvie.  L’homme 
eft  un  animal  qui  a la  vue  bien  courte.  Les  ; 

pallions 
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pafïions  ne  font  pas  fes  meilleurs  amis , Sc 
fes  penchans  tes  plus  vifs  font  d’ordinaire  fes 
plus  mauvais  confeillers. 

Je  dis  cour  ceci  en  réfléchilfant  fur  le  defir 
impétueux  que  je  m’étois  fenti  dès  nia  plus 
tendre  jeùnefle  , de  courir  tout  le  monde,  & fut 
les  malheurs  où  m’a  précipité  ce  penchant  fi 
naturel  qui  paroifToit  être  né  avec  moi.  11  m’eft 
aifé  de  vous  rapporter  d’une  manière  hiftorique 
& de  vous  faire  comprendre  les  effets  de  cé 
penchant  avec  les  circonftances  qui  l’ont , pour 
ainfi  dire , animé  & fait  agir  j mais  les  vues 
fecrètes  de  la  providence , en  permettant  de 
fuivre  aveuglément  des  penchans  û bizarres  , 
ne  fauroient  être  comprifes  que  par  ceux  qui  ont 
pris  l’habitude  de  confidérer  avec  attention  les 
voies  de  cette  providence,  & de  tirer  des  confé- 
quences  pieufes  de  la  juflice  de  Dieu,  & de  nos 
propres  égaremens. 

• ^ Mais  je  me  fuis  afTez  étendu  furie  ridicule  de 
ma  conduite  ; il  eft  tems  d’en  revenir  à mon 
hiftoire.  Je  m’étois  embarqué  pour  les  Indes,  & 
j’y  fus.  Il  faut  pourtant  que  j’avertiffe  ici , 
qu’avant  de  continuer  ma  courfe,  je  fus  obligé 
de  me  féparer  de  mon  jeune  eccléfiaftique , qui 
m’avoit  donné  de  fi  fortes  preuves  de  fa  piété. 
Trouvant  là  un  navire  prêt  à faire  voile  pour 
Lisbonne  , il  me  demanda  permiflîon  de  s’y  em- 
Tome  II,  T 
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barquerj  c’eft  ainfi  qu’il  paroifloit  prédeftiné  I 
«achever  jamais  fes  voyages.  J’y  confentis,  & 
j'aurois  fait  fagemënc  , de  prendre  le  même 
parti., 

, Mais  j’en  avois  pris  un  autre , & le  ciel  fait 
tout  pour  le  mieux.  Si  j’avois  fuivi  ce  prêtre,  je 
n’aurois  pas  eu  un  fi  grand  nombre  de  fujets 
d’étre  reconnoiflant  envers  Dieu , & l’on  n’au- 
roit  jamais  entendu  parler  de  la  fécondé  partie 
des  V oyages  & Aventures  de  Robinfon  Crufoé. 

Du Bréfil,nou$  allâmes  tout  droit , par  la  mer 
Atlantique  , au  cap  de  Bonne- Efpérance  : notre  *•  • . 
voyage,  jufques-là,  fut  paflablement  heureux, 
quoique  de  tems  en  tems  nous  euffions  les  vents 
.contraires , Sc  quelques  tempêtes  ; mais  mes 
grands  malheurs  fur  mer  étoient  finis  ; mes  dif- 
grâces  futures  dévoient  m’arriver  par  terre , afin . 
qu’il  parût  qu’elle  peut  nous  fervir  de  châtiment 
aufli-bien  que  la  mer , quand  il  plaît  ainfi  au  ciel, 
qui  dirige  à fes  fins  les  circonftances  de  toutes 
1 ïs  chofes. 

Comme  notre  vajlfeau  étoit  uniquement  def- 
riné  au  commerce,  nous  avions  à bord  un  Inf- 
pecleur , ou  Super-  Cargo  , qui  en  dévoit  régler 
tous  les  mouvemens,  après  que  nous  ferions 
arrivés  au,  cap  de  Bonne- Efpérance.  Tout  avoir 

• K * # 1 

.été  confié  à fes  foins  & à fa  prudence  , & il 
n étoit  limité  que  dans  le  nombre  de  jours  qu’il 
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falloit  rfefter  dans  chaque  port.  Ain  fi  je  n’avois 
que  faire  de  m’en  mêler-,  ce  Super-Cargo  8c 
mon  neveu  * le  capitaine , délibéraient  entr’eux 
fur  les  diffcrens  partis  qu’il  y avoit  à prendre. 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  pas  plus  long-rems  ati 
cap,  qu’il  le  falloit  pour  prendre  de  l’eau  fraîche 
& les  auttes  chofes  qtii  nous  étoieht  néceflaires  j 
& nous  nous  hâtâmes , autant  qu’il  fut  poflible  * 
pour  arriver  à la  cote  de  Coromandel , parce  que 
nous  étions  informés  qu’un  vaifleau  de  guerre 
françois  de  cinquanre  pièces,  avec  deux  grands 
vaifleaux  marchands , avoieftt  pris  la  route  des 
Indes.  Je  favois  que  nous  étions  en  guerre  avec 
les  françois,  & par  conféquenr  je  n’étois  pas 
fans  àppréhenfion  : heureufemenc  ils  allèrent! 
leur  chemin , fans  que  nous  en  ayions  entertdu 
parler  dans  la  fuites 

je  n’embarrafierai  pas  ma  narration  de  là 
description  des  lieux , du  journal  du  voyage , 
des  vàriation»  de  la  bouflole , des  latitudes  , des 
mouflons , de  la  fituatiori  des  ports  * & d’autres 
particularités  qui  rendent  fi  ënnuyeufes  les  rela- 
tions des  voyages  de  long  cours , & qui  font  fii 
inutiles  à ceux  qui  n’ont  pas  deflein  de  faire  les 
mêmes  courfeSi 

Il  fuffîra  de  noriiriier  le  pays  & les  ports  ouf 
nous  bous  fommes  arrêtés,  8c  de  dire  ce  qui 
bous,  y eft  arrive  de  remarquable.  Nous  ton- 

Ti ; 
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chômes  d’abord  à 1 île  do  Midagafcar^  le  peuple 
y étoic  féroce  Sc  traître,  très-bien  armé  d’arcs  Sc 
de  lances,  dont  il  fe  ferc  avec  beaucoup  de  dex- 
térité; Cependant  nous  y fûmes  fort  bien  ; 
pendant  quelque  tems  les  habitans  nous  trai-  - 
tèrenr  avec  civilité , & pour  des  babioles  que  nous 
leur"  donnâmes  , comme  des  Couteaux  , des 
cifeaux  , &c.  ils  nous  apportèrent  onze  jeunes 
bœufs,  aiïez  petits,  mais  gras  & bons  ; nous  en 
deitiuâmes  une  partie  pour  notre  nourriture , 
pendant  le  tems  que  nous  devions  nous  arrêter- 
là  , Si  nous  fîmes  faler  le  refte  pour  la  provifion 
dir  vâifTeait.  •• 

Nous  fûmes  obligés  de  demeurer  là  quelque 
tems , après  nous  être  fournis  de  vivres  ; & moi , ; 
qui  crois  curieux  de  voir  de  mes  propres  yeux  ce 
qui  fe  pafloit  dans  tous  les  coins  de  l’univers  ou 
la'provîdence  me  menoit , je  vins  à terre  âulîî-tôt 
qil’ilme  fut  poffiblè.  Un  foir  nous  débarquâmes 
da’ns  lâ  partie  orientale  de Tîle,  & les  Habitans, 
qiti  y foiit  en  granéPnOtnbre , fe  prefsèrent  autour 
de  bons,  & d’unè  certaine  diftânce  ils  nous  crin-  1 
fidérèrenr  'avec  attention.  Toutefois , étant  traités 

• ^ | , , . ' N ’ £i  ■ { *■  "'**'*•• 

d’ëux  jufques-là  fôrr Honnêtement,  nous  ne  nous 
crûmes  pas  en  danger  : nous  coupâmes ‘fëùlerhént 
trois  branches  d’arbrès  que  nous  plantâmes  en 
terre  à quelques  pas  de  nous  ; ce  qui  non-feule- 
ment dans  ce  pa^s-là  eft  une  marque  de  paix  bc 
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d’amitié,  mais  qui  porte  encore  les  infulaires  à 
faire  la  même  chofe  de  leur  côté , pour  indiquer 
qu’ils  acceptent  la  paix.  Dès  que  cette  cérémonie 
eft  faite , il  ne  leur  eft  pas  permis  de  palier  vos 
branches,  & vous  ne  fauriez  palier  les  leurs,  fans 
leur  déclarer  la  guerre.  De  cette  manière,  chacun 
eft  en  sûreté  derrière  fes  limites,  & la  place  qui 

eft  entre  deux  fert  de  marché,  & de  côté  Sc 

* ' * 

d’autre  on  y trafique  librement.  En  y allant,  il 
n’eft  pas  permis  de  porter  des  armes,  & les  gens 
du  pays  même  , avant  que  d’avancer  jufques-là , 
fichent  leurs  lances  en  terre  ; mais  fi  on  rompt  la 
convention,  en  leur  faifant  quelque  violence,  ils 
fautent  d’abord  fur  leurs  armes , Sc  tâchent  de 
repoulTer  la  force  par  la  force. 

Il  arriva  un  foir  que  nous  étions  venus  à terre, 
que  les  infulaires  s’alTemblèrent  en  plus  grand 
nombre  que  de  coutume  j mais  tout  fe  palïa  avec 
la  civilité  ordinaire.  Ils  nous  apportèrent  plusieurs 
provifions  qu’ils  troquèrent  contre  quelques  baga- 
telles , Sc  leurs  femmes  mêmes  nous  fournirent 
. * ' » ^ ‘ * 
du*  lait  & quelques  racines,  que  nous  reçûmes 

avec  plaîfir  ; en  uh  mot  tout  étoit  paifible,  Sc 
nous  rcfolûmes  même  de  palier  la  nuit  à terre 
dans  une  hutte  que  nous  nous  étions  faite  de 
quelques  rameaux. 

Je  ne  fais  par  quel  preflentiment  je  n’étois  pas 
fi  content  que  les  autres  de  refter  toute  la  nuit 
. T iij 
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à terre  ; & fachant  que  notre  chaloupe  étoic  à 
J’ancre  à un  jet  de  pierre  du  rivage , avec  deux 
hommes  pour  la  garder , j’en  fis  venir  un  à terre  .. 
pour  couper  quelques  branches , pour  nous  en 
couvrir  dans  ta  chaloupe;  & ayant  étendu  la 
voile , je  me  couchai  defius , t*.  l'abri  de  cçtte 
yerdure. 

Environ  à deux  heures  après  minuit , nous 
entendîmes  des  cris  terribles  d’un  des  mariniers, 
qui  npus  prioit  au  nom  de  Dieu  de  faire  appro- 
cher la  chaloupe,  fi  nous  ne  voulions  pas  qae 
tous  nos  gens  fuiTent  mafTacrés  ; en  meme  tems 
j’entendis  cinq  coups  de  fufil  , qui  furent  répétés 
deux  fois  immédiatement  après  ; je  dis  cinq 
coups , car  ç’étoit-U  le:  nombre  de  toutes  les 
armes  à feu  qu’ils*  avoienr.  On  voit  aflèz,  par  la 
nécefllté  où  ils  furent  de  tirer  fi  fouvent , que  ces 
barbares  ne  font  pas  fi  effrayés  de  ce  bruit , qae 
çeux  avec  qui  j’avois  eu  affaire  dans  mon  île. 

M’étant  réveillé  en  fuffaut  par  tout  ce  tumulte, 
je  fis  avancer  la  chaloupe , & voyant  trois  fufils, 
devant  moi,  je  pris  la  réfolution  d’aller  à terre 
avec  mes  deux  matelots , & d’affifter  nos  gens, 
attaqués.  ¥ 

Nous  fûmes  près  du  rivage  en  moins  de  tien^ 
mais  il  nous  fut  impoflible  d’exécuter  notre 
deflein  ; car  nos  matelots , pourfüivis  par  trois 
ÇU  quatre  cents  de  cçs  barbares , fe  jetèrent  dans 
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la  mer  avec  pré^pitation  pour  venir  a nous.  Ils 
n’étoient  que  neuf  en  tour,  n’ayant  que  cinq 
fufils  ; il  eft  vrai  que  les  autres  éroienr  armés  de 
* piftolets  & de  fabres , mais  ces  armes  leur  avoient 
été  d’un  fort  petit  ufage; 

Nous  en  fauvâraes  fept  avec  bien  de  la  peine  , 
parmi  lefquels  il  y en  avoir  trois  bien  bléffés. 
Pendant  que  nous  ériorrs  occupés  à les  faire 
entrer  , nous  crions  tout  aufli  expofés  qu’eux } 
car  ils  nous  jetèrent  une  grêle  de  dards  ; & nous 
fûmes  obligés  de  barricader  ce  côté  de  la  cha-  ' 
loupe  avec  nos  bancs  & quelques  planches  qui 
s’y  trouvoient  par  un  pur  hafard  , ou , pour  mieux 
dire,  par  un  effet  de  la  providence  divine. 

Cependant,  fi  l’affaire  étoit  arrivée  en  plein 
jour,  ces  gens  vifent  fi  jufte  , qu’ils  nous  auroienr 
percés  de  leurs  flèches,  à moins  de  nous  tenir 
entièrement  à couvert.  La  lumière  de  la  lune 
nous  les  faifoit  voir  peu  diflinélement,  pendant 
qu’ils  faifoient  voler  une  quantité  de  dards  dans 
notre  barque.  Cependant,  ayant  tous  rechargé 
nos  fufifo,  nous  fîmes  fen  deflîis , & leurs  cris 
nous  firent  affez  comprendre  que  nous  en  avions 
bleiïc  plufieurs.  Gela  ne  les  empêcha  pas  de  relier 
fur  le  rivage  etV  ordre  dcrbataille  jufqu’au  matin , 
fans  doute  dans  la  vue  d’avoir  meilleur  marché  de 
nous , dès  qu’ils  pourroient  nous  voir. 

Pour  nous,  nous  fûmes  forcés  de  relier  dans;- 
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cet  état , fans  favoir  comment  faite  pour  lever 
l’ancre  & pour  faire  voile,  ne  pouvant  pas  y 
réuflir  fans  nous  tenir  debout  ; ce  qui  leur  auroiç 
donné  autant  de  facilité  pour  nous  tuer,  que 
nous  en  avons  d’abattre  un  oifeau  qui  eft  fur  une 
branche. 

.•  i • » V 

Tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  ce  fut  de 
donner  au  vaifleau  des  fignaux  que  nous  étions 
en  danger , &c  quoiqu’il  fût  à une  lieue  de-là , 
mon  neveu  entendant  nos  coups  de  fufil , 8c 
voyant  par  fa  lunette  d’approche  qiie  nous  faifions 
feu  du  côté  du  rivage , comprit  d’abord  toute 
l’affaire , Sc  levant  l’ancre  au  plus  vite , il  vint 
aufli  près  de  nous  qu’il  fut  poflible.  Il  nous 
envoya  de-là  l’autre  chaloupe,  avec  dix^hommes  ; 
mais  nous  leur  criâmes  de  ne  pas  approcher , eu 
leur  apprenant  notr^  fituation.  Alprs  un  de  nos 
matelots  prenant  le  bout  d’une  corde  , & nageant 
entre  les  deux  chaloupes , de  manière  qu’il  étoit 
difficile  aux  Sauvages  de  l’appercevoir , vint  à 
bord  de  ceux  qui  étoient  envoyés  pour  nous  tirer 
de  ce  danger.  Là-deflus  nous  coupâmes  notre 
petit  cable  , & laifTant  l’ancre , nous  fûmes  tirés 
par  l’autre  chaloupe,  jufqu’à  ce  que  nous  fuffions 
hors  de  la  portée  des  flèches.  Pendant  tout  ce 
teins  nous  nous  étions  tenus  couchés  derrière 
notre  barricade. 

Dès  que  nous  ne  fûmes  plus  entre  le  vaifleau 


( 

\ 

Digitized  by  Google 


di  Robinson  Cmjio  i.  xyj 

& le  rivage  , le  capitaine  donna  une  bordée  ter- 
rible aux  barbares , ayant  fait  charger  plufieurs 
canons  à cartouche , & l’exécution  en  fut  affreufe. 

Quand  nous  fumes  revenus  à bord  , & hors  de 
danger , nous  eûmes  tout  le  loifir  néceffaire  pour 
examiner  la  caufe  de  tout  ce  tintamarre  , & de 
cette  rupture  fubite  de  la  part  des  fauvages.  Notre 
Super-Cargo  , qui  avoir  été  fouvent  de  ce  côté-là  , 
nous  aflura  qu’il  falloir  abfolument  qu’on  eût  fait 
quelque  chofe  pour  irriter  les  Sauvages , qui , fans 
cela,  ne  nous  auroient  jamais  attaqués,  après  nous 
avoir  reçûs  comme  amis.  La  mèche  fut  à la  fin 
découverte  , & l’on  apprit, qu’une  vieille  femme 
s’étant  avancée  au-delà  de  nos  branches , pour 
nous  vendre  du  lait , avoit  eü  avec  elle  une  jeune 
fille  qui  nous  apportoit  auffi  des  herbes  & des 
racines  ; un  des  matelots  avoit  vtmlu  faire  quel- 
que violence  à la  jeune  fille  ; ce  qui  avoit  fait 
faire  un  terrible  bruit  à k vieille  , qui  en  étoit 
peut-être  la  mère  , ou  la  parente.  Le  matelot 
néanmoins  n’avoit  pas  voulu  lâcher  prife  j mais 
il  avoit  tâché  de  mener  la  fille  au  milieu  d’un 
bocage , hors  de  la  vue  de  la  vieille  j celte  - là 
s ’étoit  retirée  là-deffus,  pour  aller  inftruire  de 
cet  affront  fes  compatriotes , qui  dans  l’efpace  de 
trois  heures  avoient  affemblé  toute  cette  armée. 

Un  de  nos  gens  avoit  été  tué  d’un  coup  de 
javelot  dès  le  commencement , dans  le  rems 
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qu’il  forroit  de  U hutte  faire  de  branches.  Tous 
les  autres  s ’étoient  tirés  d’affaire , excepté  celui 
qoi  avôit  été  la  caufe  de  tout  ce  malheur,  & 
qui  paya  bien  cher  le  plaifir  qu’il  avoit  goûté 
avec  fa  noire  maîtreffe. 

Nous  fûmes  affez  long-tems  â fa  voir  ce  qu’il 
éroit  devenu  ; cependant  nous  voguâmes  deux 
jours  le  long  du  rivage  avec  notre  chaloupe, 
quoique  le  vent  nous  exhortât  â partir  , & nous 
fîmes  routes  forces  de  fignaux  pour  lui  faire 
connokre  que  nous  i’attendiû.ns  ; mais  toute 
cette  peine  fut  inutile  ; nous  le  crûmes  perdu  ; 

& s’il  avoit  fouffert  lui  feul  de  fa  fottife  , le  mal 

v .y  ^ • 

n’auroit  pas  été  fort  confidérable. 

Je  ne  pus  cependant  me  fatisfàire  là-deffus , 
fans  hafarder  d’aller  une  fécondé  fois  à terre  , 
pour  voit  fi  je  ne  pourrois  rien  découvrir  tou- 
chant le  fort  de  ce  malheureux.  Je  réfolus  de  le 
faire  pendant  la  nuit , de  peur  d’effuyer  une 
fécondé  attaque  des  noirs.  Mais  je  fus  fort  im- 
prudent en  me  hafardant  de  mener  avec  moi  une 
troupe  de  mariniers/ féroces,  fans*  m’en  être  fait 
donner  le  commandement  j ce  qui  m’engagea , 
malgré  moi , dans  une  entreprife  aulfi  malheu- 
reufe  que  criminelle.  1 • 

Nous  choisîmes , le  Super-Cargo  & moi*  vingc 
des  plus  déterminés  garçons  de  tout  l’équipage  , 
te  nous  débarquâmes  dans  le  même  endroit  ou 
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les  Indiens  s’étoient  alfemblés , quand  ils  nous 
avoienc  attaqués  avec  tant  de  fureur.  Mon  def- 
iein  écoit  de  voir  s’ils  avoient  quitté  le  champ 
de  bataille  , & d’en  furprendre  quelques  - uns , 
s’il  étoit  poflible , afin  de  les  échanger  contre  le 
matelot  en  queftion , fi  par  hafard  il  vivok 
encore.  ,f 

Eçaqt  venus  â terre  , fans  aucun  bruit , à dix 
heures  du  foir , nous  partageâmes  nos  gens  en 
deux  pelotons , dont  je  commandai  l’un , & le 
bofleman  l’autre.  Nous  ne  vîmes  ni  n’entendî- 
mes perfbnne  d’abord , & nous  nous  avançâmes , 
en  lai  fiant  quelque  diftance  entre  nos  deux  petits 
corps.  Vers  l’end  roi;  ou  l’a&ion  s’étoit  pafiee  nous 
ne  découvrîmes  rien  , à caufe  des  ténèbres  j mais 
quelques  memens  après  notre  bofieman  tomba  â 
terre , ayant  donné  du  pied  contre  un  cadavre. 
Là-deflus  il  fit  halte  jufqu’à  ce  que  je  l’eufie  joint, 
& nous  eçfqlûmes  de  nous  arrëter-là  en  atten- 
dant le  lever  de  la  lune  qui  devoit  venir  fur  l’ho- 
rifon  en  moins  d’une  heure  de  rems.  C’eft  alois 
que  nous  découvrîmes  diftinétement  le  carnage 
que  nous  avions  fait  parmi  les  Indiens  j nous  en 
vîmes  trente  - deux  | terre , parmi  lefquels  il  y 
en  avoir  deux  qui  refpircûent  encore.  Les  uns 
avoient  lé  bras  emporté,  les  autres  la  jambe, 
Qc  }çs  autres  la  tète , nous  fupposâmes  qu’on 


joo  Les  aventures 

avoit  emporté  ceux  qui  avoient  été  bielles , & 
quon  avoit  efpéré  de  pouvoir  guérir. 

Après  avoir  fait  cette  découverte  , j’érois  * 
d’avis  de  retourner  à bord  : mais  le  bofleman 

l 9 

me  fit  dire  qu’il  étoit  réfolu  , avec  fes  gens , 
d’aller  rendre  une  vifite  à la  ville  où  ces  chiens 
d’indiens  demeuroient , & me  fit  prier  de  l’y 
accompagner,  ne  doutant  point  que  nous  n’y 
puflîons  faire  un  butin  confidérable  , & avoit 
des  nouvelles  de  Thomas  Jeffery  • c’étoit-là  le 
nom  du  matelot  que  nous  avions  perdu. 

S’ils  m’avoient  demandé  permiffion  de  tenter 
cette  entreprife , je  fais  bien  que  je  leur  aurois 
ordonné  pofitivement  de  fe  rembarquer  ; mais 
ils  fe  contentèrent  de  me  faire  favoir  leur  in- 
tention , & de  me  prier  d etre  de  la  partie.  Quoi- 
que je  fufle  combien  un  tel  delïein , où  l’on 
pouvoir  perdre  beaucoup  de  monde , étoit  pré- 
judiciable à un  vailTeau  dont  l’unique  but  étoit 
d’aller  négocier,  je  n’avois  pas  l’autorité  nécef- 
faire  pour  détourner  le  coup  ; je  me  contentai 
de  leur  refufer  de  les  accompagner , & j’ordonnai 
à ceux  qui  me  fuivoient  de  rentrer  dans  la  cha- 
loupe. Deux  ou  trois  de  ces  derniers  commen- 
cèrent d’abord  à murmurer  contre,  cet  ordre  , à 
dire  qu’ils  vouloient  y aller,  en  dcpit  de  moi, 
èc  que  je  n’avois  aucun  commandement  fur  eux. 
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Allons  Jean,  s’écria  l’un  , veux -tu  y venir? 
pour  moi  j’y  vais  certainement.  Jean  répondit 
qu’il  le  vouloir  bien.  Il  fut  fuivi  d’un  autre  , SC 
celui-là  d’un  autre  encore  ; en  forte  qu’ils  m’a- 
bandonnèrent tous , hormis  un  feul  que  je  priai 
inftamment  de  refter.  Il  n’étoit  demeuré  dans  la 
chaloupé,  qu’un. feul  moufle  ; ainfi  il  n’y  avoir 
que  ce  matelot le  Super  r Cargo  Sc  moi , qui 
retournâmes  vers  la, chaloupe  , où  nous  averti- 
mes  les  autres , que  nous  relierions  pour  la  gar- 
der, &jx>ûr  en  fauvcr  autant  qu’il  nous  feroic 
poflible.  Je  leur  répétai  encore,  qu’ils  eiitrepre- 
noient  le  deflein  du  monde  le  plus  extravagant, 

& qu’ils  pourroient  bien  avoir  la  même  deftinéc 

V -i  . I . ■ e- 

queje&ery.  r. 

Ils  me  repondirent  en  vrais  mariniers  , quils 
agiroient  prudemment  , Sc  qu’ils  me  garantit-, 
foient  qu’ils  en  viendroient  à bout  à leur  hon- 
neur. J’avois  beau  leur  mettre  devant  les  yeux 
les  intérêts  du  vaiifeau,  Sc  que  leur  conduite  croit 

i - ’ . . i ■ ' < . 1 " --  -r]  • 

inexcufable  devant  Dieu  Sc  devant  les  hommes, 
c’étoit  comme  fi  j’avois  parlé  au  grand  mât  du 
navire  ; ils  me  donnèrent  feulement  de  bonnes 
paroles  , & m’aflarèrent  qu’ils  feroient  de  retour 
dans  une  heure  au  plus  tard.  La  ville  des  Indiens 
n’étoit,  à ce  qu’ils  me  dirent,  qu’à  un  demi- 
mille  du  rivage  j mais  ils  trouvèrent  quelle  étoit 
éloignée  de  plus  de  deux  grands  milles. 
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C’eft  ain Ci  qu’ils  s’en  allèrent  tous,  &. quoi- 
que leur  entreprise  fût  extravagante  au  fuprême 
degré  , il  faut  avouer  pourtant  qu’ils  s’y  prirent 
avec  toute  la  précaution  ppiïible.  Ils  étoient  tous 
parfaitement  bien  armés  ; car , outre  un  fufil  ou 
«n  moufquet , ils  avoient  chacun  un  pittolet  & 
une  baïonnette:  quelques-uns  s’étoient  munis 
avec  cela  de  fabres  , & le  bofleman  & deux 
autres  avoient  des  haches  d’armés.  D’ailleurs  ils 
étoient  pourvus  tous  enfemble  de  treize  grena- 
des i en  un  mot  jamais  gens  plus  hardis  & mieux 
armés  n entreprirent  un  de  (Te  in  plus  abominable 
& plus  extravagant*  ' x . . 

Quand  ils  s’en  allèrent , ils  n’ étoient  animés 
que  par  le  defir  du  butin  , èc  par  Fefpérance  de 
trouver  de  For  ; mais  une  circonftanceoù  ils  ne 
s’attendoient  pas  , les  remplit  de  Fefprir  de' 
vengeance,  èc  les  changea  tous  en  autant  de 
diables  incarnés.  Étant  arrivés  à un  petit  nombre 
de  maifons  indiennes , qu’ils  avoieut  prifes  pour 
la  ville  même  , ils  fe  virent  forr  éloignés  de  leur 
compte , puifqu’il  n’y  avoit-Ià  que  treize  huttes  , 
& qu’il  leur  croit  impoiïible  de  favoir  la  fitua- 
tion  èc  la  grandeur  de  la  ville  qu’ils  avoient 
delfein  de  faccager. 

Ils  délibérèrent  long  - rems  fàns  favoir  quel 
parti  prendre.  S’ils  atcaquoient  ce  hameau,  il 
falloir  égorger  tous  les  habitans  fans,  qu’il  en 
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échappât  un  feul , pour  donner  l’alarme  à la 
ville , ce  qui  leur  attireroit  toute  une  armée  i & 
s’ils  laifloient  ces  gens-là  en  repos , il  éroit  ab- 
folument  impoflîble  de  trouvér  le  chemin  de  la 
ville  , 8c  d’exécuter  leur  beau  projet. 

Ils  choifirent  pourtant  ce  dernier  parti,  réfolus 
de  chercher  la  ville  le  mieux  qu’il  leur  feroic 
poflible.  Après  avoir  marché  quelques  momens, 
ils  trouvèrent  une  vache  attachée  à un  arbre , & 
ils  réfolurent  d’abord  de  s’en  faire  un  guide. 
Voici  comme  ils  raifonnèrent  ; la  vache  appar- 
tient ou  au  hameau,  ou  à la  ville.’Si  elle  eft  déliée, 
elle  cherchera  fon  étable  fans  doute.  Si  elle  re- 
tourne en  arrière , nous  n’avons  rien  à lui  dire  , 
elle  nous  eft  inutile  abfolument j mais  fi  elle  va 
en  avant , nous  n’avons  qu’à  la  fuivre  *,  elle  noos 
mènera  indubitablement  où  nous  voulons  être. 

•*  , 'y 

Là-deffus  ils  coupèrent  la  corde , &.  virent  avec 
plaifir  la  vache  marcher  devant  eux.  Pour  abré- 
ger, elle  les  mena  tout  droit  vers  la  ville , qu’ils 
virent  compofée  à-peu-près  de  deux  cents  caba- 
nes , dont  quelques-unes  contenoient  plufieurs 
familles.  s r'  . 

/ J . 

Ils  y trouvèrent  un  profond  filence  , & tout 
le  monde  endormi  tranquillement  comme  dans 
un  endroit  qui  n’avoit  jamais  été  expofé  aux  at- 
taques de  quelques  ennemis.  Ils  tinrent  alors  un 
nouveau  confeil  de  guerre , 8c  ils  réfolurent  de 
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/e  partager  en  trois  corps , de  mertre  le  feu  à 
trois  maifons  , dans  les  trois  différentes  ■ parties 
du  bourg  , & de  faifir  St  garotter  les  gens  à me- 
fore  qu’ils  fortiroienr  de  leurs  maifons  embrafées. 
Si  quelqu’un  leur  réfiftoit , leur  parti  étoit  tout 
pris.  Au  refte  le  pillage  étoit  leur  grand  but , & 
ils  étoient  bien  réfolus  dé  s’eu  acquitter  avec 
" toute  l’ardeur  imaginable.  Ils  trouvèrent  bon  c&«(. 
pendant  de  commencer  par  vifiter  route  la  ville , 
fans  faire  le  moindre  bruit , afin  d’en  examiner 
l’étendue  , & de  juger  de-là  fi  leur  deffein  étoit 
praticable  où.  non.  ! . *.  • 

Après  cette  précaution  * ils  fe  déterminèrent 
hardiment  à:  tenter  forrune  j mais  tandis  qu'ils 
s’animoient  les  uns  & les  autres  ,•  les  trois  qui 
s’éroient  le  plus  avancés  , fe  mirent  à crier  tout 
haut , qu’ils  avoient  trouvé  Thomas.  Jeffery  ; ce 
qui  fit  courir  tous  les  autres  de  ce  côté  - là.  Ils 
trouvèrent  effectivement  ce  malheureux , à qui 
on  avoir  coupé  la  gorge  ; il  étoit  nud  &c  pendu 
par  un  bras.  Il  y avoir  près  de  - là  une  maifon 
indienne  , où  fe  trouvoient  plufieurs  des  princi- 
paux de  la  ville , qui  avoient  été  dans  le  combat , 
8c  dont  quelques  - uns  avoient  été  bleffés.  Nos 
gens  virent  qu’ils  étoient  éveillés , puifqu’ils  par- 
loient  ensemble  ; mais  jil  étoit  impoflible  d’en 
favoir  le  nombre. 

Le  fpeCtacle  de  leur  camarade  égorgé  donna 

aux 
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ntix  Anglois  une  telle  fureur  , qu’ils  jurèrent  de 
fe  venger  , & de  ne  donner  quartier  à aucun  In- 
dien qui  romfyeroit  encre  letirs  mains  : dans  le 

‘‘moment  même  ils  mitent  la  main  à l’œuvre, 

* • w . 

Comme  les  maifons^toient  baffes  & toutes  cok*' 
vertes  de  chaume , il  ne  leur  fut  pas  difficile  d’y 
mettre  le  feu  , & en  moins  d’un  quart  d’heure 
toute  la  ville  brûloit  en  quatre  ou  cinq  differens 
endroits.  Ils  n’oublièrenc  pas  fur-tout  la  cabane 
où  fe  trou  voient  les  Indiens  éveillés,  dont  je 
viens  de  faire  mention.  Dès  que  le  feu  com- 
mença à y prendre , ces  pauvres  gens  effrayes 
cherchèrent  la  porte  pour  fe  fauver  ; mais  ils  y 

• rencontrèrent  un  danger  qpi  n’éroit  pas  moin-r. 
dre  j.  & le  bôffeman  en  tua  dei\jc  de  fa  propre 

’ main  avec  fa  hache  d’armes.  La  maifon  étant 
. grande  , & remplie  de  gens , il  ne  voulut  pas  y 
entrer  pour  en  achever  le  mafTacreJ  mais  il  y 

• „ jeta  une  grenade , qui  les  effraya  d’abord, &qurt 

• en  crevant  enfuite,  leur  fit  poufTer  les  cris  les  plus 
lamentables. 

*.  La  plupart  des  Indiens  qui  fe  trouvoient  dans 
cette  maifon  furent  tués  ou  bleffés  par  la  gre- 
nade , excepté  deux  ou  trois , qui  voulurent  de 
nouveau  fortir  par  la  porte , où  ils  furent  reçus 
parle  bofleman , & par  deux  autres  la  baïot - 

• nette  au  bout  du  fufil  , & miférablement  maf- 
facrés.  il  y avoir  dans  la  maifon  un  autre  appar- 
Tomc  II.  . V 
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rement  plus  reculé  où  fe  trouvoit  le  roi , ou  le 

capitaine  général  'de  cette  ville , avec  quelques 

autres.  Nos  gens  les  forcèrent  d’y  refter  jùfqua 

ce  qtje  la  niaifon  confumée  par  les  flammes , 

leur  tojnbât  fur  la  tête  , les  écrafâr. 

' Pendant  toute  cette  éxecution , ils  ne  tirèrent 
• ♦ • 
pas  un  feul  cortp  de  fufil , ne  voulant' éveiller  le 

peuple  qu’à  mefure  qu’ils  étoient  eifétac  de  le 

dépêcher  \ mais  le  feu  Êr  fortir  les  Indiens  dia 

fommeil  allez  vite  \ ce  qui  força  les  Anglois  à 

fe  tenir  eijfembl^  en  petit  corps  ; l’incendie  ne** 

trouvant  que  des  matières  extrêmement  com- 

buftibies , fe  répandit  en  moins  de  rien  au  long  * 

.&  au  large  } & rendit  les  rues  entre  les  maifons 

• * . . i*  . ... 

prefque  impraticables.  Il  falloir  pourtant  fjuivre 
le  feu,  pour  exécuter  cet  affreux  deflein  , avec 

* plus  de  fureté , âr.dès  que  la  flamme  faifoit  fortir  „ 
les  habitans  hors  de  leurs  maifons  , ils  éroienr 
.d’abord  aflommés  par  cçs  furieux,'qui , pour  tenir  * •• 
leur  rage  en  haleine , ne  faifoient  que  crier  les  • 
uns  aux  autres  de  fe  fouvenir  du  pauvre  JefFery. 

Pendant  tout  ce  tems-là  j’étois  dans  de  fort  * 
grandes  inquiétudes  \ parriculièrément  quand  je 
vis  l’incendie , que  l’obfcurité  de  la  nuit  me 
faifoit  paroîtte  , comme  s’il  n’étoit  qu’à  quel- 
ques pas  de  tnoi. 

Djun  autre  côté  moi»  neveu,  le  capitaine  , qui 
avoir  été  éveillé^ ar  fes  gens , voyant  ces  -flàtn- 


« 
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rues, «en  fut  dans  une  furprife  extraordinaire  j il 
n’en  pmlvoit  pas  deviner  la  caufe  , 8c  il  craignit 
fort  que  je  ne  fufle  dans  quelque  grand  danger  , 
aufli-bien  que  le  Super  Cargo.  Mille  penfées  lui 
rtmloienc  dans  l’efprit , 8c  enfin,  quoiqu’il  ne 
pût  qu’à  peine  tirer  plus  de  moiîde  du  vaifleau  , 
il  réfoîut  de  fe  jeter  dans  l’autre  chaloupe,  8c 

de  venir  à notre  fecours  lui-même  avec  treize 

«*  ’ 

hommes. 

M 

Il  fut  fort  étonné  de  me  trouver  avec  le  Super- 
Cargo  dans  la  chaloupe , accompagnes  feulement 
d’un  feul  marelot  8c  du  moufle.  Quoiqu’il  fût 
fort  aife  de  nous  voir  fains  & faufs , il  étôit 
très  - impatient,  de  favoir  ce  qui  fe  pafloit  à 
i egard  des  autres.  La  flamme  s’augmentoit  de 
moment'à#utre  , 8c  ncrt  gens  ayant  commencé 
à fe  fervir  de  leurs  armes  à feu , les  fréquens 
coups  de  fufil  que  nous  entendions  ne  pouvorent 
que  nous  donner  la  plus  grande  curiofité  pour 
une  affaire  où  nous  étions  fi  fort  intéreffés. 

Le  capitaine  ayant  pris  fa  réfolutipn  , me  dit 
qu’il  vouloir  aller  donner  du  fecours  à fes  gens, 
quelque  chofe  qui  en  pût  arriver.  Je  tâchai  dé 
l’en  détourner  par  les  mêmes  raifons  que  j’avois 
employées  contre  les  autres  j je  lui  alléguai*  le 
foin  qu’il  devoit  avoir  de  fon  vaifleau,  l’intérêi 
des  propriétaires  , la  longueur  du  voyage  , 
&c.  & je  m’offrois  d’aller  recoqnoîtte  avec  les 

Vij 
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deux  hommes  qui  m’étoient  reftés  , pour  décou- 
vrir, de  quelque  diftance,  quel  devrait  être  pro- 
bablement l’évenemenc  de  cette  affaire  , & pour 
' l’en  venir  informer  au  plus  vue. 

C’étoit  parler  à un  fourd  ; mon  neveu  étoic 
auftî  incapable  d’entendre  raifo.i  que  tout  le  refte. 
il  vouloir  y aller,  me  dit-il,  & il  étoit  fâché 

A-  4 * • * x ~ 

d’avoir  laiffé  plus  de  dix  Hommes  dans  le  vaif- 
feau. 11  n’étoit  pas  homme  à laiffer  périr  fes 
gens,  faute  de  fecoursj  il  étoit  réfolu  de  leur  en 
donner  quand  il  devroit'petdre  le  vaiffeau  , & 
la  vie  même.  ? 

*1 

"Dans  ces  circonftances , bien  loin  de  perfuader 
le  capitaine  de  refter-là  -,  je  fus  obligé  de  le  fui- 

vre„  Il  ordonna  à deux  hommes  de  s’en  retour- 

» 

ner  à bord  avec  la  pinaffe , & d’allçr  chercher 
encore  douze  de  leurs  camarades , dent  fix  de- 
voienr  garder  les  chaloupes , pendant  que  les 
f?x  autres  marcheroient  vers  la  ville.  De  cette 
manière  il  ne  devoir  refter  que  feize  hommes 
dans  le  vaiffeau , dont  tout  l'équipage  ne  con- 
fiftoic  qu’en  foixante-cinq  hommes  , defquels 
deux  avoient  été  tués  dans  la  première  aéfcion. 

Ces  ordres  étant  donnés  , nous  nous  mîmes 
eiVmarchej  & guidés  parle  feu,  nous  allâmes 
tout  droit  vers  la  ville.  Si  les  coups  de  fufil 
nous  avoient  étonnés  de  loin , nous  fïimes  rem- 
plis d’horreur  quand  nous  fumes  près  de-là  par 
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les  cris  des  malheureux  habirans,  qu’orr  traitoit 
' d’une  manière  (1  affreufe. 

Je  n’avois  jamais  etc  prèfenr  au  fac  d’une 
ville  •,  j’avois  bien  entendu  parler  de  Drogheda 
en  Irlande  ,•  pà  Olivier  Cr.omwei  avoir  fait 
malTacrer  rout  le  peuple  , hommes , femmes  , 
& enfans.  J’avois  vu  la  defcription  de  la  ptife 
de  Magdebourg  par  le  comte  de  Tilly  , &c  du 
. maffacre  de  plus  de  vingt- deux  mille  perfonnes 
de  tout  fexc,  & *le  rout  âgej  mais  je  n’avois 
vu  rien  de  pareil  de  mes  propres  yeux  ; Sc  il 
m’eft  impollible  d’en  donner  une  idée  , ni  d’ex- 
primer les  terribles  impreflîons  que  cette  a&ion 
abominable  fit  fur  mon  eforit. 

i 

Parvenu  jufqu’à  la  ville  , nous  ne  vîmes  aucun 
moyen  d’entrer  dans  les  rues  ÿ nous  fumes  donc 
obligés  de  la  côtoyer , & les  premiers  objets 
, qui  s’offrirent  à nos  yeux,  écoienr  les  ruines,' 
ou  plutôt  les  cendres  d’une  cabane , devant  la- 
quelle nous  vîmes , à la  lumière  du  feu,  les  ca- 
davres de  quatre  hommes , & de  trois  femmes  ; 
& nous  crûmes  en  découvrir  quelques  autres  au 
milieu  des  flammes.  En  un  mot  nous  apperçumes 
d’abord  les  traces  d’une  aétion  fi  barbare , & fi 
éloignée  de  l’humanité , que  nous  crûmes  inx- 
pofïîble  que  nos  gens  eu  fuffenc  les  auteurs  j nous 
les  jugeâmes  rous  dignes  de  la  mon  la  plus 
cruelle  , s’ils  en  croient  effectivement  coupages. 

. Vüf 
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L’incendie  cependant  alloit  toujours  en  avant, 
8c  les  cris  fuivoient  le  même  chemin  que  le  feu  ; 
ce  qui  nous  mit  dans  la  plus  grande  conflerna- 
rion  ; quand  nous  vîmes  , à notre  grand  éton- 
nement, trois  femmes  nues,  pouffant  les  cris 
les  plus  affreux  , s’enfuir  de  notre  côté , comme 
fi  elles  avoient  eu  des  ailes  : feize  ou  dix-fept 
hommes  du  pays  fuivoient  la  même  route , ayant 
à leurs  trouiïes  trois  ou  quatre  de  nos  bouchers 
Anglois  , qui  ne  pouvant  pas  les  atteindre  firent 
feu  fur  eux  , 8c  en  renversèrent  un  tout  près  dè 
nous.  Quand  les  pauvres  fuyards  nous  découvri- 
rent , ils  nous  prirent  pour  un  autre  corps  de 
(leurs  ennemis,  8c  firent  des  hurlemens  épou- 
vantables , fur«toUt  les  femmes , perfuaiées  que 
nous  allions  les  mulTacrer  datas  le  moment. 

Mon  fang  fe  glaça  dans  mes  veines , quand  je 
vis  cet  affreux  ipeétacle , 8c  je  crois  que  fi  nos 
quatre  'matelots  croient  venus  jufqu’à  nous, 
j’aurûis  fait  tirer  delfiis.  Cependant  nous  nous 
mîmes  un  peu  à l’écart , pour  faire  comprendre 
aux  pauvres  Indiens  qu’ils  n’avoient  rien  à crain- 
dre de  nous. 

Là  - defTus  ils  s’approchèrent,  fe  jetèrent  à 
terre  , 8c  en  levant  les  yeux  au  ciel  , ils  fem- 
bloient  nous  demander  , par  les  tons  les  plus  la- 
mentables , de  vouloir  bien  leur  fauver  la  vie. 

Nous  leur  fîmes  comprendre  que  cetoit-là 
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notre  deflein  ; fur  quoi  ils  fe  mirent  tous  dans 
un  périr  peloton  derrière  un  retranchement. 
Dans  ces  entrefaites  j’ordonnai  à mes  gens,  de 
fe  tenir  tous  enfemble , 8c  de  n’attaquer  per- 
• fonne , mais  de  tâcher  de  faifir  quelqu’un  des 
Anglois , pour  apprendre  de  quel  diable  ils 
étoient  poflédés , 8c  quelle  étoit  leur  inten- 
tion. Je  leur  dis  encore,  que  s’ils  rencontroient 
leurs  camarades  engagés,  ils  tâchalTent  de  les 
faire  retirer , en  les  afliirant  que  s’ils  reftoient  là 
jufqu’au  jour,  ils  fe  verroient  environnés  de  cent 
mille  Indiens.  Là-deflus  je  les  quittai , 8c  fuivi 
feulement  de  deux  hommes , jû  ««e  mis  parmi 
les'  pauvres  fuyards  que  nous  avions  * fauvés. 

**  C’étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  trifte  â.  voir  j 
quelques  - uns  avoient  les-  pieds  tout  grillés  à 
force  de  courir  par  le  feu.  Une  des  femmes 
étant  tombée  en  partant  par  les  flammes  avoit 
le  cofji>s  à moitié  rôti , &deux  ou  trois  hommes 
avoient  plufieurs  coups  de  fabre  fur  le  dos  & C * 
fur  les  çuilTes  j un  quatrième , percé  de  part 
en  part  d’un  coup  de  fufil.,  rendit  l’aine  à mes 
yeux. 

J’aurois  fort  fouhaité  d’apprendre  les  motifs 

de  cet  abominable  malfacre:  mais  il  me  fut  inv 
* § 7 * * 
poflible  d’entendre  .un  mot  de  ce  qu’ils  me  di- 

• . i.  • » 1 ^ 

foient  j tout  ce  que  je  pus  comprendre  par  leurs  + 

Agnes , c’étoit  qu’ils  étoient  auili  ignora-us  là- 

* c>  • 

• V iv  » 


* Digitized  by  Google 


deiîus , que  je  Ictois  moi-même.  Cette  horrible 
entreprife  m’effraya  tellement  que  je  réfolus  à 
la  fin  de  retourner  vers  mes  gens  , de  pénétrer 
dans  la  ville  au  travers  des  flammes,,  fie  de 
mettre  fin  à cette  boucherie,  à quelque  prix 
que  ce  fût. 

Dans  le  tems  que  je  cotntijuniquois  ma  *• 
réfolution  à mes  gens , que  je  leur  ordonnois  . 
de  me  fui  vre,  nous  vîmes  quatre  de  nos  Anglois, 
avec  le  boffeman  à leur  tête,  courir  comme 
des  furieux  par  - deflus  les  corps  de  ceux  qu’ils 
avoient  rués.  Ils  étoient  tout  couverts  de  faug 
fie  de  pouffière  ; nous  leur  criâmes  de  toutes 
nos  forces  de  venir  à nous  5 cer  qu’ils  firent 
dans  le  moment. 

Dès  que  le  boffeman  nous  apperçut , il  pouffa 
1111  cri  de  triomphe,  charmé  de  voir  arritfef 
du  fecours.  Ah  ! mon  brave  capitaine , s’éctia- 
t-il  , je  fuis  ravi  de  vous  voir  ; nous  n’avons 
pas  encore  à moitié  fait  avec  ces  diables,  fvec 
c es  chiens  d’enfer,;  j’eh  tuerai  autant  que  le 
pauvre  Jeffery  avoir  de  cheveux  à la  tête  ; 
nous  avons  juré  de  n’en  épargner  pas  un  feul; 
nous  voulons  exterminer  toute  cette  abominable 

s 0 J 

nation.  Là  deffus  il  fe  remit  à courir  tout*- 
échauffé  fie  tout  hors'  d’haleine , fans  nous 
donner  le  tems  de  lui  dire  un  mot. 

» Enfin , criant  de  routes  mes  forces  : arrête  , 

. < ' 
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barbare,  lui  dis-je;  je  re  défends , fous  peine 
de  la  vie , de  toucher  davantage  à un  fetil 
de  ces  pauvres  gens  ; fi  tu  ne  t’arrêtes  , m 
es  mort  dans  le  moment.  <.  •. 

Comment  donc  ! monfieur  , répondit-il , 
favei-vous  ce  qu’ils  ont  fait?  Si  vous  voulez 
voir  la  raifon  de  notre  conduite  , vous  n’avea 
qu’à  approcher.  Là-delTujs  ni  nous  montra  le 
malheureux  Jeffery  égorgé  & pendu  à un  arbçe. 

J’avoue  que  ce  fpectacle  croit  capable  de 


me  porter  ^a  approuver 


s’ils 

je  me  remis 


engeance 


ne  l’avoient  pas  poulfée  fi  loi 
dans  l’efprit  ces  paroles  que  ^ Jacob  adreflà, 

autrefois  à fes  fils  Siméon  6c  Lévi  ; maudite 

* ► 

foit  leur  colère , car  elle  a été  féroce  ; 8c  leur  . 
vengeance,  car  elle  a été  cruelle. 

Le-«trifte,  objet  que  nous  venions  de  voir 
me  donna  dans  le  moment  de  nouvelles  affaires  ; 
car  mon  neveu  & ceux  qui  me  fuivoient , eu 
conçurent  une  rage  auffi  difficile  à modérer 
que  celle  du  boffieman  8c  de  fes  camarades. 
Mon  neveu  mendie  qu’il  craignoit  feulement 
, que  fe$  gens  ne  fuflène  pas  les  plus  forts , 8c 
qu’au  rjefte  il  croyoit-  qu’il  ne  falloir  pas  faire 
qdfarties  à un  feul  de  ces  Indiens , qui  tous^ 
avoieqt  trempé  dans  un  fi  abominable  meurtre, 

& qui  avoîent  mérité  la  tqort , comme  « des 
«ffiaffins.  Sur  ce  difeours,  hait  des  derniers  venus 


< . 


Digitized  by  Google 


I 


514  Les  aventures 

volèrent  fur  Ies^pas  dubofleman,  pour  mettre 
I*  derniere  main  à ce  cruel  attentat  j &:  moi , 
voyant  inutile  tout  ce  que  je  faifois  pour  les 
modérer,  je  m’en  revins  trifte  & penfif , ne 
pouvant  plus  foutenir  la  vue  de  ce  meurtre, 
ni  des  malheureux  qui  tomboient  entre  les 
mains  de  nos  barbares  matelots.  , i 

]•  * «J  . • 

J’en  étois  accompagné  que  du  Super-Cargo , 

& de  deux  autres  hommes  , & j’avoue  qu’il 
y avoir  bien  de  l'imprudence  à moi  de  retourner 
vers  nos  ch^upes  avec  fi  peu  de  monde. 
Le  jour  apptwWbit,  & l’alarme  qui  s’étoit 
répandue  par  tout  le  pays  , avoir  ralfemblé 
près  du  petit  hameau  nne  quarantaine  d’indiens 
armes  de  lances  , d’arcs  & de  flèches.  Heureu- 
fement  j’évitai  cet  endroit  en  allant  tout  droit 
m rivage ÿ quand  nous  y arrivâmes,  il  étoit 
déjà  plein  jour } nous  nous  mîmes  aufli-côr 
dans  la  pinafle  j de,  après  être  venus  à bord, 
nous  la  renvoyâmes,  dans  la  penfèe  que  nos  - 
gens  pourrpient  bien  en  avoir  befoin  pour 
fe  fauver.  > ‘ 4,  - 

W - Ék 

Je  vis  alors  que  le  feu  corumençoità  s’éteindre 
•&  que  le  bruit  cefloit  ; mais  une  demi-heure  * 
•près  j’entendis  une  falve  de  fufils  : .j’appris  * 
dans  la  fuite  , que  nos  gens  l’a  voient  faite  fur 
les  Indiens  qui  s’étoient  attroupés  près  du  petit 
hameau.  Ils  en5  tuèrent  feize  ou  dix-fepe , & 

.i 
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mirent  le  feu  à leurs  cabanes;  mais  ils  épar- 
gnèrent les  femmes  8c  les  enfans.  Lorfque  nies 
gens  s’approchoient  du  rivage  avec  la  pinalle* 
ceux  qui  venoient  de  faire  cette  affreufe 
expédition  commençoient  à paroître  , fans  aucun 
ordre  , répandus  ci  8c  là  ; en  un  mot  dans 
une  relie  çonfufion  , qu’ils  auraient  pu  être  , 
défaits  facilement  par  un  très-petit  nombre  de 
gens  déterminés.  t . 

Heureufement  pour  eux  ils  avoient  jeté  la 
terreur  dan^  tout  le  pays,  & les  Indiens  étoient 
fi  effrayés  par  une  attaque  lî  peu  attendue  0 
qu’une  centaine  de  leurs  braves  gens  n’auraient 
pas  attendu  de  pied  ferme  fix  de  nos  matelots. 
Auffi.,  dans  toute  l’aétion  , il  n’y  en  avoir  pas 
un  feul  qùi  fe  défendît.  Ils  ctoient  tellement 
étonnés  du  feu  d’un  côté,  & ,de  l’attaque  de 
nos  gens  de  l’autre  , que  dans  l’obfcurité  de 
la  nuit  ils  ne  ffivoient  de  quel  coté  fe  tourner. 
S’ils  fuyoient  d’un  côté , ils  tomboient  dans  un 
de  nos  petits  corps:  & s’ils  retournoient  fur  leurs 
pas  , ils.  en  renconttoienf  un  autre;  la  mort 
fe  préfentoit  à eux  de  toutes  parts.  Audi  dans 
toute  cette  affaire  aucun  de  nos  gens  ne  reçut, 
la  moindre  mal,  excepté  deux,  dont  l’un  s’étoit 
brûlé  la  main,  8c  dont  l’autre  s’étoit  fait  une 
entorfe  au.pied.  * 

Jetois  fort  en  colère  contre  tout  1 équipage , > 
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mais  fur-tout  contre  mon  neveu  le  capitaine,’* 
qui  avoir  non-feulement  négligé  fon  devoir , 
en  hafardant  le  fuccès  de  tout  le  voyage  , dont 
le  foin,  lui  avoir  été  commis  , mais  encore  en 
animant  la  fureur  de  fes  gens  plutôc  que  de 
la  calmer.  Il  répondit  à mes  reproches  avec 
beaucoup  de  refpeét , en  djfant  que  la  vue  sde 
JefFery  égorgé  d’une  manière  fi  cruelle  , l’avoic 
furieufement  paflionné  ; qu’il  n’auroic  pas  dû 
s’y  laiffer  entraîner  en  qualité  de  commandant 
du  vaiffeau,  mais  qu’en  qualité  d’homme , il 
âvoit  été  incapable  de  raifonner  dans  cette 

occifior..  Pour  les  matelots,  comme  ils  n’étoient 

«* 

pas  fournis  à mes  ordres , ils  fe  foucioient  # 
fort  peu  fi  leur  expédition  me  déplaifoit  ou 
mon. 

Le  lendemain  nous  remîmes  à la  voile , 

& par  conféquent  nous  ne  fûmes  rien  de  l'effet 
qu’avoit  produit  dans  ce  peuple  l’aétion  barbare 
de  nôtre  équipage.  Nos  gens  différoient  dans 
le  calcul  qu’ils  faifoient  de  ceux  qu’ils  avoient 
tués  ; mais  on  pouvoir  juger  à-peu-près  par 
leurs  différens  rapports  j qu’ils  avoien;  fait  périr 
environ  cinquante  perfonnes,  hommes,  femmes 
& enfans.  Pour  ce  qui  regarde  les  maifons  , 
il  n’en  étoit  pas  échappé  une  feule  de  l’incendie. 

Us  avoient  laiffé-là  le  pauvre  Jeffery , parce 
qu’il  étoit  inutile  de  l’emporter  avec  eux  j 
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ils  l’avoienc  feulement  détaché  de  l'arbre  , oi\ 
il  avoit  été  pendu  par  un  bras. 

Quoique  nos  gens  crudent  leur  aétion  fore 
jiifte,  je  n’étois  rien  moins  que  de  leur  fentiment, 
& je  leur  dis  naturellement  que  Dieu  ne 
.béniroit  point  notre  voyage  , & qu’il  les  puniroic 
du  fang  qu’ils  avoient  répandu , comme  d’un 
maffacre  exécrable  ; que  véritablement  les 
Indiens  avoient  tué  Jeffery  ; mais  qu’il  avoit 
été  l’aggrelïeur  , qu’il  avoit  violé  la  paix  , en 
abufant  d’une  fille  qui  étoit  venue  dans  notre 
quartier  fur  la  foi  du  traité. 

Le  bofleman  défendit  fa  caufe  , en  difant 
que , quoique  les  nôtres  femblaflTent  avoir 
violé  la  paix , il  étoit  pourtant  certain  que  les 
Indiens  avoient  commencé  la  guerre  , en  tirant 
leurs  flèches  fur  nous , & en  ruant  de  nos 
gens,  fans  aucune  caufe  raifonnable;  que,  trouvant 
l’occafion  d’en  tirer  raifon , il  nous  avoit  été 
permis  de  le  faire  , & que  les  petites  libertés 
que  Jeffery  avoit  prifes  avec  la  jeune  Indienne  , 
n’avoient  pas  mérité  qu’on  l’égorgeat  d’une  fi 
cruelle  manière;  que  par  conféquenc  ils  n’avoient 
rien  fait  que  punir  des  meurtriers  ; ce  qui  étoit 
permis  par  les  loix  divines  & humaines. 

Qui  ne  croiroit  qu’une  pareille  aventure  nous 
eût  détournés  de  nous  hafarder  encore  à rerre 

parmi  des  payens  & des  barbares?  Malheu- 

. « 
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reùfement  les  hommes  ne  deviennent  fages 
que  par  leurs  propres  difgraces  , & jamais  leur 
expérience  ne  leur  eft  d’un  fi  grand  ufage  , que 
quand  elle  leur  coûte  cher. 

Nous  étions  deftinés  pour  le  golfe  de  Perfe, 

& de-dà  pour  la  côte  de  Coromandel  ; & notre 
but  n’étoir  que  d’aller  en  partant  à Suratte. 

Le  principal  delTein  du  Super-Cargo  regardoit 
la  baye  de  Bengale  , 8c  s’il  ne  trouvoit  pas 
ôccafion  d’y  faire  fes  affaires  , il  devoit  aller 
i la  Chine  8c  revenir  à Bengale  à fon 
retour. 

Le"  premier  défaftre  qui  nous  arriva  fut  dans 
le  golfe  'de  Perfe  , où  cinq  de  nos  gens  étant 
allés  à terre  fur  la  côte  qui  appartient  à l’Arabie  , 
Furent  tués  ou  emmenés  comme  efclaves  par 
les  gens  du  pays.  Leurs  compagnons  ne  furent 
point  en  état  de  les  délivrer,  ayant  afTèz  à faire 
ëux-mêmes  pour  fe  fauver  dans  la  chaloupe. 

Je  leur  dis  naturellement,  que  je  regardois 
ce  malheur  comme  une  punition  du  Ciel.  Mais 
le  bofïeman  me  répondit  avec  chaleur,  que  • 
jfaurois  bien  de  la  peine  à juflifier  mes  cenfures 

mes  reproches  par  des  pafïàges  formels  de 
l’écriture,  & îl  m’allégua  celui  où  il  eft  dit,  • 
que  ceux  fur  qui  étoit  tombée  la  tour  de  Silé, 
h’avoiènt  pas  été  plus  gnnds  pécheurs  que  les 
autres  Galiicens.  Je  confefle  que  je  ne  trouvai 
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rûm  de  folide  à lui  répliquer,  fur-toqt  parce 
qQL  , parmi  ceux  que  nous  venions  de  perdra, 
il  ny  en  avoic  pas  un  feu!  qui  eût  trempé 
dans  le  maflacre  de„Madagafcar , je  mefiyrvois 
toujours  de  cette  exprellioh  , quelque  choquante 
qu’elle  fut  pour  tout  l’équipage.  . 

, . Les  fermons  fréquens  que  je  leiTr  faifois  fur 
ce  fujer,  eurent  de  plus  mauvaises  confcquences, 
pour  moi  que  je  n’a  vois  cru.  Le  bolïeman  , qui 
avoir  été  le  chef  de  cette  eatreprife  , m’étant 
*venu  joindre  un  jour,  me  dit/d’nn  ton  fort 
réfolu,  que  j’ avois  grand  tort  de  remettre  toujours 
cette  affaire  fur  le  tapis , Sc  de  m’étendre  en 
reproches  mal  fondés  & iujrfrieux}  que  l’équipage 
en  éjoit  fort  mécontent , & lui  fur-tout , fur 


lequel  j’avois  le  plus  tiré  j qu’étant  feulement 
un  pa{Tager  , fans  aucun  commahdement  dan* 
le  vaiffeau  , je  ne  déçois  pas  m’imaginer  que 
j’eurte  le  moindre  droit  de  les  iftfulcer  , comme 

ê * 

je  faifois  continuellement.  Que  favons  nous , 
continua- t-il , fi  vous  n’avez  pas  quelque  deflèin 
contre  nous  dans  l’efprit , & fi  un  jour,  quand 
nous  ferons  de  retour  en  Angleterre , vous  ne 
nous  appelerez  pas  en  juftice  pour  cette  aûion? 
Je  vous  prie,  monfieur,  plus  de  difcours  fur 
'cette  matière  ; fi  vous  vous  mêlez  encore  de 
ce  qui  ne  vous- regarde  point  , je  quitte  le 


é 


12,0  L * * AVINTUfcBS 

5 * . *■  ■ * ; 

vaiffeau,  plutôt  que  de  fouffrir  vos  cenfures 

perpétuelles. 

Après  l’avoir  écouté  avec  patience , je  lui  df 
qu’à  la  vérité  le  mafTacre  de  Madagascar  , que  je 
n’appelerois  jamais  autrement , m’avoit toujours 
fouverainemcnt  déplu  , & que  j’en  avgis  parlé 
librement,  fans  pourtant  appuyer  davantage 
fur  lui  que  fur  un  autre  ; qu’il  étoit  vrai  que 
)e  n’avois  aucun  commandement  dans  le  vaifleau, 
mais  aufli  que  je  n’avois  jamais  prétendu  y 
exercer  la  moindre  autonté  , & que  je  n’avois 
fait  feulement  que  dire  mon  fentiment  avec 
franchife  fur  les  chofes  qui  nous  eoncernoient 
tous  également  j que  je  voulois  pourtant  qu’il 
fût  que  j’avois  une  part  confidérable  dans  la 
charge  du  navire  , & qu’en  cette  qualité  j’avois 
un  droit  inconteftable  de  parler  encoire  avec 
plus  de  liberté  que  je  n’avois  fait  jufqu’alors*, 
fans  être  obligé  de  rendre . compte  de  ma 
conduite , ni  à lui , ni  à qui  que  ce  fîtr.  Je 
lui  tins  ce  difcours  avec  allez  de  fermeté  ; 
Sc  comme  il  n’y  répliqua  pas  grand  chofe  , je 
crus  que  ceroit  une  affaire  finie.' 

Nous  étions  alors  dans  le  port  de  Bengale  ; 
& ayant  envie  de  v6ir  le  pays  , je  m’étois 
fait  mettre  à terre,  quelques  jours  après  notre* 
arrivée , avec  le  Super-Cargo  t pour  nous  divertir 
. * - < pendant 
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pendant  quelques  heures.  Vers  le  foir,  dans 
le  tems  que  je  me  préparois  à retourner  à 
bord  , un  de  nos  mariniers  vint  me  dire  de 
ne  pas  prendre  la  peine  d’aller  jufqu’au  rivage, 
puifque  les  gens  de  la  chaloupe  avoient  ordre 
de  ne  point  ramener. 

Surpris  de  ce  compliment  infolent , comme 
d’un  coup  de  foudre  ; je  demandai  à cet  homme 
qui  lui  avoit  donné  ordre  de  me  dire  une 
pareille  fottife  ? Et  ayant  appris  que  c’étoit 
le  bofTeman,  je  dis  au  mefTager  qu’il  n’a  voit 
qu’à  rapporter  à celui  qui  l’avoit  envoyé  , qu’il 
s ’étoit  acquitté  de  fa  commiffion  , & que  je 
n’y  avois  rien  répondu.  : 

J’allai  d’abord  trouver  le  Super-Cargo  , Sc 
lui  racontant  toute  l hiftoire  , je  lui  dis  que 
je  prévoyois  quelque  mutinerie  dans  le  vaifïeau  , 
& je  le  priai  de  s’y  transporter  dans  quelque 
barque  indienne  , pour  informer  le  capitaine 
de  ce  qui  venoit  de  m’arriver.  J’aurois  bien 
pu  m’épargner  cette  peine;  car  l’affaire  étoic 
déjà  faite  à bord  du  navire.  Le  bofTeman  , 
le  canonnier , & le  charpentier , en  un  mot 
tous  les  officiers  fubalternes , dès  qu’ils  m’avoienc 
vu  dans  la  chaloupe  , étoient  montés  fur  le 
tillac  , & avoient  demandé  à parler  au  capitaine. 
Comme  le  bofTeman  étoit  un  homme  qui 
partait  fort-bien,  c’étoit- lui  qu’on  avoit  chargé 
Tome  IL  X 
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du  foin  de  faire  la  harangue.  Après  avoir 
répété  toute  la  eonvetfatiou  que  nous  avions 
eue  enfemble,  il  dit  en  peu  de  mots  au  capitaine, 
qu’ils  étoient  bien  aifes  que  j'eulTe  pris,  de 
mon  propre  mouvement,  le  parti  d’aller  à 
terre,  puifque,f.ns  cel-a,  ils  m’y  auraient  obligé  J 
qu’ils  s’étoient  engagés  àfervirdans  le  vailïeau 
fous  fon  commandement,  & qu’ils  étoient  dans 
l’intention  de  continuer  à le  faire  avec  la 
plus  exaéfce  fidélité  j mais  que , fi  je  ne  voulois 
pas  quitter  le  vaifieau  de  bon  gré , & fi , en 
ce  cas,  il  ne  vouloir  pas  m’y  forcer , ils  n’étoient 
pas  d’avis  d’aller  plus  loin  avec  lui,  & qu’ils 
abandonneroient  tous  le  vailfeau. 

En  prononçant  ce  dernier  mot , il  fe  tourna 
du  côté  du  grand  mât , ou  tous  les  matelots 
étoient  atîemblés , qui  fe  mirent  aufii-tôc  à 
crier  d’une  feule  voix  , oui  tous  , tous. 

Mon  neveu  étoit  un  homme  de  courage, 
& d’une -grande  préfence  d’efprit  $ quoiqu’il 
fût  très-furpris  d’uu  difcours  fi  peu  attendu, 
il  répondit  d’une  manière  calme,  qu’il  prendroit’ 
l’afiaire  en  confidérarion  ; mais  qu’il  ne  pou- 
voir rien  réfoudre  ü-delTus , avant  de  m’avoir 
parlé. 

Il  fe  fervit  alors  de  plufieurs  raifonnemens 
pour  leur  faire  voir  l’injuftice  de  leur  propofition, 
mais  en  vain,'  ils.  fe  donnèrent  tous  la  main 
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en  fa  préfence  , en  jurant  qu’ils  iroient  tous 
à terre,  àf  moins  qu’il  ne  leur  promît  pofitivement 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  que  je  remiffe  le  pied 
dans  le  vaiffeau. 

C’étoit  quelque  chofe  de  bien  dut  pour  lui, 
qui  m’avoit  de  fi  grandes  obligations , Sc  qui 
ignoroit  de  quelle  manière  je  prendrois  cette 
affaire-là.  11  crut  pouvoir  détourner  le  coup 
d’une  autre  manière  ; & le  prenant  fur  un  ton 
fort  haut , il  leur  dit,  avec  beaucoup  de  fermeté, 
que  j’étois  un  des  principaux  intéreffés  dans 
le  vaïlfeau  , & qu’il  étoit  ridicule  de  vouloir, 
me  chafler,  pour  ainfi  dire,  de  ma  propre 
maifon  ; que  s’ils  quittoienc  le  navire , ils 
payeroient  cher  cette  défertion  , s’ils  étoienc 
jamais  affez  hardis  pour  remettre  le  pied  en 
Angleterre  j que  , pour  lui , il  aimeroit  mieux 
rifquer  tout  le  fruit  du  voyage  , & perdre  le 
vaiffeau  , que  de  me  faire  un  pareil  affront , 
& qu’ainfi  ils  n’avoient  qu’à  prendre  le  parti 
, qu’ils  jugeroient  à propos.  Il  leur  ptopofa  en- 
fuite  d’aller  à terre  lui-même  avec  le  boffeman  , 
pour  voir  de  quelle  manière  on  pourroir  accom- 
moder toute  cette  affaire. 

Ils  rejetèrent  unanimement  cette  piropofition, 
en  difant  qu’ils  ne  vouloient  plus  avoir  rien 
à faire  avec  moi  , ni  à terre , ni  à bord  du 
vaiffeau,  & que  fi  j’y  rentrois,  ils  étoient  tous 
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réfolus  d’abandonner  le  navire.  Eh  bienl 
répliqua  le  çapitaine  , fi  vous  êtes  tous  dans 
cette  intention  ; j’irai  parler  à mon  oncle  tout 
feul.  Il  le  fit,  6c  il  vint  juftement  dans  le 
rems  qu’on  vençit  de  me  faire  le  compliment 
ridicule  dont  j’ai  parlé. 

J’étois  ravi  de  le  voir;  car  j’avois  craint 
qu’ils  ne  l’emprifonnafienr , & qu’ils  ne  s’en 
allafient  avec  le  navire  : ce  qui  m’auroit  forcé 
à demeurerdà  feul , fans  argent , fans  hardes , 
& dans  une  fituation  plus  terrible  que  celle 
ou  je  m’étois  trouvé  autrefois  dans  mon  île. 

Heureufement  ils  n’avoient  pas  poulfé  leur 
infolence  jufques-là  & lorfque  mon  neveu 
me  raconta  qu’ils  avoient  juré  de  s’en  aller 
tous  fi  je  rentrois  dans  le  vailTeau , je  lui  dis 
de  i\e  s’en  point  embarrafler,  & que  jetois 
féfolu  de  refter  à terre; qu’il  eût  foin  feulement 
de  me  faire  apporrer  mes  hardes  & ulie  bonne 
femme  d’argent , & que  je  trouverois  bien 
le  moyen  de  revenir  en  Angleterre. 

Quoique  mon  fteveu  fut  au  défefpoir  de  me 
laifier-là , il  vit  bien  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’autre  parti  à prendre.  Il  retourna  à bord 
& dit  à ces  gens , que  fon  oncle  avoir  cédé 
à leur  importunité,  6c  qu’on  n’avoit  qu’à  m’en- 
voyer mes  hardes.  Ce  difeours  calma  rôtit  cet 
orage  ; l’équipage  fe  rangea  à fon  devoir  j il 
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D’y  eut  que  moi  d'embarrafTé  , ne  fachant  quel 
parti  prendre. 

Je  me  trouvois  tout  feul  dans  l’endroit  le 
plus  reculé  du  monde,  étant  éloigné  de  l’Angle- 
terre de  plus  de  trois  mille  lieues,  que  quand 
j’étois  4ans  mon  île.  11  eft  vra*  que  je  pouvois 
revenir  par  terre  , en  paflant  par  le  pays  du 
Grand-Mogol  jufqu’à  Suratte;  de-la  je  pouvois 
aller  par  mer  jufqu’à  Balfora  , dans  le  golfe 
perfque , d’où  je  pouvois  venir  avec  les  cara- 
vanes par  les  déferas  de  l’Arabie  , iufqti’à  Alep 
& à Sarideron.  De  là  il  m’ttoit  facile  de  me  ' 
tranfpôrter  en  France  par  l’Italie:  toutes  ces 
courfes  mifes  enfemble  , faifoient  le  diamètre 
entier  du  globe , Sc  peut-être  davantage. 

•K  11  y avoit  encore  un  autre  parti  à prendre , 
c’ctoit  d’attendre  quelques  vaiüeanx  anglok  qui  , 
venant  d’Achin  dans  l’îîe  de  Sumatra,  dévoient 
palTer  à Bengale  ; mais  comme  j’étois  venu  là 
fans  avoir  rien  à démêler  avec  la  compagnie 
angloife  des  Indes  orientales  , il  m’auroit  écé 
difficile  d’en  fortir  fans  fon  confentement , 
qu’il-  m’étoit  impoffible  d’obtenir , finon  par  une 
grande  faveur  des  capitaines  de  les  vaifTeaux , 
ou  des  faéteurs  de  la  compagnie  , & je  n’avois 
pas  la  moindre  relation,  ni  avec  les  uns, 
ni  avec  les  autres. 

Xiij 
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Pendant  que  j’étois  dans  cet  embarras  , j’eus 
le  plailîr  charmant  de  voir  partir  le  vaifleau 
fans  moi  ; ce  qui  peut-être  n’étoit  jamais  arrivé 
auparavant  à un  homme  qui  fût  dans  une  fituay 
tion  comme  la  mienne  , à moins  que  l’équipage 
ne  fe  fût  révolté  , & n’eût  mis  à terre  ceux  qui 
ne  vouloient  pas  confcntir  à leur  mauvais  deiïein, 

Ce  qui  me  confoloit  un  peu , c’ell  que  mon 
neveu  m’avoir  laide  deux  domeftiques , ou  pour 
mieux  dire  , un  domeftique  & un  compagnon. 
Ce  dernier  étoit  le  clerc  du  bourfier  du  vaifleau , 
& l’autre  étoit  le  propre  valet  du  capitaine.  Je  pris 
un  bon  appartement  chez  une  femme  Angloife, 
où  logeoient  plufieurs  autres  marchands  Anglois, 
François  & Juifs  Italiens.  J’y  flxs  parfaitement  ■ 
bien  accommodé  ; & pour  qu’oivne  pût  pas  dire 
que  je  prenois  mon  parti  trop  précipitamment , 
j’y  reliai  pendant  neuf  mois  pour  confidérer 
mûrement  par  quel  moyen  je  pourrois  m'en 
revenir  chez  moi  le  plus  commodément,  & avec 
le  plus  de  fûreté. 

J’avois  avec  moi  des  marchandifes  d’Angle- 
terre d’une  allez  grande  valeur  j outre  une  bonne 
fomme  d’avgent,  mon  neveu  nvavoit  laide  mille 
pièces  de  huit , & une  lettre  de  crédit  d’une 
fomme  beaucoup  plus  couddjérable  , que  j’étois 
le  maîtte  de  tirer , li  j’en  avois  befoin  j en  forte 
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que  je  ne  courois  pas  le  moindre  rifque  de  man- 
quer d’argent. 

Je  me  défis  d’abord  de  mes  marchandifes  très- 
avantageufement,  &,  fuivant  l’intention  que 
j’avois  déjà  eue  en  commençant  le  voyage,  j’ache- 
tai une  belle  partie  de  diamans } ce  qui  réduifit 
mon  bien  dans  un  petit  volume , qui  ne  pouvoit 
point  m’embarrafler  pendant  le  voyage. 

Après  avoir  demeuré-là  aflTez  long-tems , fans 
goûter  aucune  des  propofitions  qu’on  m’avoic 
faites  touchant  les  moyens  de  retourner  en  An- 
gleterre, un  marchand  Anglois , qui  logeoitdans 
la  même  maifon , & avec  qui  j’avois  lié  une 
amitié  étroite,  vint  un  marin  dans  ma  chambre. 
Mon  cher  pays , me  dit-il , je  viens  vous  com- 
muniquer un  projet  qui  me  plaît  fort , & qui 
pourroit  bien  vous  plaire  auffi,  quand  vous 
l’aurez  confidéré  avec  attention.  Nous  fommes 
placés , continua-t-il  , vous  par  accident , & moi 
par  mon  propre  choix  , dans  un  endroit  du 
monde  fort  éloigné  de  notre  patrie  j mais  c’eft 
dans  un  pays  où  il  y à beaucoup  à gagner  pour 
des  gens  comme  vous  3c  moi  qui  entendons  le 
commerce.  Si  vous  voulez  joindre  mille  livres 
■fterling  à mille  autres  que  je  fournirai  , lions 
louerons  ici  le  premier  vailTeau  qui  nous  accom- 
-modera  : vous  ferez  capitaine  3c  moi  marchand , 
& nous  ferons  le  voyage  de  la  Chine.  Pourquoi, 
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monfieur , relierions  nous  ici  les  bras  croifés  ? 

/ 

Tout  roule , tout  s’agite  dans  le  monde  : tous 
les  corps  terreftres  & céleftes  font  occupés  ; par 
quelle  rnifon  demeurerions- nous  dans  une  lâche 
oifiveté  ? Il  n’y  a , pour  ainfi-dire  , des  fainéans 
que  parmi  les  hommes  , & je  ne  vois  pas  qu’il 
foit  néceflaire  que  nous  foyons  de  cette  méprir 
fable  cla£fe. 

Je  gourai  fort  .cette  propofition  , d’autant  plus 
qu’elle  me  fut  faite  avec  beaucoup  de  marques  d'a- 
mitié & de  franchife.  L’incertitude  de  ma  fitua» 
tion  contribua  beaucoup  à m’engager  dans  le 
commerce , qui  néroit  pas  naturellement  l’élé- 
ment qui  me  fût  le  plus  propre  : en  récompenfe, 
le  projet  de  voyager  touchoit  la  véritable  corde 
de  mes  inclinations , 8c  jamais  une  propofition 
d’aller  voir  une  partie  du  monde  qui  m’étoic 
inconnue,  ne  pouvoir  m’être  faite  mal-à-propos. 

Quelque  tems  s’écoula  avant  que  nous  puflions 
trouver  un  navire  qui  nous  agréât,  & quand  nous 
l’eûmes  trouvé  , il  nous  fut  fort  difficile  d’avoir 
des  matelots  Anglois , autant  qu’il  nous  en  falloir 
pour  diriger  ceux  du  pays  que  nous  pouvions 
trouver  fans  peine.  Bientôt  pourtant  nous  enga- 
geâmes un  contre- maître,  un  boffeman  & un 
canonnier  , tous  Anglois  , un  charpentier  Hol- 
landais , & trois  matelots  Portugais  , qui  fuffi- 
foient  pour  avoir  l’œil  fur  nos  mariniers  Indiens, 
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Il  y a tant  de  relations  des  voyages  quivont 
été  faits  de  ce  côté-là  que  ce  feroit  une  chofe 
fort  ennuyeufe  pour  le  leéteur  , de  trouver  ici 
une  défcription  exa&e  des  pays  où  nous  relâ- 
châmes , & des  peuples  qui  les  habitent.  Il  fuf-i 
dra  de  dire  que  nous  allâmes  d’abord  à Achin,' 
dans  Pile  de  Sumatra  , & de-là  à Siam  , où  nous 
troquâmes  quelques- unes  de  nos  marchandifes 
contre  de  l’opium  & contre  de  l’arac  ; Tachant 
que  la  première  de  ces  marchandifes  fur- tout 
eft  d’un  grand  prix  dans  la  Chine  , particulière- 
ment dans  ce  tems-là  , où  ce  royaume  en  man* 
quoit.  En  un  mot , dans  cette  première  courfe,' 
nous  fûmes  jufqu’à  Juskan  5 nous  fîmes  un  très- 
bon  voyage , où  nous  employ  âmes  neuf  mois 
& nous  retournâmes  à Bengale,  fort  conrens 
de  ce  coup  d’elTai. 

J’ai  obfervé  que  mes  compatriotes  font  fort 
furpris  des  fortunes  prodigieufes  que  font  dans 
ces  pays- là  les  officiers  que  la  compagnie  y en- 
voie , & qui  y gagnent,  en  peu  de  tems,  foixante, 
foixante-dix , & quelquefois  jufqu’à  cent  mille 
livres  fterling. 

Mais  la  chofe  n’eft  pas  furprenante  pour  ceux 
qui  confidèrem  le  grand  nombre  de  porcs  où 
nous  avons  un  libre  commerce  où  les  habitans 
cherchent , avec  la  plus  grande  ardeur  , tout  ce 
qui  vient  des  pays  étrangers , & , ,qui  plus  eft. 
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où  l’on  peut  acheter  un  fi  grand  nombre  de 
choses  qu’on  peut  vendre  ailleurs , en  y faifane 
lin  profit  très-confidérable. 

Quoi  qu’il  en  foit  , je  gagnai  beaucoup  dans 
ce  premier  voyage  ; j’y  acquis  des  lumières  pour 
faire  de  plus  gros  gains;  & fi  j’avois  eu  quel- 
que vingtaine  d’années  de  moins,  j’y  ferais  relié 
avecplailîr,  bien  sûr  d’y  faire  ma  fortpne:  mais 
j’étois  plus  que  fexagemire  ; j’avois  des  richef- 
fes  fuffifamment,  & j’étois  forti  de  ma  patrie 
moins  pour  acquérir  des  tréfors  , que  pour  fatif- 
faire  à un  deiir  inquiet  de  roder  par  tout  le 
inonde.  C’eft  avec  bien  Je  la  juftice  que  j’appelle 
ce  défit  inquiet  ; car  quand  j’étois  chez  moi , je 
pavois  point  de  repos  que  je  ne  fulfe dans  quel- 
que courfe;  & quand  je  couroirj’étois  impatient 
de  revoir  mon  psys.  Ainfi  le  gain  me  touchoit 
fort  peu  , puifque  j étais  riche  , &r  que  naturel- 
lement je  n’érois  pas  avare  ; je  crus  donc  n’avoir 
guères  profité  par  ma  courfe  , & rien  ne  pouvoir 
me  déterminer  à en  entreprendre  d’autres , que 
le  defir  de  voir  de  nouveaux  pays  ; mon  oeil  étoit 
femblable  à celui  dont  parle  Salomon  , qui  n’étoit 
.jamais  rafTafié  de  voir  ; & mes  voyages  , bien 
loin  de  me  contenter , ne  faifoient  qu’animer 
ma  curiofité  pour  d’autres  voyages.  J'écois  venu 
dans  une  partie  du  monde,  dont  j’avois  entendu 
.parler  beaucoup  , & j’étois  réfolu  d’y  voir  roue  ce 
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qu’il  y avoic  de  plus  remarquable  , pour  pouvoir 
dire  que  j’avois  vu  tout  ce  qui  méritoir  d’être 
vu  dans  le  monde. 

Mon  compagnon  de  voyage  avoit  des  idées 
toutes  différentes  des  miennes.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  faire  comprendre  que  les  fiennes  étoient 
les  moins  raifonnables  ; au  contraire  , je  con- 
viens qu’elles  étoient  plus  juftes  & mieux  afTorties 
aux  vues  d’un  marchand , dont  la  fagefle  confifte 
à s’attacher  aux  objets  les  plus  lucratifs. 

Cet  honnête- homme  ne  fongeoit  qu’au  fol i de, 
& il  auroit  été  content  d’aller  8c  de  venir  tou- 
jours par  les  mêmes  chemins  8c  de  loger  dans 
les  mêmes  gîtes , comme  un  cheval  de  pofte  , 
pourvu  qu’il  y eût  trouvé  fon  compte , félon  la 
' phrafe  marchande  ; au  lieu  que  j’étois  un  vrai 
aventurier  , à qui  une  chofe  déplaifoit  dès  que 
je  la  voyois  pour  la  fécondé  fois. 

. D’ailleurs  , j’avois  une  impatience  extraordi- 
naire de  me  voir  plus  près  de  ma  patrie  , & j® 
ne  favois  comment  faire  pour  me  procurer  cette 
fatisfa&ion.  Dans  le  cems  que  mes  délibérations 
ne  failoient  que  me  rendre  plus'  irréfolu  , mon 
ami,  qui  cherchoit  toujours  des  occupations 
nouvelles , me  propofa  un  autre  voyage  vers  les 
îles  d’où  l’on  tire  les  épiceries,  afin  d’y  charger 
une  cargaifou  entière  de  clous  de  girofle.  Son 
intention  étoit  d’aller  aux  îles  Manilles , où  les 
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Hollandois  font  le  principal  commerce , quoi- 
qu’elles appartiennent  en  partie  aux  Efpagnols. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  à propos  cependant 
d’aller  fi  loin  , n’ayant  pas  grande  envie  de  nous 
hafarder  dans  des  endroits  .où  les  Hollandois 
ont  un  pouvoir  abfolu  , comme  dans  l’île  de 
Java,  dans  celle  de  Céylan , &c.  Tout  ce  qui 
retarda  le  plus  notre  coutfe , c’étoit  mon  irré- 
solution ; mais,  dès  que  mon  ami  m’eut  gagné, 
les  préparatifs  furent  bientôt  faits.  N’ayant  riea 
de  meilleur  à faire , je  trouvois  dans  le  fond 
que  courir  çà  & là , dans  l’attente  d’un  profit 
auffi  grand  que  fur,  donnoit  plus  de  Satisfaction 
que  de  refter  dans  l’inaction  ; qui  étoit , félon 
mon  penchant  naturel  , l’état  le  plus  rrifte  & le 
plus  malheureux  de  la  vie.  Je  m’y  réfolus  donc  ; 
nous  touchâmes  aille  de  Bornéo  , & à pîufieurs 
autres  dont  j’ai  oublié  le  nom  ; & notre  voyage, 
qui  ne  réuflît  pas  moins  bien  que  le  premier  , 
ne  dura  en  tout  que  cinq  mois. 

Nous  vendîmes  nos  épiceries  , qui  confiftoient 
principalement  en  clous  de  girofle , & en  noix 
de  mufcade , à des  marchands  de  Perfe  , qui 
vouloient  les  emporter  avec  eux  dans  le  Golfe 
Perfique  ; nous  y gagnâmes  cinq  pour  un  , & 
par  conféquent  nous  y fîmes  un  profit  extra- 
ordinaire. 
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Quand  nous  fîmes  nos  comptes , mon  ami 
me  regarda  avec  un  foürire  : Eh  bien  ! me  dit- 
il  , en  infultant  4 mon  indolence  naturelle,  ceci 
ne  vaut  il  pas  mieux  que  d’aller  courir  de  côté 
tk.  d’autre  , comme  un  fainéant,  & d’ouvrir  de 
grands  yeux  pour  voir  les  extravagances  des 
payens?  « Pour  dire  la  vérité,  mon  ami  , lui 
» répondis  je , je  commence  4 être  un  profélite 
»>  du  commerce  ; mais  permettez  - moi  de  vous 
» dire,  continuai-  je  , que  fi  un  jour  je  puis  me 
» rendre  maître  de  mon  indolence  , tout  vieux 
^ » que  je  fuis , je  vous  lalTerai , 4 force  de  vous 
» faîte  courir  le  monde  avec  moi  ; vous  n’au- 
11  rez  pas  un  moment  de  repos,  je  vous  en, 
>»  réponds.  >* 

Peu  de  tems  après  notre  retour , un  vaifTeati 
Hollandois  de  deux  cents  tonneaux,  4-peu-prcs, 
arriva  à Bengale  j il  étoit  deftiné  à aller  vibrer 
les  côtes  , & non  pas  à paffer  & repayer  d’Eu- 
rope en  Afie , & d’Afie  en  Europe.  On  nous 
débita  que  tout  l’équipage  étant  devenu  malade  , 
& le  capitaine  n’ayant  pas  allez  de  gens  pour 
tenir  la  mer , le  navire  avoir  écé  forcé  de  relâ- 
cher 4 Bengale  ; que  le  capitaine  ayant  gagné 
aflez  d’argent , avoir  envie  de  retourner  en  Eu- 
rope , & qu’il  avoit  fait  connoître  qu’il  vouloir 
vendre  fon  vaiffeau. 

J’eus  le  vent  de  cette  affaire  plutôt  que  mon 
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aflocié,  &c  ayant  grande  envie  de  faire  cet  achat, 
je  courus  au  logis  pour  l’en  informer*  Il  y fongea 
pendant  quelque  rems  j car  il  n’étoit  nullement 
homme  à précipiter  fes  réfolutions.  Ge  bâtiment 
eft  un  peu  trop  gros , me  dit-il  ; mais  cependant 
il  faut  que  nous  l’ayons. 

Là-delïus  nous  achetâmes  le  vaifîeau , nous  le 
payâmes , & nous  en  prîmes  poffeflîon  ; nous 
nous  réfolûmes  à en  garder  les  matelots  pour 
les  joindre  à ceux  que  nous  avions  déjà  \ mais 
tout  d’un  -coup  ayant  reçu  chacun  , non  leurs 
gages  , mais  leur  portion  de  i’argent  qui  avoit 
été  donné  pour  le  navire  , ils  s’en  allèrent.  Nous 
ne  fûmes  pas  , pendant  quelque  tems  , ce 
qu’ils  étoient  devenus  , & nous  apprîmes  â la 
fin  qu’ils  avoienr  pris  tous  la  route  d'Agra , lieu 
de  la  réfidence  dit  Grand-Mogol  j que  de-là  ils 
avoient  deflein  d’aller  à Suratte  , afin  de  s’y 
embarquer  pour  le  Golfe  Perfiquê. 

Rien  ne  m’avoir  fi  fore  chagriné  dépuis  long- 
tems  , que  de  ne  les  avoir  pas  fuivis  ; une  telle 
courfe  , dans  une  grande  compagnie  , qui  m’au- 
roit  procuré  en  même  rems  8c  du  divertiffe- 
ment  & de  la  lureté  , auroir  été  mon  vrai  baior. 
D’ailleurs , j’aurois  vu,  le  monde,  & en  même 
tems  j’aurois  approché  de  ma  patrie  : mais  ce 
chagrin  patla  peu  de  jours  après , quand  je  fus 
quelle  forte  de  Meilleurs  c’écoient  que  ces  Hol- 
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landois.  I.’hommc  qu’ils  appeloient  capitaine 
n’éroit  que  le  canonnier.  Ils  avoient  été  attaqués 
à terre  paf  des  Indiens  qui  avoient  tué  le  véri- 
table commandant  du  vaiffeau , avec  trois  mate- 
lots. Là-deflus  ces  dtôles  , au  nombre  de  onze, 
avoient  pris  la  réfolution  de  s’en  aller  avec  le 
vaiffeau.  Ils Tavoient  fait , après  avoir  laillé  en 
effet  A terre  le  contre  - maître  8c  cinq  hommes  , 
dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la 
fuite. 

Quoi  qu’il  en  foit , nous  crûmes  avoir  un  bon 
droit  pour  la  pofTefiion  du  vaiffeau  , quoique 
nous  fentiffions  bien  que  nous  ne  nous  étions' 
pas  informés  allez  exactement  du  titre  de  ces 
malheureux,  avant  que  de  faire  le  marché.  Si 
nous  les  avions  queftionnes  comme  il  falloir, 
ils  fe  feroient  coupée  , félon  toutes  les  apparen- 
ces ; ils  feroient  tombés  en  contradiction  les 
uns  avec  les  autres  , 8c  peut  - être  chacun  avec 
fbi-tnême.  Il  eft  vrai  qu’ils  nous  montrèrent  un 
tranfporr  , où  étoit  nommé  un  Emmanuel  Cloo* 
fterhooven  ; mais  je  m’imagine  que  tout  cela 
étoit  fuppofé  : cependant  , dans  le  cems  que 
nous  fîmes  le  marché  , nous  n’avions  aucune 
raifon  de  les  foupçonner. 

Nous  voyant  maîtres  d’un  fi  grand  bâtiment, 
nous  engageâmes  un  plus  grand  nombre  de  ma- 
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telots  Anglois  & Hollandois  , & nous  nous  dé- 
terminâmes à un  fécond  voyage  du  côté  du  fud 
vers  les  îles  Philippines  & Molucques  , pour 
chercher  des  clous  de  girofle. 

Pour  ne  pas  arrêter  long-tems  le  leéfceur  fur 
des  chofes  peu  dignes  d’atrention,  ayant  encore 
tant  de  chofes  remarquables  à lui  raconter , je 
dirai  en  peu  de  mots  que  je  paflai  fix  ans  dans 
ce  pays  à négocier  avec  beaucoup  de  fuccès , & 
que  la  dernière  année  je  pris  , avec  mon  aflocié , 
le  parti  d’aller  dans  notre  vaifleau  faire  un  tour 
vers  la  Chine , après  avoir  acheté  du  riz  dans 
le  royaume  de  Siam. 

Dans  cette  courfe , étant  forcés  par  les  vents 
contraires  d’aller  & de  venir  pendant  quelque 
tems  dans  les  détroits  qui  féparent  les  îles  Mo- 
lucques , nous  ne  nous  en  fûmes  pas  plutôt 
dêbarrafles  ; que  nous  apperçûmes  que  notre7 
navire  s’étoit  fait  une  voie  d’eau , & quelque 
peine  que  nous  priflîons  , il  nous  fut  impoflible 
de  découvrir  où  c’étoit.  Cet  inconvénient  nous 
obligea  de  chercher  quelque  port , & mon  aiïo- 
çjé,  qui  connoifloirces  pays  mieux  que  moi» 
confeilla  au  capitaine  d’entrer  dans  la  rivière 
de  Cambodia.  Je  dis  le  capitaine  3 car  ne  vou^ 
lant  pas  me  charger  du  commandement  de  deux 
vailfeaux , j’avois  établi  pour  mon  capitaine  de 

1 celui-ci 
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fcelui-  ci  notte  Contré*  - maître  M.  Thomfon.  La 
rivière  dont  je  viens  dit  parler  cft  au  Nord  du 
golfe  qui  va  du  côté  de  Siam. 

Pendàfit  qtie  noüs  étions  \\  , & qüè  nous  ' 
allions  tous  les  jours  i terte  pour  avoir  des  ra- 
fraîchiflemens , il  atriva  un  matin  qu'un  homme 
vint  me  parlai  avec  empreflement.  C’étoit  uri 
fécond  cartonnier  d’un  vaiffeau  dés  Indes  anglois , 
qui  étoit  à l’ancte  dans  la  même  rivière,  près  dé 
la  ville  de  Cambodia.  Il  nie  parla  anglois  i 
monfieUr , me  dit- il , vous  ne  me  tonnoiffez  pas  , 
& cependant  j’ai  quelque  chofe  à voüs  dire  qui 
Vous  touche  de  prèi. 

. Le  regardant  attentivement,  je  crus  d’abord 
le  connoîcte;  niais  je  me  tromp’ois.  «Si  cetté 

* affaire  me  regarde  de  près , lui  repondis-je 
» fans  que  vous  y foyez  intéreflfé  , qu’eft-cd 
m qui  vous  porte  à me  la  communiquer?  » 
J’y  fuis  porté , répârtit-il , par  le  grand  danger 
qui  vous  pend  fut  la  tête,  fans  qüe  vous  eii 
ayez  la  moindre  conndiflançe. 

a Tout  le  danger  09  je  crois  être,  lui 

* répliqüai-je  $ c’eft  que  mOn  vaifîeau  a faic 

* une  voie  d’eau  ; mais  j’ai  deffèin  de  le 
m mettre  fur  le  côté  pour  tâcher  de  la  découvrir  ». 
Monfieùr,  monfieùr  me  dit  -il  % fi  vous  êtes 
fage  , vous  ne  fongerez  point  à tout  cela , quand 
vous  fautez  ce  que  j’ai  à vous  dire.  Savez* 
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vous  que  la  ville  de  Cambodia  apeft  pas,, fort 
loin  d’ici  , 8ç  qu’il  y a près  de-là  deux  gros 
vaifleaux  anglois  & trpi^holjandois,?  EJi,bienl 
t « qu’eft-  ce  que  cela  me  fait,,  lui  répondisse?  »» 
Comment  !,  pondeur répartit-il , eft-if  de  la 
prudence  dun  homme  qui  cherche  des  aventures» 
comme  vous,  d’entrer  dans  un  por^ans  examiner 
auparavant  quels  vaifTeaux  peuvent  être  à l’ancre» 

^ s’il  eft  en  état  de  leur  faire  tête  ? Vous  fave® 
bien  , je  m’imagine  , que  la  partie n’eft  pas  égale* 
Ce  difcours  ne  m’étonna  point  du  tout , parce 
que  je  n’y  comprenois  rien  j je  dis  à mon  * 
homme  qu’il  s’expliquât  plus  clairement  j , & 
que  je  ne  voyois  aucune  raifon  pouc.  moi  de 
craindre  les  vaifleaux  des  compagnies  angloife 
& hpllandoife  , puifque.je  ne  fraudois  point  les 
droits,  &c  que  je  rçe  faifois.  aucun  commerce 
défendq. ,, Fort  bien,  monfieur  , me  dit-il  » 
en  fourianc  d'un  petit  air  aigre-doux  , fi  vous 
vous  croyez  en  fureté  , vous  n’avez  qu’à  relier 
ici  y je  fuis  mortifié  pourtant  de  voir'  que 
votre  fécurité  vous  fait  rejeter  un  avis  falutaire. 
Soyez  perfuadé  que  ».  fi..,  vous  ne  levez  lancre. 
dans  le  moment  , vous  allez  être  attaqué  par- 
cinq  chaloupes  remplies  de  rapnde.,  & que  fi 
l’on  vous  prend , on  commencera  par  vout 
pendre  comme  un.  pirate  a quitte  à vous  faire- 
votre  procès,  après.  J’^uroi^  çjru  raoufieuc-y 
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qu’un  avis  de  cetre  importance  m’auroic  procuré 
une  meilleure  réception  que  celle  que  vous 
me  faites.  « Je  n’ai  jamais  été  ingrat,  lui  dis-je, 
»>  pour  ceux  qui  m’ont  rendu  fervice  ; mais  il 
»»'  eft  abfolument  ioipoffible  de  comprendre  le 
« motif  du  " deffein  que  , félon  vous,  on  a 
» pris  contre  moi.  Cependant  je  veux  profiter 
» de  vos  confeils , & püifqu’on  a formé  ruri' 
» projet  fi  abominable  contre’  moi  > je  m’ètt 
« vais  ’ dans  le  ’mdment  , & je  "donnerai' 
» ordre  qu’on  mette  à la  voile  , fi  on  a bouché 


» la  voie  d’eau,  où  fi  * elle  ne  nous  empêche' 
« pks'de  tenir  lamèf.  Mais,  mbnfieur,  faudra- 
« t-il  que  je  prerrnè  icé-parti  là  fans  favoif  cette 
» affaire  à fond,  ne  pourriez-vous  pas  me 
ti  donner  quelques  lumières  là-deffiiS'  ?"  v ;- 
‘ Je  n’en  fais  qu’une  partie,  me  dit-il  mais 


jJai  avec  moi  un  marinier  Hollanüois , qui' 
pourroit  vous  en  inftruire , fi  le  rems  le  pet- 
mettoit.  Vous  ne  fautiez  fignoler  èiitièrement 
vous-même  \ car  voici  ce  dont  il  s’agit.  Vous 
êtes  allé  avec  le  vaifieau  à Sumatra  , où  le 

* x f ' • * ■ 

capitaine  a été  tué  avec  trois  de  fes  gens  par 


les  infulaires , de  vous  vous  en  êtes  allé  avec 
le  vaifieau  pour  exercer  la  piraterie.  Voilà  la 
bafe  de  toute  cette  affaire  ; & l’on  vous  exécu- 

•'t*  # ..  * . ».  , x..:  . 

tera  en  qualité  de  pirate , fans  beaucoup  de 


façon.  ' Vous  favez  bien  que  les  vaifieau* 

Yij 
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marchands  n’en  font  pas  beaucoup  avec  les 
cçumeurs  de  mer , quand  ils  les  onc  en  leur 
pouvoir. 

« Vous  parlez  bon  anglois  1 préfent , lui 
» dis-je,  & je  vous  remerpte.  Quoique  nous 
» n’ayons  aucune  part  dans  le  crime  dont  vous 
u venez  de  parler , Sc  que  nous  ayons  acquis 
» la  propriété  du  vaifl'eau  par  les  voies  les 
» plus  légitimes  t je  veix  pourtant  prendre 
u mes  précautions  pour  éviter  le  malheur  dont 
»*  votre  difcours  me  menace.  >»  Prendre  vos 
précautions , monfieur  , me  répondic-il  bruf-, 
qucment  ! vous  vous  fervez  d’une  exprefiion 
bien  foible.  La  meilleure  précaution  ici , eft 
de  fe  mettre  au  plus  vice  à l’abri  du  danger. 
Si  vous  vous  incéreflez  à votre  propre  vie  » 
& à celle  de  tous  vos  gens,  vous  lèverez 
l’ancre  fans  délai  , dès  que  l’eau  fera  haute  ; 
vous  profiterez  alors  de  toute  la  marée , Sc 
vous  ferez  déjà  bien  loin  en  mer  , avant  qu’ils 
puifTent  defeendre  jufqu’ici.  Ils  doivent  fe  fervir 

de  la  marée  comme  vous  ; & comme  ils  font 

. - / # . ..  * 

à vingt  milles  d’ici , vous  les  devancerez  de  deux 
bonnes  heures,  5c  s’il  fait  un  vent  un  peu  gaillard, 
leurs  chaloupes  n’oferont  pas  vous  donner  la 
chafTe  en,  pleine  mer. 

«Monfieur,  lui  dis-je  , vous  me  rendez 
» un  fervice  très-important  j que  voulez-vous 
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i»  vous  que  je  fade  pour  vous  en  trémoi-ner 
»»  ma  reconnoiiïance  » ? Vous  n’ètes  pas  peut- 
être  aflfez  convaincu  de  la  vérité  de  mon  avis  , 
me  répondit  il  J pour  avoir  réellement  envie 
de  m’en  récompenler.  Cependanr,  fi  vous 
parlez  férieufement , j’ai  mie  propofition  à 
vous  faire.  On  me  doit  dix-neuf  mois  de  paye 
dans  le  vaifïcau,  avec  lequel  je  fuis  venu 
d’Angleterre , 8c  il  en  eft  dû  fept  à mon 
camarade  le  Hollandois  ; fi  vous  voulez  nous 
les  payer , nous  fuivrons  votre  fortune  fans 
vous  rien  demander  de  pltis , (r  rien  ne  s’offre 
qui  foit  capable  de  vous  convaincre  de  h 
vérité  de  mon  avis  ; & fi  le  contraire  arrive*, 
nous  vous  laiderons  Te  maître  de  nous  récom- 
penfer  comme  vous  le  trouverez  à propos.  ' 
J’y  ropai  d abord , & dans  le  moment 
même  je  me  fis  mener  au  vaideau  avet^eux. 
A peine  en  éroisjê  approché  que  mon  adocié-, 
qui  était  reûé  à bord , monta  fur’  le  tillac, 
8c  ms  cria  que  la  voie  d’eau  vern  it  dette 
bouchée.  Dieu  en  foie  loué  , lui  dis  je  j mais 
qu’on  lève  Pancre  au  plus  vite.  » Er  pourquoi 
» donc , me  répondir-il  ? que  voulez  vous  dire 
« par-là?  « Point  de  queftions , lui  répliquai  je  ; 
que  rout  l'équipage  mette  la  main  à l’œuvre , 
8c  qu’on  lève  lancre  dans  le  moment  , fans 
perdre  une  feule  minute. 
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. Quoiqu’il  fût  extrêmement  furptis  de  cet 
ordre , il  ne  laifla  pas  d’appeler  le  capitaine  , 
& de  le  lui  communiquer  ; Sc  quoique  la 
marée  ne  fût  pas  encore  tout-à-fait  haute  , 
favorifés  d’uu  vent  frais  qui  venoit  de  terre  , 
nous  ne  laifiames  pas  de  mettre  à la  voile. 
Je  fis  venir  enfuite  mon  aflocié  dans  la  hutte; 
je  lui  dis  tout  ce  que  je  -Javois  de  cette  hiftoire , 
& les  deux  nouveaux  venus  en  racontèrent  le  refte. 

Comme  ce  récit  demandoit  du  tems , un 
des  matelots  vint  dire  , de  la  part  du  capitaine, 
que  cinq  chaloupes  fort  chargées  de  monde  nous 
donnoient  la  chafie  ; ce  qui  nous  fit  voir  évidem- 
ment que  l’avis  que  nous  avions  reçu  n’étoit 
que  trop  bien  fondé.  Là  deflus  je  fis  aflembler 
tout  l’équipage,  8c  je  l’inftruifis  du  deflein  qu’on 
avoit  formé  de  prendre  notre  vaifleau  , Si  de 
noûfc-  traiter  tous  comme  des  pirates;  8c  je  leur 
demandai  s’ils  étoient  réfolus  à fe  défendre.  Ils 
répondirent  tous  avec  allégreffe , qu’ils  vouloient 
vivre  & mourir  avec  nous. 

Comme  j’étois  du  fentiment  qu’il  falloit  fe 
battre  jufqu’à  notre  dernier  foupir , je  voulus 
favoir  du  capitaine  ce  qu’il  falloit  faire  pour  nous 
défendre  avec  fuccès.  Il  me  dit  qu’il  feroit  bon 
détenir  les  ennemis  en  refpeét  avec  notre  artil- 
lerie, tant  que  nous  pourrions;  qu’enfuite  il 
falloit  leur  donner  des  bonnes  fil v es  de  mouf- 
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queterie,  & li , malgré  tout  cela,  ils  appro- 
choient  du  vailfeau  , le  meilleur  parti  feroit  de 
nous  retirer  fous  le  tillac , qu’il  leur  feroit  peut- 
être  impoflible  de  mettre  en  pièces,  faute  d’outils 
néceflaiires. 

Nous  donnâmes  en  même  tems  ordre  au 
canonnier  de  placer  près  du  gouvernail  deux  pièces 
chargées  à cartouche , pour  nettoyer  le  tillac  en 
cas  de  befoin  ; & dans  cette  pofture  nous  atten- 
dîmes les  chaloupés  , gagnant  toujours  la  haute 
mer  à l’aide  d’un  vent  favorable.  Nous  voyions 
diftin&ement  les  chaloupes  à quelque  diflance 
de  nous;  elles  étoient  extrêmement  grandes  , 
montées  d’un  nombre  de  gens , 8c  elles  faifoient 
force  de  voiles  pour  nous  atteindre. 

Il  y en  avoit  deux,  que,  par  nos  lunettes  d’ap- 
proche y nous  reconnûmes  pour  angloifes , qui 
devançoient  de  beaucoup  les  autres,  &gagnoient 
fur  nous  confidérablement.  Quand  nous  les  vî- 
mes fur  le  point  de  nous  atteindre,  nous  tirâmes 
un  coup  de  canon  fans  boulet  pour  leur  donner 
le  lignai  qne  nous  voulions  entrer  en  conférence 
avec  eux , & en  même  tems  nous  mîmes  pavil-  . 
Ion  blanc.  Us  continuoient  toujours  à nous  fui- 
vre  j en  mettant  au  vent  toutes  les  voiles  qu’ils 
aVoienr  ; 8c  quand  nous  les  vîmes  à portée , nous 
mîmes  pavillon  rouge,  8c  leur  tirâmes  un  coup 
de  canon  à boulet. 
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ïl$  ne  laifsèrenc  pas  pour  cela  de  pouffer  leur- 
pointe,  & les  voyant  ?ffez  près  de  nous  pour 
leur  parler  avec  une  trompette  parlante,  nous 
les  arraifonnâmes,  en  les  averriffant  qu’il  leur 
en  prendroit  mal  s’ils  approchoient  davantage. 

C’étoit  paçlçf  à des  lourds  ; nous  remarquâ- 
mes qu’ils  faifoiçnt  tous  leurs  efforts  pour  venir 
fous  notre  poqpe,  & pour  attaquer  le  vaiffeau 
par-Jà.  Là-deffus , perfua4^  çqu’ils  fe  fioient  fut 
|es  forces  qui  les  fuivoient , je  fis  pointer  fur 
eux,  &ç  Içs  voyant  vis-à-vis  de  notre  bord,  je 
lpur  fis  tirer  cinq  coups  de  canon,  un  defquels 
emporta  toute  la  poupe  4e  la  chaloupe  la  plus 
éloignée  , çe  qui  força  les  matelots  à bailler 
toutes  les  voiles,  & à fe  jeter  tous  du  côté  de 
la  proue  de  peur  d’aller  à fond.  Ce  mauvais  fuc- 
ççs  n’empêcha  pas  ceux  de  la  chaloupe  la  plus 
avancée  4’aller  toujours  leur  chemin. 

Dans  le  ttms  que  nous  nous  préparions  à 
donner  à celle-là  fon  fait  à part , une  des  trois 
qui  fuivoient,  s’en  fut  tout  droit  à celle  qui  ve- 
noit  d’être  mife  dans  un  fi  pitoyahle  état , & en 
tira  tous  les  hommes.  Cependant  nous  arraison- 
nâmes pour  la  fecondç  fois  la  chaloupe  la  plus 
avancée,  en  lui  offrant  mie  trêve  pour  parle- 
menter & pour  çtre  informés  de  la  raifon  de  leur 
procédé.  Point  de  rcponfe  encore  j elle  tâcha 
feqlement  de  gagner  notre  poupe;  fur  quoi  nqu;© 
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canonnier,  qui  entendoit  fon  métier  à merveille, 
lui  rira  encore  deux  coups  de  canon;  ils  man- 
quèrent l’un  & l’autre,  ce  qui  porta  ceux  de  la 
chaloupe  à pouffer  un  grand  cri  en  tournant  leurs 
bonnets  à Penrour  de  ta  tète.  Le  canonnier  s’érant 
préparé  de  nouveau  , en  moins  de  rien  fit  feu 
fur  eux  avec  plus  de  fuccès,  & quoiqu’il  man- 
quât le  corps  de  la  chaloupe  , un  des  coups 
donna  au  beau  milieu  des  matelots,  & fit  un 
effet  terrible.  Trois  autres  coups  que»  nous  leur 
tirâmes  immédiatement  après,  mirent  prefque 
tout  en  pièces , & leur  emportèrent  le  gouver- 
nail avec  une  pièce  de  l’arrière  , ce  qui  les  mit 
dans  un  grand  défordre.  Pour  les  achever , notre 
canonnier  fit  encore  feu  fur  eux  de  deux  autres 
pièces  qui  les  accommodèrent  fi  bien , que  nous 
vîmes  la  chaloupe  fur  le  point  d’aller  à fond , 
ÔC  plufieurs  matelots  déjà  dans  l’eau. 

Là-deffus  je  fis  d’abord  armer  la  pinalfe  que 
nous  avions  tenue,  jufques-là,  tout  près  du  vaif- 
4 feau , & je  donnai  ordre  à nos  gens  d’empêcher 
nos  ennemis  de  fe  noyer  d’en  prendre  autant 
qu’ils  pourroient,  & de  revenir  avec  eux  à bord 
dans  le  moment  ; car  nous  voyions  déjà  les  au- 
tres chaloupes  avancer  fur  nous  avec  toute  la 
vîteffe  poflible.  • n ■ 

Nos  gens  fuivirent  ponékuellement  mes  or- 
dres. Ils  en  prirent  trois , parmi  lefquels  il  y en 
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avoit  un  fur  le  point  de  fe  noyer , que  nous 
eûmes  bien  de  la  peine  à faire  revenir  à lui. 
Dès  que  nous  les  eûmes  à bord,  nous  fîmes 
force  de  voiles  pour  gagner  la  haute  mer , & 
nous  vîmes  que  , quand  les  trois  dernières  cha- 
loupes avoient  joint  les  deux  autres  , elles 
avoient  trouvé  à propos  d’abandonner  la  chaflTe. 

Délivré  d’un  û grand  danger,  où  je  n’avois 
pas  le  moindre  lieu  de  m’attendre , je  réfolus 
de  changer  de  cours , & d’oter  par-là  le  moyen 
à qui  que  ce  fût , de  deviner  où  nous  avions  def- 
fein  d’aller.  Nous  courûmes  donc  du  côté  de 
l’eft  , hors  de  la  route  de  tous  les  vaiffeaux 
européens.- 

N’ayant  pliis  rien  à craindre  alors , nous  quef- 
tionâmes  nos  deux  nouveaux  venus  fur  les  motifs 
de  toute  cette  entreprife  qu’on  avoit  faite  contre 
nous , & le  Hollandois  nous  en  découvrit  tout 
le  myftèro.  Il  nous  dit  que  celui  qui  nous  avoit 
vendu  le  vaifleau  n’étoit  qu’un  fcélérat  qui  s’en 
étoit  emparé,  après  que  le  capitaine  (dont  il* 
nous  dit  le  nom , fans  que  je  m’en  puiflè  fouve- 
nir  à préfent  ) eut  ét£  tué  par  les  infulaires  avec 
trois  de  fesgens.  11  avoit  été  lui- même  de  cet  ' 
cquipage-là  & s’étoit  échappé  des  mains  des 
barbares  , s’étant  jeté  dans  un  bois  avec  trois 
autres , & il  avoit  été  obligé  de  s’y  cacher  quelque 
tems.  Enfuite  il  s’étoic  fauvé  lui  feul  d’une  ma- 
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nière  miracuteufe , en  abordage  à la  nage  la  cha- 
loupe d’un  vaifleau  hollandois  qui  revenoit  de 
la  Chine , & qui  s’étoit  mis  à l’ancre  fur  cette 
côte  pour  faire  aiguade. 

Quand  il  eut  été  quelque  tems  à Batavia,  il 
y arriva  deux  hommes  de  ce  vaiifeau  qui  avoient 
abandonné  leurs  compagnons  pendant  le  voyage  : 
ils  avoient  rapporté  que  le  canonnier  qui  s’en 
étoit  enfui  avec  le  navire,  l’avoit  vendu  à Bengale 
à une  troupe  de  pirates  qui ,,  s’étant  mis  à croi- 
fer,  avoient  déjà  pris  un  bâtiment  anglois  St 
deux  hollandois  très-richement  chargés.  \ 

Cette  dernière  partie  du  difeours  nous  embac- 
raiïa  fort,,  quoique  nous  en  connuflîons  toute 
la  faufleté  $ nous  vîmes  évidemment  que , fi 
nous  étions  tombés  entre  les  mains  de  ceux  qui 
venoient  de  nous  donner  la  chafle  fi  chaude- 
ment , c’auroit  été  fait  de  nous.  Envain  aurions- 
nous  défendu  notre  innocence  contre  des  gens 
fi  terriblement  prévenus , qui  auroient  été  nos 
accufateurs  Sc  en  même  tems  nos  juges,  & dont 
■ nous  n’aurions  dû  attendre  que  tout  ce  que  la  rage 
peut  infpirçr  & faire  exécuter  à des  hommes  qui 
ne  font  pas  maîtres  de  leurs  pallions. 

Cette  confidération  fit  croire  à mon  aftbcié» 
que  le  meilleur  parti  pour  nous  étoit  celui  de 
retourner  à Bengale , fans  toucher  à aucun  port* 
Nous  pouvions  nous  juftifier  là  fans  peine  » 
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en  fai  faut  voir  où  nous  avons  été  quand  le  na- 
vire en  queftion  y étoit  entré , de  qui  nous  l’a- 
vions , & de  quelle  manière  ; & fi  l’affaire  avoic 
été  débattue  devant  les  juges,  nous  étions  sûrs 
de  n’ètre  pas  pendus  fur  le  champ  , & de  rece- 
voir enfuite  notre  fcntence. 

Je  fus  d’abord  de  l’opinion  de  mon  alïocié , 
mais  je  la  rejetai , après  y avoir  fongé  plus  mûre* 
menti  puifque  nous  nous  trouvions  de  l’autre 
côté  du  détroit  de  Malacca,  nous  ne  pouvions 
retourner  à Bengale  , fans  courir  les  plus  grands 
dangers.  Le  bruit  de  notre  crime  prétendu  8c 
de  la  mauvaife  réception  que  nous  avions  faite 
à nos  aggreffeurs , devoir  avoir  donné  l’alarme 
par  tour;  6c  nous  devions  être  guecés  en  chi“ 
min  par  tous  les  vaiffeaux  anglois  6c  hollandois. 
D’ailleurs,  notre  retour  auroic  eu  tout  l’air  d’une 
fuite , 3c  il  n’en  falloit  pas  davantage  pour  nous 
condamner  fur  l’étiquette  du  fac.  Je  comm.uni- 
quai  ces  réflexions  à l’Anglois  qui  nous  avoit 
découvert  la  confpiration  contre  nous,  & il  ne 
les  trouva  que  trop  folides. 

Lâ-deffus  nous  réfolùmes  d’aller  chercher  la 
côte  de  Tunquin,  & de-Ià  celle  dp  la  Chine, 
en  pourfuivant  notre  deffein  de  négocier , de 
vendre  quelque  parc  notre  vaiffeau,  & de  nous 
en  retourner  avec  quelques  bâtimens  du  pays. 
Ces  mefuras  nous  parurent  les  meilleures  pour 
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notre  sûreté,  & nçus  fîmes  cours  nord  nord-eft* 
en  nous  mettant  plus  au  large  de  cinquante  lieues , 
que  n etoit  la  route  ordinaire. 

Ce  parti  nous  jeta  dans  quelques  inconvé* 
niens.  A cette  hauteur  nous  trouvâmes  les  vents 
plus  conftamment  contraires,  venant  d’ordinaire 
de  l’eft  nord-eft,  ce  qui  devoit  faire  durer  très- 
longtems  notre  voyage  ; & malheureufemene 
nous  étions  aflez  mal  pourvus  de  vivres.  D’ail- . 
leurs  il  y avoit  à craindre  que  quelques-uns  des 
vai fléaux  dont  les  chaloupes  nous  avoient  atta- 
qués, & qui  étoient  deftinés  pour  les  mêmes 
endroits,  n’entraflènr  dans  ces  ports  avant  nous» 
ou  que  quelqu’autre  navire , informé  de  roue  ce 
qui  venoit  de  fe  pafler , ne  nous  pourfuivît  avec 
toute  l’opiniâtreté  poflible. 

J’avoue  que  j’étois  dans  une  très  - facheufe 
fituation  , & que  je  me  croyois  dans  les  circonf- 
tances  les  plus  défagréables  où  je  me  fufle  trouvé. 
Je  navois  jamais  commis  le  moindre  a&e  frau- 
duleux , bien  loin  de  mériter  le*  titre  de  voleur 
ou  de  pirate.  Toute  ma  mauvaife  conduite,  de- 
puis ma  jeuneffe,  avoit  confifté  à être  mon  pro- 
pre ennemi  i & c’étoit  la  première  fois  de  ma 
vie  que  j’avois  couru  rifque  d’être  traité  comme 
un  criminel  du  plus  bas  ordre.  J’étois  parfaite- 
ment innocent  ÿ mais  il  ne  m etoit  pas  poflible 


$jO  L **SV  \ V £ N T O IC  F S 

de  donner  des 'preuves  convaincantes  de  mon 

innocence. 

Mon  aflocié  me  voyant  abîmé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie  , quoiqu’il  eût  été  d’abord 
aaïïî  embarrafle  que  moi , commença  à me  don- 
nër  courage  ; & me-faifant  unèexaété  defcrip- 
tïon  des  difFérens  ports  dé  cette  côefe , iP  me  die 
qa’H  était  d’avis  de  chercher  .dm  afyle*dans  la 
Cdchinchine , ou  dans  la  baie  deTunqttin , d’où 
nbus  pouvions  gagner  Macao , ville  qui  avoit 
autrefois  appartenu  aux  Portugais  & où  il  y 
avoit  encore  cm  bon  nombre  de  familles  euro- 
péennes , & fur -tout  des  miffionnàites  qui  y 
étoient  venus  dans  l’intention  de  fe  tranfporter 
de*- là  dans*  la  Chine.  ' i 

Nous  nous  en  tînmes  à cette  réfolütion;  8C 
«près  un  Voyage  fort  ennuyeux  , dans  lequel 
nous  fbuffrîrties  beaucoup  par  la  difette  des 
vivres,  noas  découvrîmes  la  côte  de  Gochin- 

r > 

chine,  & nous  prîmes  le  parti  d’entrer  dans  une 
petite  rivière  où  il  j avoit  pourtant  allez  d’eau 
pour  notre  bâtiment,  réfolus  de  nbus  informer 
ou  par  terre,  ou  par  le  rhoyen  de  notre-  pinalTe 
s’il  y avoit  quelques  vaiflfeaux  dans"  tes  ports  d’a-i 
léntour. 

Xa  précaution  que  nous  avions  prife  d’entrer 
dans  tarte  petite  rivière'',  nous  cira  d’affaire  fort 
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heureufement.  Quoique  nous  ne  vidions  pas  d’a- 
bord de  vaifleaux  dans  la  baie  de  Tunquin  , 
cependant  le  lendemain  matin  nous  y vîmes  en- 
trer deux  vaiffeaux  hollandois,  & un  autre  fans 
Couleurs,  que  nous  prîmes  pourtant  pour  hollan- 
dois aufli , paffa  à deux  lieues  de  nous , faifant 
cours  vers  la  côte  de  la  Chine.  L’après-dînée  • 
nous  apperç&mes  encore  deux  bâtimens  anglois 
qui  prenoient  la  même  route.  Ainfi  nous  étions 
bien-heureux  d’être  cachés  dans  cet  afyle , dans 
le  tems  que  nous  étions  environnés  de  tous 
côtés , par  un  fi  grand  nombre  d’ennemis. 

Nous  n’étions  pas  pourtant  tout-à-fait  à notre 
aife  ; le  pays  où  nous  étions  entrés,  étoit  habité 
par  les  gens  les  plus  barbares  qui  étoient  voleurs, 
non-feulement  de  naturel,  mais  encore  de  pro- 
feflîon.  Dans  le  fond,  nous  n’avions  rien  à faire 
avec  eux,  excepté  le  foin  de  chercher  quelques 
provifions.  Nous  ne  fouhaitions  pas  d’avoir  avec 
eux  le  moindre  commerce  : néanmoins  nous 
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eûmes  bien  de  la  peine  à noiis  défendre  ^e  leurs 
infultes. 

La  rivière  où  nous  étions,  n’étoic  disante  que 
de  quelques  lieue?  des  dernières  bornes  fepten- 
trionales  de  tout  le  pays,  &c  en  côtoyant  avec 
notre  chaloupe , nous  découvrîmes  la  pointe  de 
tout  le  royaume  au  nord-eft,  où  s’ouvre  la  grande 
baie  de  Tunquin.  C’eft  en  fuivant  les  côtes  de 
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cette  manière , que  nous  avions  découvert  les 
vailfeaux  ennemis  , dont  nous  étions  environnés 
de  tous  côtés.  Les  habitans  de  l’endroit  où  nous 
nous  trouvions,  écoient  précifement , comme  je 
l’ai  déjà  dit,  les  plus  barbares  de  toute  cette 
côte,  n’ayant  aucun  commerce  avec  aucun  autre 
peuple , 6c  ne  vivant  que  de  poiflon , d’huile  ôc 
de  vivres  les  plus  grofliers.  Une  marque  évH 
dente  de  leur  barbarie  exceflive,  étoit  l’abomi- 
nable coutume  qu’ils  avoient  de  réduire  en  ef- 
clavage  tous  ceux  qui  avoient  le  malheur  de  . 
faire  naufrage  fur  leur  territoire  , & nous  en 
vîmes  bientôt  un  échantillon  de  la  manière  fui-. 
Vante. 

J’ai  obfervé  ci-deflus  que  notre  navire  s’étoic 
fait  une  voie  d’eau  au  milieu  de  la  mer,  fans 
qu’il  nous  eût  été  poffible  de  la  découvrir.  Quoi- 
qu’elle eût  été  bouchée  d’une  manière  aulîî  peu 
atrendue  qu’heureufe , dans  l’inftant  meme  que 
nous  allions  être  atfaillis  par  les  chaloupes  an- 
gloifes  & hollandoifes  , cependant  n’ayant  pas 
trouvé  le  bâtiment  auffi  fain  que  nous  l’aurions 
bien  voulu , nous  réfolûmes  d’en  tirer  tout  ce  qu’il 
a'voit  de  plus  pefanr,  & de  Omettre  fut  le  côté 
pour  le  nettoyer , & pour  trouver  la  voie  d’eau  , . 
s’il  étoit  pollible. 

Conformément  à cette  réfolution , ayant  mis 
d’un  feul  côté  les  canons  6c  tout  ce  qu’il  y avoir 
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de  plus  pefanr  dans  le  vaifleau , nous  fîmes  de 
notre  mieux  pour  le  renverfer , afin  de  pouvoir 
venir  jurqu’à  la  quille. 

Les  habitans  qui  n’avoient  jamais  remarqué 
rien  de  pareil , defcendirent  aulfi  tôt  vers  le  ri- 
vage , &r  voyant  le  vaifTeau  renverfé  de  ce  côté  là* 
fans  appercevoir  nos  gens  qui  travaillaient  dans 
les  chaloupes  & fur  des  échafaudages  du  côté 
qui  leur  étoit  oppofé  , ils  s’imaginèrent  d’abord 
que  le  bâtiment  avoit  fait  naufrage , & qu’en 
échouant,  il  étoit  tombé  fur  le  côté  de  cette  ma-, 
nière. 

Dans  cette  fuppofition  , ils  vinrent , environ 
trois  heures  après,  ramer  vers  nous  avec  dix  on 
douze  grandes  barques  montées  chacune  de  huic 
hommes,  ré  fol  us  , félon  toutes  les  apparences , 
de  piller  le  vailTeau  , & de  mener  ceux  de  l’équi- 
page qu’ils  trouveroient  vers  leur  roi , ou  capi- 
taine j car  nous  n’avons  pu  rien  apprendre  de 
la  forme  de  leur  gouvernement  : ce  qu’il  y a de 
fur , c’eft  qu’en  ce  cas-là  l’efclavage  ét'oic  une 
chofe  à laquelle  nous  devions  nous  attendre. 

■ Etant  avancés  du  côté  du  vaifleau  ,-  ils  fe 
mirent  à ramer  tout  autour  t & ils  nous  décou- 
vrirent travaillant  de  toutes  nos  forces  à la  quille 
& au  côté  du  navire  pour  le  nettoyer , pour  le 
boucher  & pour  lui  donner  le  fuif. 

> Au  commencement,  ils  ne  firent  que  nous 
Tonte  II f Z 
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contempler  avec  attention , fans  qu’il  nous  fut 
poffible  de  deviner  leur  defTein.  Cependant  ,. 
à tout  hafard , nous  nous  fervîmes  de  cet  inter- 
valle pour  faire  entrer  quelques-uns  de  nos  gens 
dans  le  vaifTeau  , afin  que  de- là  ils  donnaient 
des  armes  & des  munitions  à ceux  qui  travailloient 
pour  fe  défendre  en  cas  de  befoin. 

11  fut  bientôt  tems  de  s’en  fervir;  car  après 
«voir  confulté  enfemble  pendant  un  quart-heure, 
& conclu  apparemment  que  le  vaifTeau  devoir 
avoir  échoué,  & que  nous  ne  travaillions  que  pour 
le  fauver , ou  pour  nous  fauver  nous-mêmes  ,par 
le  moyen  de  nos  chaloupes  , dans  lefquelles  ils 
nous  voyoient  porter  nos  armes  , ils  avancèrent 
fur  noâs  comme  fur  une  proie  certaine. 

Nos  gens  les  voyant  approcher  en  fi  grand 
nombre  , commencèrent  à s’effrayer  ; ils  étoient 
dans  une  affez  mauvaife  pofture  pour  fe  défendre, 
8c  ils  nous  crièrent  de  leur  ordonner  ce  qu'ils 
" dévoient  faire.  Je  commandai  d’abord  à Ceux 
qui  étoient  fur  lechafaudage  de  tâcher  de  fe 
mettre  dans  le  vaifleau  au  plus  vîte  , & à ceux 
qui  étoient  dans  les  chaloupes , d’en  faire  le 
tour  ôc  d’y  entrer  aufïï.  Pour  nous  qui  étions 
à bord , nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  redrefïcr 
le  bâtiment.  Cependant  ni  ceux  de  l’échafaudage , 
ni  ceux  des  chaloupes  ne  purent  exécuter  nos 
ordres,  parce  qu’un  moment  après,  ils  eurent  les 


Digitized  by  Google 


se  Robinson  C r.  u s o é.  35$ 

barbares  fur  les  bras  : déjà  deux  de  leurs  barques 
avoieut  abordé  nocre  pinaffe , & fe  faififlbienc 
de  dos  gens  comme  de  leurs  ptifonniers. 

Le  premier  fur  qui  ils  mirent  la  main  étoir  un 
Anglois , garçon  aulfi  brave  querobufte  : il  avoiç 
mi  moufquet  à la  main  y mais  au  beu  de  s’en 
fervir  » il  le  jeta  dans  ta  chaloupe  \ ce  qu« 
je  pris  d’abord  pour  une  imprudence,  qui 
alloit  jufqu’à  la  ftupidité  : mais  il  me  défabufa 
bientôt  \ car  il  prit  le  drôle  qui  l’avoit  failï , 
par  les  cheveux , & Tayaut  tiré  de  fa  barque 
dans  la  nôtre  , il  lui  coigna  la  tète  contre  un 
des  bords  de  la  chaloupe , d’une  telle  force , 
qu’il  lui  en  fit  fortir  la  cervelle  dans  le  moment. 
En  même  tenas  un  Hol'landois , qui  ctoità 
côté  de  lui , ayant  pris  le  moufquet  par  le  canon, 
en  fit  le  moulinet  de  fi  bonne  grâce,  qu’il 
tetralTa,  cinq  ou  fix  des  ennemis  qui  voulaient 
fe  jeter  dans  la  chaloupe. 

Ce  n’en  étoit  pas  allez,  pour  repoulfer  trente 
ou  quarante  hommes , qui  fe  jetoient  avec  préci- 
pitation dans  la  pinafie,  où  ils  ne  s’attendoient  i 
aucun  danger,  &ouiln’y  avoitcpje  cinq  hommes 
pour  la  défendre.  Mais  un  accident  des  plus  bur- 
lefques  nous  donna  une  vi&oire  complette. 
Notre  charpentier  fe  préparant  à fuivre  (1)  & à 

( 1 ) Enduire  de  fuif,  . j 
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goudronner  le  dehors  du  vaiffeau  : venoit  de 
faire  defcendre  dans  la  pinafTe  deux  chau- 
drons, l’un  plein  de  poix  bouillante  , & l’autre 
de  poix-refine  , de  fuif , d’huile , & d’autres 
matières  femblables.  L’aide  du  charpentier  avoit 
encore  dans  la  main  une  grande  cuillier  de 
fer , avec,  laquelle  il  fournilïbit  aux  autres  cette 
liqueur  chaude , & voyant  deux  de  nos  Cochin- 
chinois  entrer  du  côté  où  il  étoit , il  les  arrofa 
d’une  cuillerée  de  cette  matière , qui  les  forç^ 
à fe  jeter  à la  mer , mugiffant  comme  deux 
raureaux. 

C’eft  bien  fait,  Jean,  s’écria  là-defTus  le 
charpentier;  ils  trouvent  la foupe  bonne,  donne- 
leur-en  encore  une  écnellée  : en  même  teins  il 
court  de  ce  côté-là  avec  un  de  ces  torchons  qu’on 
attache  à un  bâton  pour  laver  le  vaiffeau  , & le 
trempant  dans  la  poix  , il  en  jette  une  fi  grande 
' quantité  fur  ces  voleurs , dans  le  tems  que  Jean 
avec  fa  cuillier  la  leur  prodigue  libéralement  , 
qu’il  n’y  eut  pas  un  feul  homme  dans  les  trois 
barques  ennemies  , qui  ne  fût  miférablement 
grillé.  L’effet  en  étoit  d’autant  plus  grand  & plus 
prompt,  que  ces  malheureux  étoient  prefque 
tout  nuds  , & je  puis  dire  que  de  mes  jours  je 
n’ai  entendu  de  cris  plus  affreux , que  ceux  que 
pouflèrent  alors  ces  pauvres  Cochinchinois. 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  , que. 
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quoique  la  douleur  fafle  pouffer  des  cris  à 
tous  les  peuples  du  monde  , cependant  ces  cris 
fout  tout  auiïi  différens  que  leurs  différens  lan- 
gages. Je  ne  faurois  mieux  nommer  le  fon  qui 
frappa  pour  lors  nos  oreilles , qu’un  heurlement, 
& je  n’ai  jamais  rien  entendu  qui  en  approchât 
davantage,  que  le  bruit  affreux  que  firent  ces  loups 
qui  vinrent  m’attaquer  autrefois  dans  le  Lan- 
guedoc. * 

Jamais  viéfcoire  ne  me  fit  plus  de  plaifir  ; non- 
feulement  parce  quelle  nous  délivra  d’un  danger 
qui , fans,  cet  expédient , auroit  été  très-grand  j 
mais  fur-tout  parce  qu’elle  fut  remportée  fans 
répandre  de  fang , & fans  tuer  perfonne  , ex- 
cepté celui  à qui  notre  Anglois  avoit  caffé  la  tête 
contre  le  bord  de  la  chaloupe.  J’aurois  été  au 
défefpoir  de  faire  périr  ces  malheureux , quoir 
qu’en  défendant  ma-  propre  vie  j,  parce  que  je 
favois  qu’ils  n’ayoient  pas  la  moindre  notion  dç 
l’injuftice  qu’ils  commettoient  en  nous  attaquant.. 
Je  fais  que  la  chofe , étant  néceffaire , auroit  été 
jufte  , parce  qu’il  ne  peut  pas  y avoir  de  crime  à 
fe  défendre  : mais  je  crois  que  la  vie  a bien  de 
l’amertume , quand  on  s’eft  vengé  en  tuant  fou 
prochain  , & j’aimerois  mieux  fouffrir  d’affe? 
grandes  infültes,  que  de  faire  périr  mpn  ag- 
greffeur.  Je  penfe  même  que  tous  ceux  qui  ré- 
fléchiffent  & qui  connoiffent  le  prix  de  l’huma- 
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nité,  font  de  mon  fentiment.  J’en  reviens  à mon 

hiftoire. 

Pendant  cette  bataille  comique  , nous  avions,' 
mon  afiocié  & moi,  fi  bien  employé  les  gensque 
nous  avions  à bord  , que  le  vaifieau  fut  enfin  re- 
drefie.  Les  canons  étoient  déjà  remis  dans  leurs 
places  , & le  canonnier  me  pria  d’ordonner  à 
ceux  de  nos  chaloupes  de  £e  retirer,  parce  qu’il 
vouloir  faire  feu  fur  les  ennemis. 

Je  lui  dis  de  n’en  rien  faire,  & que  le  char- 
pentier nous  en  délivreroit  bien  fans  le  fecours 
du  canon;  j’ordonnai  feulement  au  cuifinier  de 
faire  chauffer  une  autre  chaudronnée  de  poix. 
Mais  heureufemcnt  nous  n’en  eûmes  que  faire  ; 
les  pauvres  diables  étoient  fi  mécontens  de  leur 
premier  afTaut , qu’ils  n’avoient  garde  d’en  ten- 
ter un  fécond.  D’ailleurs , ceux  qui  étoient  le  plus 
éloignés  de  nous , voyant  le  vaifieau  redrefie  ôc  à 
flot , commençoient  apparemment  à fentir  leur 
méprife,  &,  par  conféquent , ils  ne  trouvoient 
pas  à propos  de  poufièr  plus  loin  leur  defièin. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  tirâmes  d’affaire 
d’une  manière  divertiffante  , & ayant  porté  à 
bord , quelques  jours  auparavant,  feize  bons  co- 
chons gras,  du  riz,  des  racines,  & du  pain, 
nous  réfolûmes  de  remettre  en  mer  à quelque 
prix  que  ce  fût , perfuadés  que  , le  jour  d’après , 
nous  nous  trouverions  environnés  d’un  fi  grand 
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nombre  de  Cochinchinois  , que  nos  chaudrons 
. auraient  de  la  peine  à fournir  à tous  leurs  be- 
foins. 

Le  même  foir  donc  nous  reportâmes  toutes 
nos  affaires  dans  le  vaiffeau  , & le  lendemain 
matin  nous  fûmes  en  état  de  faire  voile.  Nous 
trouvâmes  bon  néamoins  de  nous  tenir  à l’ancre 
à quelque  diftance , ne  craignant  pas  les  enne- 
mis , parce  que  nous  étions  en  bonne  pofture 
pour  les  attendre.  Le  jour  fuivant , ayant  achevé 
tout  ce  que  nous  avions  à faire  à bord , & voyant 
que  nos  voies  d’eau  étoient  parfaitement  bou- 
chées , nous  mîmes  à la  voile.  Nous  aurions  fort 
fouhaité  d’entrer  dans  la  baie  deTunquin,  pour 
favoir  ce  qu  etoient  devenus  les  vaifTeaux  hollan- 
dois  qui  y avoient  été  j mais  nous  y avions  vu 
entrer  plufieurs  autres  bâtimens  depuis  peu , 8c 
par  conféquent  nous  n’osâmes  pas  nous  y ha- 
farder.  Nous  fîmes  donc  cours  du  côté  du  nord- 
eft , vers  l’île  Formofa , ayant  auffi  grand  peur 
de  rencontrer  quelque  vaifleau  anglois  ou  hol- 
landois,  qu’un  vaiffeau  marchand  européen  vo- 
guant dans  la  Méditerranée , a peur  de  rencontrer 
un  vaifleau  de  guerre  d’Alger. 

Nous  fîmes  d’abord  cours  nord-eft,  comme  fi 
nous  voulionsaller  aux  îles  Manilles , ou  aux  îles 
philippines,  afin  detre  hors  de  route  des  vaif- 
feaux  européens,  & enfuite  nous  tournâmes 

Ziy 


Digitized  by  Google 


3<So  Les  aventures 
vers  le  nord  jufqu’à  ce  que  nous  vinflions  au 
vingt-deuxième  degré  trois  minutes  de  lati- 
tude , & de  cette  manière  nous  arrivâmes  à 111e 
Formofa.  Nous  y mîmes  à l’ancre  pour  prendre 
de  l’eau  fraîche  8c  d’autres  provifions  ; nous  en 
fûmes  fournis  abondamment  par  le  peuple  , qui 
nous  fit  voir  beaucoup  d’intégrité  dans  tout  le 
commerce  que  nous  fîmes  avec  lui.  Peut  ccre 
ces  bonnes  manières  & cette  probité  font- elles 
dues  au  chriftianifme  qui  a été  autrefois  planté 
dans  certe  île  par  des  millionnaires  Hollandois. 
Ce  qui  confirme  une  remarque  que  j’ai  toujours 
faite , touchant  la  religion  chrétienne , par-tout 
où  elle  eft  reçue  j qu’elle  y produife  des  effets 
fanétifians , ou  non  , elle  civilife  les  nations , 8c 
du  moins  elle  réforme  leurs  manières. 

De  là  nous  continuâmes  à faire  cours  du  côté 
du  nord , en  nous  tenant  toujours  à une  difi. 
tance  égale  des  côtes  de  la  Chine  j & de  cette 
manière  nous  pafsârnes  pardevant  tous  les  ports 
où  les  vaiffeaux  européens  font  accoutumés  de 
relâcTier , bien  réfolus  de  faire  tous  nos  efforts 
pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  Il  eft  sûr 
que  fi  ce  malheur  nous  étoit  arrivé,  fur-tout  dans  ce 
pays-là,  nous  étions  perdus  , & j’en  avois  telle- 
ment peur,  en  mon  particulier,  que  j’aurois 
mieux  aimé  me  trouver  entre  les  griffes  de  Wn- 
quifition. 
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Etant  parvenus  alors  à la  latitude  de  trente- 
trois  degrés , nous  réfolûmes  d’entrer  dans  le  pre- 
mier port  que  nous  trouverions , & pour  cet  effet 
nous  avançâmes  du  côté  du  rivage.  Nous  n’en 
étions  qu’à  deux  lieues  quand  une  barque  vint  à 
notre  rencontre , avec  un  vieux  pilote  Portugais , 
qui  voyant  que  notre  vaifïeau  étoit  européen , 
venoit  pour  nous  offrir  fes  fervices.  Cette  offre 
nous  fit  plaifir , & nous  le  prîmes  à bord.  Sur 
quoi  , fans  demander  où  nçus  avions  envie 
d’aller,  il  renvoya  fa  barque. 

Novis  étions  alors  les  maîtres  de  nous  faire 
mener  où  nous  le  trouvions  bon  , & je  propofai 
au  bon  vieillard  de  nous  conduire  au  golfe  de 
Nanquin , qui  eft  dans  la  partie  la  plus  fepten- 
trionale  de  la  côte  de  la  Chine.  Il  nous  répondit 
qu’il  connoifToit  fort  bien  ce  golfe  ; mais  qu’il 
étoit  fort  curieux  de  favoir  ce  que  nous  y voulions 
faire. 

Je  lui  dis  que  nous  avions  envie  d’y  vendre 
notre  cargaifon  , & d’acheter  à la  place  des  por- 
celaines , des  toiles  peintes,  des  foies  crues  & des 
foies  travaillées  , &c.  Il  nous  répondit , qu’à  ce 
compte,  le  meilleur  port  pour  nous  auroit  été 
celui  de  Macao , où  nous  aurions  pu  noîs  défaire 
de  notre  opium  très-avantageufement , & acheter 
des  denrées  de  la  Chine  à aulîi  bon  marché  qu'à 
Nanquin. 
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Pour  mettre  fin  au  difcours  de  notre  pilote 
qui  étoit  fort  circonftancié , nous  lui  dîmes  que 
nous  n’étions  pas  feulement  marchands , mais 
encore  voyageurs  j Sc  que  notre  but  étoit  d’aller 
voir  la  grande  ville  de  Pékin , & la  cour  du  fa- 
meux monarque  de  la  Chine.  Vous  feriez  donc 
fort  bien,  répondit-il,  d’aller  vers  Ningpo,  d’ou 
par  la  rivière  qui  fe  jette  là  dans  la  mer , vous 
pouvez  gagner  en  peu  d’heures  le  grand  canal. 
Ce  canal  qui  eft  par-tout  navigable , paffe  par  le 
cœur  de  tout  le  vafte  empire  chinois  , croife 
toutes  les  rivières , & traverfe  plufieurs  collines 
par  le  moyen  de  portes  & dechelles,  & s’a- 
vance jufqu’à  Pékin  , parcourant  une  étendue 
de  deux  cent  foixante-douze  lieues. 

« Voilà  qui  eft  fort  bien  , feigneur  Portugais, 
» lui  répondis- je  ^ mais  ce  n’eft  pas  cela  dont  il 
» s’agit  : nous  vous  demandons  feulement  fi  vous 
» pouvez  nous  conduire  à Nanquin  , d’où  nous 
» puiflîons  enfuite  aller  facilement  à la  cour  du 
» roi  de  la  Chine  ».  11  me  dit  qu’il  le  pourrait 
faire  fort  aifément , & que  depuis  peu  tin  vaif- 
feau  hollandois  avoit  pris  précifément  la  même 
route.  Cgtte  circonftance  n’étoit  guères  propre  à 
me  plaire , & j’aurais  autant  aimé  rencontrer  le 
diable,  pourvu  qu’il  ne  fût  pas  venu  dans  une 
figure  trop  effrayant^,  que  des  vaifleaux  hollan- 
dois qui , négociant  dans  ces  pays , font  beau- 
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coup  plus  gros  & mieux  équipés  que  n’étoit  le 
nôtre. 

Le  vieillard  me  trouvant  confterné  au  feul 
nom  d’un  vaifTeau  hollandoïs,  me  dit  que  nous 
ne  devions  pas  être  alarmés  de#  ce  qu’il  venoit 
de  nous  dire , puifque  les  Hollandoïs  n étoient 
point  en  guerre  avec  notre  nation.  « Il  eft  vrai, 

» lui  répondis-je  j mais  on  ne  fait  pas  de  quelle 
» manière  ces  gens-là  nous  traiteroient , dans 
» un  pays  où  ils  font  jiors  de  la  juftice  ».  Il  n’y  a 
rien  à craindre , répartit-il  ; vous  n’êtes  point  pi- 
rates , Sc  ils  n’attaqueront  point  des  marchands 
qui  ne  cherchent  qu’à  faire  paifiblement  leurs 
affaires. 

Si , à'ce  difcours  tout  mon  fang  ne  me  monta 
pas  au  vifage  , c’eft  apparemment  parce  que  la 
nature  avoit  ménagé  quelque  obftru&ion  dans 
quelque  vaifTeau  pour  en  arrêter  le  cours.  J’érois 
dans  un  fi  grand  défordre,  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fible  que  notre  Portugais  ne  s’en  appercùt. 

Monfigur  , me  dit-iL,  il  femble  que  mon  dif- 
cours  vous  fait  de  la  peine  ÿ vous  irez  où  vous 
le  trouverez  à propos , Sc  foyez  sûr  que  je  vous 
rendrai  tous  les  fervices  dont  je  fuis  capable.  « Il 
» eft  vrai , feigneur  Portugais,  lui  répondis-je  j 
» je  fuis  dans  une  afTez  grande  irréfolution  tou- 
» chant  la  route  qu’il  faudra  prendre , parce  que 
» vous  venez  de  parier  de  pirates  j je  fouhaite 
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» qu’il  n’y  en  ait  point  dans  ces  mers-ci.  Nous 
» ne  fommes  guères  en  état  de  leur  faire  tcte  j 
«»  vous  voyez  que  notre  navire  n’eft  pas  des 
« plus  gros  , 8c  que  l’équipage  en  eft  allez 
» foible  »>. 

Vous  pouvef  dormir  en  repos  là-delTus,  me 
dit- il  j aucun  pirate  n’a  paru  dans  ces  mers  de- 
puis quinze  ans , excepté  un  feul  qu’on  a vu  il 
y a environ  un  mois , dans  la  baie  de  Siam  ; 
mais  il  eft  sûr  qu’il  a tiré  du  côté  du  fud  ; d’ail- 
leurs ce  n’eft  point  un  vaHfeau  fort  confidérable 
& propre  à ce  métier.  C’eft  un  vailTeau  marchand 
avec  lequel  l’équipage  s’eft  enfui , après  la  mort 
du  capitaine  qui  a été  tué  dans  l’île  de  Su- 
matra. 

fc*  - 

« Comment , dis  je,  faifant  femblan^de  ne 
» rien  favoir  de  cette  affaire , ces  coquins  ont-ils 
jj  tué  leur  propre  capitaine?  » Je  11e  peux  pas 
dire,  répondit- il,  qu’ils  l’ont  maftacré  eux- 
mèmes  : mais  comme  dans  la  fuite  ils  fe  font 
rendus  maîtres  du  vailTeau , il  y a beaucoup  d’ap- 
parence qu’ils  l’ont  trahi,  8c  qu’ils  l’ônt  livré  à 
la  cruauté  des  Indiens.  « A ce  compte-là,  dis-je, 
j>  ils  ont  autant  mérité  la  mord,  que  S’ils  l’avoient 
jj  maftacré  de  leurs  propres  mains  jj.  Sans  doute, 
répartit  le  bon  vieillard  ; auflî  feront- ils  punis 
félon  leur  mérite  , s’ils  font  rencontrés  par  les 
Anglois , ou  par  les  Hollandois } car  ils  font  tous 


I 


Digitized  by  Google 


• de  Robinson  Crusoé.  365 

convenus  enfemble  de  ne  leur  point  donner  de 
quartier  , s’ils  tombent  entre  leurs  mains. 

Je  lui  demandai  là-dédits  comment  ils  pou- 
voient  efpécer  de  rencontrer  ce  pirate , puifqu’il 
n’étoit  plus  dans  ces  mers.  On  l'allure  , reprit-il  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’il  a été  dans 
la  rivière  de  Cambodia  , & qu’il  y a été  décou- 
vert par  quelques  Hollandois  qu’il  avoir  lailïes  à 
terre  en  fe  rendant  maître  du  vaifleau.  Il  eft  cer- 
tain encore  que  quelques  marchands  Anglois  & 
Hollandois  qui  fe  trouvoient  alors  dans  la  même 
rivière , ont  été  fur  le  point  de  le  prendre.  Si 
leurs  premières  chaloupes,  continua-t  il,  avoient 
été  fécondées  comme  il  faut  par  les  autres , il 
auroit  été  pris  indubitablement  ; mais  ne  voyanc 
que  deux  chaloupes  à portée,  il  fit  feu  deflus , & 
les  mit  hors  d’état , avant  que  les  autres  fuffenr 
à portée  ; il  gagna  enfuite  la  haute  mer , & il  ne 
fut  pas  poflible  aux  chaloupes  de  continuer  à le 
pourfuivre.  Mais  on  a une  defcription  fi  exaéle 
de  ce  bâtiment , qu’on  le  reconnoîtra  fans  peine 
par-tout  0Ï1  on  le  trouvera , & l’on  a réfoîu  una- 
nimement de  faire  pendre  à la  grande  vërgue , 
le  capitaine,  & l’équipage,  fi  jamais  on  peut  s’en 
rendre  maître. 

« Comment  ! dis-je,  ils  les  exécuteront  fans 
»>  aucune  formalité  r Ils  commenceront  par  les 
u faire  pendre , ôc  enfuite  ils  leur  feront  leur 
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» procès  » ? Bon  ! Monlîeur  , me  répondit- il  \ 
de  quelle  formalité  voulez-vous  qu’on  fe  ferve 
avec  de  pareils  fcélérats  ? 11  fuffit  de  les  jetet 
dans  la  mer  , pour  s’épargner  la  peine  de  la  pen- 
daifon  : ces  coquins  -là  n’auront  que  ce  qu’ils  mé- 
ritent. 

Voyanr  que  le  vieux  Portugais  ne  pouvoir  pas 
quitter  notre  bord , & nous  faire  le  moindre 
mal,  je  lui  dis  vivement  : « Voilà  juftement  la 
>»  raifon  pourquoi  je  veux  que  vous  nous  meniez 
» à Nanquin , 3c  non  pas  à Macao , ou  à quelque 
» autre  port  fréquenté  par  les  Anglois  3c  paE  les 
» Hollandois.  Sachez  que  ces  capitaines  dons 
» vous  venez  de  parler , font  des  infolens  6c  des 
j>  étourdis  qui  ne  favent  pas  ce  que  c’eft  que  la 
» jùftice,  8c  qui  ne  fe  conduifent,  ni  félon  la 
>»  loi  divine , ni  félon  la  loi  naturelle.  Us  font 
« allez  inconfidérés  pour  fe  hafarder  à devenir 
» meurtriers  , fous  prétexte  de  punir  des  vo- 
»>  leurs , puifqu’ils  veulent  faire  exécuter  des 
»>  gens  faulfement  accufés  ; 3c  pour  les  traiter 
» en  criminels,  fans  fe  donner  la  peine  de  les 
» examiner  & d’entendre  leur  défenfe.  Dieu  me 

t 

» fera  la  grâce  peut-être  de  vivre  allez  long- 
» tems  pour  en  rencontrer  quelques  - uns  dans 
« des  endroits  où  Ion  pourra  leur  apprendre 
» de  quelle  manière  il  faut  adminiftrer  la  juf- 
»>  tice.  » 
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Là-defiiis  je  lui  déclarai  naturellement , que 
le  vaifTeau  où  il  fe  trouvoit  , étoit  juftement 
celui  qu’ils  avoient,attaqué  avec  cinq  chaloupes  , 
d’une  manière  aufli  lâche  que  mal  conduite.  Je 
lui  contai  en  détail  comment  nous  avions  acheté 
notre  navire  de  certains  Hollandois,  Sc  comment 
nous  avions  appris  dans  la  fuite  que  c’étoient  des 
coquins  qui  s’étoient  enfuis  avec  le  vailles 
après  que  leur  capitaine  avoit  été  affafimé 
les  Indiens  de  Sumatra  j mais  je  Faillirai  qui 
dire  que  cet  équipage  s’étoic  mis  à pirater , c’étoic 
débiter  une  fable  inventée  â plaifir  j que  nos 
ennemis  auroient  fagement  fait  de  creufer  cette 
affaire  , avant  que  de  nous  attaquer  j Sc  qu’ils 
répondroient  devant  Dieu  du  fang  qu’ils  nous 
avoient  forcés  de  répandre. 

Le  bon  vieillard  fut  extrêmement  furpris  de 
ce  récit , Sc  nous  dit  que  nous  avions  raifon  de 
ne  pas  vouloir  aller  du  côté  du  nord.  Il  nous 
confeilla  de  vendre  notre  navire  dans  la  Chine  , 
& d’en  acheter  ou  d’en  bâtir  un  autre.  Vous  n’en 
trouverez  pas  un  fi  bon  que  le  vôtre , ajouta-t-îî  ; 
mais  il  vous  fera  aifé  d’en  avoir  un  capable  de 
vous  ramener  à Bengale  avec  vos  gens  Sc  avec 
vos  marchandées. 

Je  lui  dis  que  je  profiterois  de  fon  confeil  de 
tout  mon  cœur,  dès  que  je  pourrois  trouver  un 
bâcimenc  à ma  fantaifie  , 3c  un  marchand  pour 
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le  mien.  Il  m’aflura  qu’il  y auroic  à Nanquin  des 
gens  de  refte  , qui  feroient  ravis  d’acheter  notre 
vailTeau  ; qu’une  jonque  chinoife  fuffirok  pour 
m’en  retourner,  & qu’il  me  rrouveroit  fans  peine 
des  gens  qui  m’acheteroient  l’un , & qui  me 
vendroient  l’autre. 

« Mais , lui  dis-je , vous  dites  que  notre  vaifleau 

*:a  indubitablement  reconnu , & par  confé- 
ent  fi  je  prends  les  mefures  que  vous  me 
nfeillez , je  puis  jeter  par-là  d’honnêtes  gens 
» dans  un  terrible  péril , & être  la  caufe  de  leur 
» mort.  Il  fuffira  à ces  capitaines  de  trouver  le 
» vaifieau , pour  qu’ils  fe  mettent  dans  l’efprit  * 
» qu’ils  ont  trouvé  aufli  les  criminels  , & qu’ils 
» mafTacrent  de  fang-froid  des  gens  qui  n’ont 
» jamais  fongé  à les  offenfer  ». 

Je  £ais  le  moyen  de  prévenir  cet  inconvénient,' 
me  répondit  le  bon  vieillard } je  connois  les  com- 
mandans  de  tous  ces  vaiflTeaux , & je  les  verrat 
quand  ils  parferont  par  ici  ; je  ne  manquerai  pas 
4g  leur  faire  connoître  leur  erreur  , & de  leur 
dire  que , quoiqu’il  foit  vrai  que  le  premier  équw 
page  s’en  eft  allé  avec  le  navire,  il  eft  faux  pourtant 
qu’il  s’en  foit  jamais  fervi  pour  exercer  la  piraterie. 

Je  leur  apprendrai  fur-tout , que  ceux  qu’ils  ont 
attaqués  dans  la  baie  de  Siam , ne  font  pas  les 
mêmes  gens  ; mais  que  ce  font  d’hbnnêtes  mar*- 
çhands  qui  ont  acheté  le  vailTeau  de  quelques 

fcélérats , 
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fcélérats , qu’ils  en  croyoient  les  propriétaires.  Je 
fuis  perfuadé  que  du  moins  ils  s’en  fieront  affez 
à moi,  pour  agir  avec  plus  de  précaution  qu’iis 
n’avoient  d’abord  projeté.  Eh  bien  , lui  dis- je  , 
fi  vous  les  rencontrez  , voulez-vous  bien  vous 
acquitter  d’une  commiflion  que  je  vous  donnerai 
pour  eux  ? 

Oui-dà  , me  répondit-il , pourvu  que  vous  me 
la  donniez  par  écrit , afin  qu’ils  voient  clairement 
qu’elle  vient  de  vous , 8c  que  je  ne  l’ai  pas  forgée 
de  mon  chef.  Là-deflus  je  me  mis  à leur  écrire  , 
& après  avoir  détaillé  toute  l’hiftoire  de  l’attaque 
des  chaloupes  que  j’avois  été  obligé  de  fouj£nir  , 
& développé  la  faufTeté  des  raifons  qui  lefl^penc 
pouffes  à me  faire  cette  infulte , dans  le  deffein 
de  me  traiter  avec  toute  l’inhumanité  poflîble  , 
je  finis  en  les  affinant  que  , fi  j’avois  le  bonheur 
de  les  reconnoître  jamais  en  Angleterre , je  les 
en  payerais  avec  ufure , à moins  que  les  loix  de 
la  patrie  n’eufTent  perdu  toute  autorité  pendant 
mon  abfence. 

Le  vieux  pilote  lut  8c  relut  cet  écrit  à diffé- 
rentes reprifes  , 8c  me  demanda  fiyétois  prêt  à 
foutenir  tout  ce  que  j’y  avançois.  Je  lui  dis  que 
je  le  foutiendrois  tant  qu’il  me  refteroit  un  fol 
de  bien,  & que  j’étois  très-fur  de  trouver  une 
occafion  de  faire  repentir  ces  Meilleurs  de  la 
précipitation  de  leur  cruel  defTein.  Mais  je  n’eus 
Tome  III.  A a 
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point  occafion  d’envoyer  le  Portugais  avec  cette 
lettre  ; car  il  ne  nous  quitta  point,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite. 

Pendant  ces  conventions  , nous  avançions 
toujours  du  côté  de  Nankin , & après  treize 
jours  de  navigation , nous  mimes  à l’ancre  au 
fud-oueft  du  grand  golfe,  où  par  hafard  nous 
apprîmes  que  deux  vaideaux  hollandois  venoient 
de  paflèr,&  nous  en  conclûmes  qu’en  continuant 
notre  route  , nous  tomberions  infailliblement 
entre  leurs  mains. 

Après  avoir  confulté  fur  ce  terrible  inconvé- 
nient  avec  mon  adbcié , qui  étoit  aufli  embarralTé 
que  ijtoi , & aufli  réfolu  fur  le  parti  qu’il  falloir 
prendre , je  m’adreffai  au  vieux  pilote  pour  lui 
demander  s’il  n’y  avoir  pas  près  de -U  quelque 
baie  ou  quelque  rade  où  nous  pulfions  entrer, 
pour  faire  notre  commerce  particulier  avec  les 
Chinois,  fans  être  en  danger.  11  me  dit  que  fi  je 
voulois  aller  du  côcé  du  fud  , l’efpace  d’environ 
quarante-deux  lieues,  j’y  trouverais  un  petit  port 
nommé  Quinchang,  où  les  millionnaires  débar- 
quoient  d’ofdinaire  eu  venant  de  Macao , pour 
aller  prêcher  dans  la  Chine  la  religion  chrétienne  , 
& où  jamais  les  vaifleaux  européens  n’entroient  : 
qu’étant  là , je  pourrois  prendre  des  mefures  pour 
le  refte  du  voyage  ; que  dans  le  fond  ce  n’éroit 
pas  un  endroit  fréquenté  par  les  marchands. 
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excepté  dans  certains  tems  de  l’année  qu’il  y avoir 
une  foire  , où  les  marchands  Japonois  venoienc 
fe  pourvoir  de  denrées  de  la  Chine. 

Nous  convînmes  tous  de  faire  cours  vers  ce 
port , dont  peut-être  j’orthographie  mal  le  nom. 
Je  l’avois  écrit  avec  ceux  de  plufieurs  autres 
endroits , dans  un  petit  mémoire  que  l’eau  a gâté 
malheureufement  par  un  accident  j je  me  fouviens 
fort  bien  que  les  Chinois  & les  Japonois  don- 
noient  à ce  petit  port  un  nom  tout  différent  de 
celui  que  lui  donnoit  notre  pilote-  Portugais , 8c 
qu’il  le  prononçoit  Quinchang. 

Le  jour  après  que  nous  fumes  fixés  à cette 
réfolution  , nous  levâmes  l’ancre  , n’ayant  été 
que  deux  fois  à terre  pour  prendre  de  l’eau  frai- 
che  , & des  provifions , comme  racines  , thé  t 
riz  , quelques  oifeaux  , &c.  Lets  gens  du  pays 
nous  en  avoient  apporté  en  abondance  , pour 
notre  argent , d’une  manière  fort  civile  & fore 
intègre.  ' . 

Les  vents  étant  contraires  , nous  voguâmes 
cinq  jours  entiers  avant  que  de  furgir  â ce  port  ; 
nous  y entrâmes  avec  toute  la  farisfaélion  ima- 
ginable. Pour  moi , quand  je  me  fentis  fur  terre  , 
j’étois  plein  de  joie  & de  reconnoifTance  envers 
Je  ciel , & je  réfolus , aufli-bien  que  mon  aflbcié  ; 
de  ne  jamais  remettre  le  pied  dans  ce  malheureux 
navire  , s’il  nous  étoit  poffible  de  nous  défaire 
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de  nos  marchandifes  , quand  ce  feroic  d’une 
manière  peu  avantageufe. 

Je  ne  faurois  m’empêcher  de  remarquer  ici 
que  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  , il  n’y  en 
a aucune  qui  rende  un  homme  fi  completcement 
xniférable,  qu’une  crainte  continuelle.  L’écriture  - 
fai  n te  nous  dit,  avec  beaucoup  de  raifon  , que  la 
peut  fert  de  piège  à l’homme.  C’eft  une  mort 
perpétuelle  , & elle  accable  tellement  l’efprit,, 
qu’il  eft  inacceflible  au  moindre  foulagement  j 
elle  étouffe  nos  efprits  animaux  , 8c  abat  toute 
cette  vigueur  naturelle  , qui  nous  foutient  dans 
des  affliétions  d’une  autre  nature. 

Mon  imagination  , qui  en  étoit  faifie  d’une 
manière  affreufe , ne  manquoit  pas  de  me  repré- 
senter le  danger  bien  plus  grand  qu’il  nctoit 
réellement  ; elle  me  dépeignoit  les  capitaines 
Anglois  8c  Hollandois  comme  des  gens  abfolu- 
menr  incapables  d’entendre  raifon , & de  diftin- 
guer  entre  des  fcélérars  8c  d’honnêtes  gens,  entre 
une  fable  inventée  pour  les  tromper  , 8c  entre 
J’hiftoire  véritable  8c  fuivie  de  nos  voyages  8c  de 
nos  projets.  Rien  n’ctoit  plus  facile  pour  nous, 
dans  le  fond,  que  défaire  voir  clairement  à toute 
perfonne  un  peu  fenfée , que  nous  n’étions  rien 
.moins  que  des  pirates.  L’opium  8c  les  autres 
marchandifes  que  nous  avions  à bord  , prou- 
voient  clairement  que  nous  avions  été  à Bengale , 
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& les  Hollandois  qui,  à ce  qu’on  difoit,  avoient 
les  noms  de  tous  ceux  de  l’autre  équipage  , dé- 
voient remarquer  , du  premier  coup-d'ceil , que 
nous  étions  un  mélange  d’Anglois , de  Portugais 
8c  d’indiens , parmi  lefquels  il  ne  fe  trouvoit  que 
deux  Hollandois.  En  voilà  plus  qu’il  ne  me  falloit 
pour  convaincre  le  premier  capitaine  qui  nous 
aurait  rencontrés , de  notre  innocence  &de  fon 
erreur. 

Mais  la  peur,  cette  paflion  aufli  aveugle  qu’i- 
nutile , nous  remplit  le  cerveau  de  trop  de 
vapeurs , pour  y laiiïer  une  place  à la  plus  grande 
vraifemblance.  Nous  regardions  toute  cette  af- 
faire du  mauvais  côté  ; nous  favions  que  les  gens 
de  mer  Anglois  & Hollandois  , Sc  particulière- 
ment les  derniers  , étoient  fi  animés  au  feul  nom 
des  pirates  qui  s’étoient  échappés  de  leurs  mains, 
en  ruinant  une  partie  des  chaloupes  qu’on  avoic 
envoyées  pour  les  prendre  , que  nous  étions  per- 
fuadés  qu’ils  ne  voudroient  pas  feulement  nous 
entendre  parler , & qu’ils  prendraient  pour  une 
preuve  convaincante  de  notre  crime  prétendu  , 
la  figure  dp  vaifieau  qu’ils  connoifioient  parfai- 
tement bien , & notre  fuite  de  la  rivière  de 
Cambodia»  Pour  moi , j’étois , allez  ma  propre 
dupe , pour  m’imaginer  que  , fi  j’étois  dans  leur 
cas,  j’agirais  tout  de  même,  & que  je  taillerais 
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tout  l’équipage  en  pièces , fans  daigner  écoutée 
fa  défenfe. 

Pendant  que  nous  avions  été  dans  ces  inquié- 
tudes , mon  aflocié  & moi , nous  n’avions  pas 
pu  fermer  l’œil  fans  rêver  à des  cordes  & à des 
grandes  vergues  : une  nuit,  entr’autres , fongeant 
qu’un  vaifleau  hollandois  nous  avoit  abordés , je 
fus  dans  une  telle  fureur  que  , croyant  aflommer 
un  matelot  ennemi , je  donnai  un  coup  de  poing 
contre  un  pilier  de  mon  lit , d’une  telle  force , 
que  je  m’écrafai  les  jointures  j ce  qui  me  fit 
courir  rifque  de  perdre  deux  de  mes  doigts.  Une 
chofe  qui  me  confit  ma  encore  davantage  dans 
l’idée  que  nous  ferions  maltraités  par  les  Hollan- 
dois , fi  nous  étions  dans  leur  pouvoir , c’eft  ce 
que  j’a vois  entendu  dire  des  cruautés  qu’ils  avoient 
fait  efiuyer  à mes  compatriotes  à Amboine , en 
leur  donnant  la  torture  avec  toute  l’inhumanité 
poflîble  : je  craignois  qu’en  faifant  fouffrir  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles  à quelques-uns  de  nos  gens , 
ils  ne  leur  fiflent  confefler  des  crimes  donc  ils 
n’étoient  pas  coupables  , & ne  nous  puniflent 
comme  pirates  , avec  quelqu’apparence  de  juf- 
tice.  La  charge  de  notre  vaiffeau  pouvoit  leur 
fournir  un  puiflànt  motif  pour  prendre  des  rae- 
fures  fi  inhumaines , puifqu’elle  valoit  cinq  mille 
livres  fterling. 
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Pendant  tout  le  tems  que  durèrent  nos  frayeurs , 
nous  fumes  agités  fans  relâche  par  de  pareilles 
réflexions , fans  confidérer  feulement  que  les  capi- 
taines de  vaifleaux  n’ont  pas  l'autorité  de  faire 
de  telles  exécutions.  11  eft  certain  que  , fi  nous 
nous  étions  rendus  à quelqu’un  d’entr’eux , & s’il 
avoit  été  aflez  hardi  pour  nous  donner  la  tor- 
ture , ou  pour  nous  mettre  à mort , il  en  auroit 
été  puni  rigoureufement  dans  fa  patrie.  Mais  cette 
vérité  n étoit  pas  fort  confolante  pour  nous  î un 
homme  qu’on  maflacre  , ne  tire  pas  de  grands 
avantages  du  fupplice  qu’on  fera  foufirir  à fon 
meurtrier. 

Ces  frayeurs  ne  pouvoient  que  me  livrer  l 
de  mortifiantes  réflexions  fur  les  différentes  par-  \ 

ticularités  de  ma  vie  palTée.  Après  avoir  paflë 
quarante  ans  dans  des  travaux  & des  dangers 
continuels , je  m’étois  vu  dans  le  port  vers  lequel 
tous  les  hommes  tendent  , une  opulente  tran- 
quillité j & j’avois  été  aflez  malheureux  pour  me 
plonger  de  nouveau,  par  mon  propre  choix,  dans 
des  inquiétudes  plus  grandes  que  celles  dont  je 
m’étois  tiré  d’une  manière  fl  peu  attendue.  Quel 
chagrin  pour  moi , qui , pendant  ma  jeunefle  , 
avois  échappé  à tant  de  périls  , de  me  voir 
dans  ma  vieillefle  expofé , par  mon  génie  aven- 
turier , à perdre  la  vie  fur  une  potence , pour  un 
1 A a iv 
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crime  pour  lequel  je  n’avois  jamais  eu  le  moin- 
penchant , bien  loin  d’en  être  coupable  ! 

Quelquefois  des  penfées  pieufes  fuccédoient 
à ces  confidérations  chagrinantes } je  me  mettois 
dans  1’efprit , que  fi  je  tombois  dans  ce  malheur 
que  je  craignois  fi  fort , je  devois  confïdérer  ce 
défaftre  comme  un  effet  de  la  Providence,  qui  , 
malgré  mon  innocence  dans  le  cas  préfent  , 
pouvoit  me  punir  pour  d’autres  crimes  , & que 
j’étois  obligé  de  m’y  foumettre  avec  humilité, de 
la  me  me  manière  que  fi  elle  avoit  trouvé  à propos 
de  me  châtier  par  un  naufrage,  ou  par  quel- 
qu’autre  malheur  qui  eût  du  rapport  avec  ma 
vie  errante. 

Il  m’arrivoit  encore  afTez  fouvent  d’être  excité 
par  ma  crainte,  à prendre  des  réfolutions  vigou- 
reufes  j je  ne  fongeois  alors  qu’à  combattre  juf- 
qu’à  la  dernière  goutte  de  mon  fang , plutôt  que 
de  me  laider  prendre  par  des  gens  capables  de 
me  maffacrer  de  fang  froid.  * 

Il  vaudroit  encore  mieux  pour  moi , difois-je 
en  moi-même  , d’être  pris  par  des  fauvages , & 
leur  fervir  de  nourriture,  que  de  tomber  entre 
les  mains  de  ces  gens , qui  peut-être  feront  ingé- 
nieux dans  leur  cruauté  , & qui  ne  me  feront 
mourir , qu’après  m’avoir  déchiré  par  la  torture 
la  plus  violente.  Quand  j’ai  été  aux  mains  avec 
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les  Anthropophages  , c’étoit  toujours  dans  le  . 
deffein  de  me  battre  jufqu’à  mon  dernier  foupir  ; 
par  quelle  raifon  ferois-je  plus  lâche  , quand  il 
s’agit  d’éviter  un  malheur  plus  terrible  ? 

Quand  ces  fortes  de  penfées  avoient  le  deffus 
dans  mon  imagination , j’étois  dans  une  efpèce 
de  fièvre , & dans  une  agitation , comme  fi  j’étois 
réellement  engagé  dans  un  combat  opiniâtre  j 
mes  yeux  brilloient , & le  fang  me  bouillonnoic 
dans  les  veines  ; je  réfolvois  alors  fermement , fi 
j’étois  obligé  d’en  venir  là , de  ne  jamais  deman- 
der quartier,  & de  faire  fauter  le  vaiflèau  en  l’air 
quand  je  ne  pourrois  plus  réfifter  , afin  de  laiffer 
à mes  perfécuteurs  fi  peu  de  butin  , qu’ils  n’au- 
roient  garde  de  s’en  vanter. 

Plus  nos  inquiétudes  avoient  été  grandes  pen- 
dant que  nous  étions  encore  en  mer  , & plus 
nous  fûmes  charmés  quand  nous  nous  vîmes  à 
terre.  A cette  occafion  mon  aflbcié  me  raconta , 
que  la  nuit  d’auparavant,  il  avoit  rêvé  qu’il  avoir 
un  grand  fardeau  fur  les  épaules,  & qu’il  le  dévoie 
porter  au  haut  d’une  colline  ; mais  que  le  pilote 
Portugais  l’avoit  levé  de  defïus  fon  dos , & qu’en 
même  tems  , au  lieu  d’une  colline  , il  n’avoit 
trouvé  qu’un  terrein  uni  & agréable.  Ce  fonge-là 
ctoit  plus  fignificatif  que  le$  rêves  ne  le  font 
d’ordinaire  ; nous  pétions  véritablement  comme 
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des  gens  qu’on  venoit  de  décharger  d’un  pefant 
fardeau. 

Dès  que  nous  fûmes  à terre,  notre  vieux  pilote, 
qui  avoit  conçu  beaucoup  d’amitié  pour  nous  , 
nous  trouva  un  logement  & un  magafin , qui 
dans  le  fond  jne  faifoient  enfemble  que  le  même 
bâtiment.  C’étoit  une  petite  cabane  jointe  à une 
hutte  fpacieufe  , le  tout  fait  de  cannes  & envi- 
ronné d’une  paliflade  de  ces  grandes  cannes  , ap- 
pelées bambous  dans  les  Indes.  Cette  paliiïade 
nous  fervoit  beaucoup  pour  mettre  nos  marchan- 
difes  à l’abri  de  la  fubtilité  des  voleur® , dont  il  y 
a une  allez  grande  quantité  dans  ce  pays- là.  D’ail- 
leurs , le  magiftrat  du  lieu  nous  accorda , pour  plus 
grande  fureté,  une  fentinelle  qui  faifoit  la  garde 
devant  notre  magafin , avec  une  efpèce  de  demi- 
pique  à la  main.  Nous  en  étions  quittes,  en  don- 
nant à cette  fentinelle  un  peu  de  riz  & une  petite 
pièce  d’argent;  ce  qui  ne  montoit,tout  enlemble, 
qu’à  la  valeur  de  trois  fols  par  jour. 

Il  y avoit  déjà  du  tems  que  la  foire  dont  j’ai 
parlé  étoit  finie  : cependant  il  y avoit  encore  dans 
la  rivière  trois  ou  quatre  jonques  chinoifes  , 
avec  deux  bâtimens  japonois,  chargés  de  den- 
rées, qu’ils  avoient  achetées  dans  la  Chine;  & 
ils  n’avoient  pas  fait  voile  jufqu’alors,  parce  que 
les  marchands  écoient  encore  à terre. 
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Le  premier  fervice  que  nous  rendit  notre  pi- 
lote, ce  fucde  nous  faire  faire  connoiflance  avec 
trois  millionnaires , qui  s’étoient  arrêtés  là  quel- 
que tems  pour  convertir  les  habitans  du  lieu.  Il 
eft  vrai  qu’ils  avoient  fait  de  leurs  profélytes  une 
aflèz  plaifante  forre  de  chrétiens;  mais  c’étoit-là 
leur  affaire,  & non  pas  la  nôtre.  Parmi  ces  mef- 
fieurs  il  y avoit  un  prêtre  François  , fort  joli 
homme , de  bonne  humeur , d’une  converfation 
fort  aifée.  Il  s’appeloit  le  père  Simon , & fes  ma- 
nières étoient  bien  éloignées  de  la  gravité  de  fes 
deux  compagnons,  qui  étoient,  l’un  Portugais,  & 
l’autre  Génois.  Ils  étoient  d'une  grande  auftériré, 
& fembloient  prendre  extrêmement  à cœur  l’ou- 
vrage pour  lequel  on  les  avoit  envoyés , occupés 
continuellement  à s’infinuer  dans  l’efprit  des  ha- 
bitans , & à trouver  moyen  de  lier  converfation 
avec  eux. 

Nous  avions  le  plailir  de  manger  fouvent  avec 
ces  religieux , & d’apprendre  par-là  leur  manière 
de  prêcher  l’évangile  aux  payens.  Il  eft  certain 
que  ce  qu’ils  appeloient  la  converfion  des  Chi- 
nois, étoit  fort  éloigné  de  mériter  un  titre  fi  ma* 
gnitîque  ; tout  le  chriftianifme  de  ces  pauvres  gens 
ne  confifte  guères  qu’à  favoir  prononcer  le  nom 
de  Jcfus-Chrift,  à dire  quelques  prières  adrelïees 
à la  Vierge  & à fon  Fils  , dans  un  langage  qui 
leur  eft  inconnu , & à faire  le  ligne  de  la  croix. 
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Cette  crafle  ignorance  de  ces  prétendus  con- 
vertis, n’empêche  pas  les  millionnaires  de  croire 
fermement  que  ces  gens  iront  tout  droit  en  para- 
dis , & qu’ils  font  eux-mêmes  les  glorieux  inftru- 
mens  du  falut  de  leurs  profélytes  } c’eft  dans  l’ef- 
pérance  d’un  fuccès  (i  merveilleux , qu’ils  hafar- 
dent  de  grands  voyages , qu’ils  fubiflfent  le  trifte 
fort  de  faire  un  long  féjour  parmi  ces  barbares, 
& qu’ils  s’expofent  à une  mort  accompagnée  des 
tourmens  les  plus  cruels.  Pour  moi , quelque 
mauvaife  opinion  que  j’aie  de  leur  manière  de 
convertir  les  payens,  je  croirois  pourtant  man- 
quer de  charité,  fi  je  n’avois  pas  une  haute  idée 
du  zèle  qui  les  porte  à entreprendre  un  pareil 
ouvrage , au  milieu  de  mille  dangers  & fans  la 
moindre  vue  d’un  intérêt  temporel. 

Le  religieux  François  nommé  le  père  Simon , 
avoit  ordre  de  s’en  aller  à Pékin,  où  réfide  le 
grand  empereur  de  la  Chine,  & il  n’étoit  dans 
cette  petite  ville  que  pour  attendre  un  compagnon, 
qui  devoir  venir  de  Macao  pour  faire  ce  voyage 
avec  lui.  Je  ne  le  rencontrois  jamais  qu’il  ne  me 
prefsât  d’aller  avec  lui,  en  m’aflurant  qu’il  me 
montreroit  tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de  beau 
dans  tout  ce  fameux  empire,  & fur- tout  la  plus 
grande  ville  de  l’univers}  une  ville,  félon  lui, 
que  Londres  & Paris  mis  enfemble  ne  pourroient 
égaler. 
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Cette  ville  eft  effectivement  grande,  peuplée: 
mais  comme  je  regarde  ces  fortes  de  chofes  d’un 
autre  œil  que  ces  gens  qui  fe  jettent  d’abord  à 
corps  perdu  dans  l’admiration,  je  dirai  dans  la 
. fuite  qaeile  eft  mon  opinion  de  ce  célèbre  Pé- 
kin. Je  reviens  au  père  Simon. 

Un  jour  que  nous  dînions  enfemblej  & que 
nous  étions  tous  de  fort  bonne  humeur , je  lui 
lis  voir  quelque  penchant  à l’accompagner  dans 
fon  voyage,  & il  nous  prefla  fort,  mon  aflocié 
& moi,  de  prendre  cette  réfolution.  D’où  vient 
donc,  père  Simon,  lui  répondit  mon  aflocié,  que 
vous  fouhaitez  fi  fort  notre  compagnie?  Vous 
favez  que  nous  fournies  hérétiques,  & par  confé- 
vquent  vous  ne  fauriez  nous  fréquenter  ni  trouver 
le  moindre  plaifir  dans  notre  commerce.  « Bon, 
» répondit-il , vous  pouvez  devenir  catholiques 
» avec  le  tems  ; mon  occupation  ici  eft  de  con- 
» venir  les  payens;  que  fait-on  fi  je  ne  réuflîrai 
» pas  à vous  convertir  aufli»?  Oui-dà,  mon 
père,  lui  dis -je!  ainfi  donc  garre  les  fermons 
pendant  tout  le  chemin.  « N’ayez  pas  peur,  ré- 
» pliqua-t-il,  je  ne  vous  fatiguerai  pas  par  mes 
» fermons  : notre  religion  n’eft  pas  incompatible 
» avec  la  politefle  : d’ailleurs , nous  nous  regar- 
» dons,  dans  un  pays  fi  éloigné,  comme  compa- 
>»  triotes»  quoique  vous  foyez  Anglois  &c  moi 
j>  Fançois  ; pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  nous 
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»>  confidérer  mutuellement  comme  chrétiens  , 
» quoique  vous  foyez  huguenots  &c  moi  catho- 
» lique?  Quoi  qu’il  en  foit,  ajouta-t-il,  nous 
» fommes  tous  honnêtes  gens , & fur  ce  pied-là 
« nous  pouvons  parler  enfemble , fans  embarraf- 
» fer  nos  converfations  de  difputes  fur  la  reli- 
» gion  ». 

La  fin  de  fon  difcours  me  parut  fort  fenféej 
& me  rappela  dans  l’efprit  ce  bon  religieux  du- 
quel je  m’étois  féparé  dans  le  Bréfil. 

11  eft  certain  pourtant  que  le  cara&ère  du  père 
Simon  n’approchoit  pas  de  celui  de  mon  jeune 
prêtre.  Il  eft  vrai  que  dans  fes  manières  il  n’avoit 
rien  qui  déshonorât  fa  profeflion  ; mais  on  ne  lui 
remarquoit  pas  ce  fond  de  zèle,  cette  piété  exaâre, 
ni  cette  affeâion  pour  le  chriftianifme , qui  écla^ 
coient  fi  forr  dans  la  conduite  de  l’autre. 

Quelque  preftantes  que  fuftent  fes  follicita- 
tions,  il  ne  nous  étoit  pas  pofiîble  de  nous  y laif- 
fer  aller  fi-tôt } il  falloir  premièrement  difpofer  de 
notre  vaifteau  & de  nos  marchandifes  ; ce  qui 
étoit  allez  difficile  dans  un  endroit  où  il  y avoir 
fi  peu  de  commerce  : un  jour  même  je  fus  tenté 
de  faire  voile  pour  la  rivière  de  Kilam»  &c  de 
monter  jufqua  la  ville  de  Nanquin;  mais  j’ea 
fus  détourné  par  un  coup  inattendu  de  la  provi- 
dence, qui  fembloit  commencer  à s’intérelfer  à 
nos  affaires.  J’en  conclus  que  je  pouvois  efpérer 
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de  revenir  un  jour  dans  ma  patrie,  quoique  je 
n’eufle  pas  la  moindre  idée  des  moyens  dont  je 
pouvois  me  fervir  pour  l’entreprendre.  Il  me  fuf- 
fifoic , pour  me  promettre  cette  fatisfa&ion , de 
remarquer  que  quelque  lueur  de  la  bonté  divine  fe 
répandit  fur  nos  entreprifes.  Voici  ce  que  c etoit. 

Un  jour  notre  vieux  pilote  nous  amena  uni 
marchand  Japonois , pour  voir  quelles  fortes  de 
marchandifes  nous  avions.  Il  nous  acheta  d’abord  ' 
notre  opium  , &c  le  paya  fort  bien , & fur  le 
champ,  partie  en  or,  que  nous  prenions  félonie 
poids,  partie  en  petites  pièces  monnoyées  du 
coin  de  fon  pays,  & partie  en  lingots  d’argent  de 
dix  onces  à peu  près.  Pendant  que  nous  faifions 
ce  négoce  avec  lui,  il  me  vint  dans  l’efprit  que  ce 
même  marchand  pcrurroit  bien  encore  nous  ache- 
ter notre  vaiffeau,  & j’ordonnai  à notre  inter- 
prète de  lui  en  faire  la  proportion.  11  ne  la  reçut 
qu’en  haulfant  les  épaules;  mais  il  nous  revint 
voir  quelques  jours  après , amenant  avec  lui  un 
des  millionnaires,  pour  lui  fervir  d’interprète, 

& pour  nous  communiquer  la  propofition  qu’il 
avoit  à nous  faire.  Il  nous  dit  qu’il  nous  avoir 
payé  une  grande  quantité  de  marchandifes,  avant 
que  d’avoir  la  moindre  penlée  de  nous  acheter 
notre  vaifieau,  & qu’il  ne  lui  reftoit  pas  allez 
d’argent  pour  nous  en  donner  le  prix;  que  fi  je 
voulois  y laifler  les  matelots , il  le  loueroit  pour 
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un  voyage  du  Japon  j que  là  il  le  chargeroit  de 
nouveau  pour  l’envoyer  aux  îles  Philippines,  après 
en  avoir  payé  le  fret,  & qu’après  le  retour  il 
l’acheteroir.  Non -feulement  je  prêtai  l’oreille  à 
' cette  propofition,  mais  mon  humeur  aventurière 
me  mit  encore  dans  l’efprit  d’être  moi-même  de 
la  partie , de  m’en  aller  aux  îles  Philippines , & 
de  là  vers  la  mer  du  fud.  Là-delfus  je  demandai 
au  marchand  s’il  avoir  envié  de  louer  le  vaifleau 
jufqu’auxîles  Philippines  & de  le  décharger  là.  Il 
me  dit  que  la  chofe  n’étoit  pas  polfible,  mais 
qu’il  le  déchargeroit  dans  le  Japon , quand  il 
feroit  de  retour  avec  fa  cargaifon.  J’y  autois  topé, 
fi  mon  aflocié,  plus  fage  que  moi,  ne  m’en  avoir 
pas  détourné , en  me  repréfentant  les  dangers  de 
la  mer,  l’humeur  perfide  & traîtreflfe  des  Japo- 
nois  & celle  des  Efpagnols  des  îles  Philippines , 
plus  perfide  & plus  traîtreffe  encore. 

La  première  chofe  qu’il  falloir  faire  avant  que 
de  conclure  notre  marché  avec  le  Japonois , 
c’étoit  de  demander  au  capitaine  & à l’équipage, 
s’ils  avoient  envie  d’entreprendre  cette  courfe. 
Dans  le  rems  que  nous  en  étions  occupés,  je  reçus 
une  vifite  du  jeune  homme  , que  mon  neveti 
m’avoit  donné  pour  compagnon  de  voyage.  Il  me 
dit  que  cette  courfe  promettoit  des  avantages  très- 
confidérables , «me  confeilloit  fort  de  l’entre- 
prendre j mais  que,  fi  je  n’en  avois  pas  envie,  il 
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me  prioit  de  le  placer  dans  le  vaifTeau  comme 
marchand,  ou  en  telle  autre  qualité  que  je  le 
trouverois  à propos  ; que  s’il  me  trouvoit  en- 
v core  en  vie  à fon  retour  en  Angleterre , il  me 
rendroir  un  compte  exaâ:  de  fon  gain , 8c  que 
je  ne  lui  donnerois  que  la  part  que  je  vou- 
drois. 

Je  n’àvôis  pas  grande  envie  de  me  féparer  dé 
lui , mais  prévoyant  le  grand  avantage  où  ce 
parti  devoit  conduire  naturellement,  & le  con- 
noilfant  pour  un  jeune  homme  auflî  propre  à y 
réuflttj  que  qui  que.cé  fut*  j’avois  du  penchant 
à lui  accorder  fa  demande.  Je  lui  dis  pourtant 
que  je  voulois  confulter  mon  aïTbciétfur  fa  pro- 
pofition , & qxie  je  lui  donnerois  une  réponfe 
pofitive  le  lendemain. 

' V ' V l ■ • X , , » v 

Mon  aflocié , à’qui  j’en  parlai  d’abord , s'y 
prêta  très-gënéreufement  ; il  me  dit  que  je 
favois  bien  que  nous  regardions  tous  deux  notre 
navire  comme  acheté  fous  de  mauvais  aufpices, 

& que  nous  n’avions  pas  envie  de  nous  y rem- 
barquer j que  nous  ferions  bien  de  le  céder  au 
jeune  homme , à condition  que , fi  nous  le  re- 
voyions en  Angleterre  , il  nous  donnerait  là 
taoitié  des  profits  de  fes  voyages  , & qu’il  gar- 
derait l’autre  moitié  pour  lui. 

„ Je  n’avois  garde  d’être  moins  généreux  que 
*non  nfiocié,  qui  n’étant  pas,  comme  moi,  in- 
Tomt  ïïi  B b 
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téreflTé  dans  la  fortune  de  mon  compagnon  de 
voyage  , n’étoit  porté  par  aucun  motif  particulier 
à lui  faire  du  bien  , & voÿant  que  tout  l'équipage 
étoir  réfolu  de  faire  cette  nouvelle  caravane, 
nous  donnâmes  à mon  jeune  homme  la  moitié 
du  vaifleau  en  propriété;1  eri  tirant  de  lui  une 
promelfe  écrite  qu’il  nous  rendroit  compte1  de  la 
moitié  des  profits  du  voyage. 

Le  marchand  Japonois,  à ce  que  nous  avons 
appris  dans  la  fuite , fe  montra  un  parfaitement 
honnête  homme.  Il  protégea  mon  jeune  homme 
dans  le  Japon  , & lui  obtint  la  permiflîon  de 
venir  à terre  , qui  a été  rarement  accordée  âdt 
etrangers  depuis  plufiéurs- âtthées.  Il  lui  paya  lé 
fret  avec  beaucoup  de  pdüéhialité , & Penvoyâ 
aux  îles  Philippines,  chargé  de  marchandifes  du 
Japon  & de  la  Chine  , avec  un  Super-Cargo  du 
pays , qui  trafiquant  là  avec  lès  Efpagnols,  réviftï 
avec  des  marchandifes  dè  l’Europe  , & avét'uîié 
grande,  jjuâfttité  d’épicéflè.  Le  jeUne  homme  füé 
parfaitômèrir  bien  payé  de  toqj^ar voyages , Sd 
n’ayaht  point  envie  de  fe  défaire  du  Vaiffeau; 
il  le  chargea  de  marchandifes  pour  fo»  propre 
compte,  lefquelles  il  vendît  (â’üne  mahiere’  avâh- 
tageufe  aux  Efpagnols  dans  lès  îles  Manilles.  Paf 
le  moyen  dés- amis  qtfil  s’y  fit  , il  y èut  le  bon-' 
heur  de  faire  déclarer  fon  navire  libre  , & fut 
loué  pair  le  gouverneur,  pour  aller  à Acapulco  , 
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fut  la  côte  du  Mexique  , avec  la  permiflion  de 
débarquer  là,  d’aller  à la  ville  du  Mexique,  8c 
d’entrer  dans  un  vaifleau  efpagnol  avec  tout  fon 
monde , pour  s’en  retourner  en  Europe. 

Il  fit  ce  voyage  avec  beaucoup  de  fuccès  ; il 
vendit  fon  vaifleau  à Acapulco;  8c  ayant  obtenu 
U la  permiflion  d’aller  par  terre  jufqu’à  Porto- 
Bello  , il  y trouva  le  moyen  de  palier , avec  tout 
ce  qu’il  y avoir  gagné  , dans  la  Jamaïque.,  d’où 
il  retourna  en  Angleterre  huit  ans  aptes , avec 
des  richefles  immenfes.  J’en  dirai  davanrage  dan» 
fon  lieu.  Il  efl:  tems  d’en  venir  à mes  propres 
affaires. 

Le  vaiffeau  étant  prêt  de  mettre  en  mer,  nous 
commençâmes  â fonger  à récompenfer  les  deux 
hommes  qui  nous  avoient  rendu  un  fervice  11 
confidérable , en  nous  averciflant  à tems  de  la 
confpiration  qu’on  avoit  faite  contre  nous  dans 
ta  rivière  de  Cambodia.  Nous  favions  dé  refte , 
dans  le  fond,  que  ce  n’étoit  pas  pour  l’amour  de 
nous  qu’ils  nous  avoient  donné  un  avis  fi  im- 
portant , 8c  qu’ils  nous  avoient  plutôt  obligés  par 
fcclératefle , que  par  charité.  Ils  nous  croyoient 
réellement  pirates , 8c  cependant  ils  nous  décou- 
vrirent un  deiïein  qu’ils  avoient  toutes  les  rai- 
fons  imaginables  de  croire  parfaitement  jufte, 
uniquement  dans  la  vue  decuraer  la  mer  avec 
nous  , 8c  d’avoir  part  au  butin.  Néanmoins , ils 
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nous  avoient  réellement  fauves  dun  danger 
trème , & je  leur  avois  promis  de  leur  en  témoi- 
gner ma  reconnoillànce.  Je  commençai  d’abord 
par  leur  faire  payer  les  gages,  qui,  félon  eux, 
leur  éroient  dûs  dans  les  vaifleaux  qu’ils  avoient 
quittés  pour  nous  fuivre  ^ c’eft  à-dire  , dix- neuf 
mois  à l’Anglois , & fept  au  Hollandois.  Je  leur 
donnai  encore  à chacun  une  petite  fomtne  d’ar- 
gent , en  or  , dont  ils  furent  rrès-contens,  & je 
fis  l'Anglois  canonnier  de  vaiiïèau  , à la  place  du 
nôtre,  qui  en  étoit  devenu  fécond  contre-maître 
& bourfier  : je  donnai  au  Hollandois  l’emploi 
de  bofleman.  Ils  fe  crurent  par-là  parfaitement 
bien  rccompenfés  , 8c  ils  rendirent  de  très- 
grands  fervices  dans  le  vaifTeau , étant  gens  de 
courage  , 8c  fort  entendus  dans  la  marine. 

Pour  nous  , nous  reftâmes  à terre  dans  la 
Chine,  8c  fi  je  m’érois  cru  loin  de  ma  patrie  à 
Bengale  , où  pour  mon  argent  il  m’étoit  facile  de 
revenir  chez  moi , que  ne  devois-je  pas  penfer 
alors,  que  j’étois  de  plus  de  mille  lieues  plus 
éloigné  de  l’Angleterre,  fans  favoir  abfolument 
comment  y retourner  ? 

Tout  ce  qui  pouvoir  en  quelque  forte  balancer 
ce  chagrin , c’eft  que  dans  quelques  mois  de-là 
il  devoir  y avoir  une  autre  foire  dans  la  ville  où 
nous  étions , 8c  que  nous  aurions  l’occafion  de 

nous  fournir  de  toutes  fortes  de  denrées  du 
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pays  j fans  compter  que  peut-être  y trouverions- 
nous  quelque  jonque  chinoife,  ou  quelque  bati- 
ment de  Tunquin  , pour  nous  ramener  avec 
tout  ce  qui  nous  appartenoit.  Charmé  de  cette 
nouvelle  , je  pris  la  rcfolution  d’y  attendre  cette 
occafion  , fk  comme  j’étois  sûr  qu’on  n’en  vou- 
loit  point  à nos  perfonnes  , qui  ne  pouvoienc 
pas  être  fufpeétes  hors  du  vaiffeau , nous  pou- 
vions efpérer  même  de  trouver  là  quelque  vaif- 
feau anglois  ou  hollandois , qui  voudroit  bien 
nous  mener  dans  quelqu’autre  endroit  des  Indes, 
plus  proche  de  notre  patrie. 

En  attendant , nous  trouvâmes  bon  de  nous 
divertir  un  peu,  en  faifant  trois  ou  quatre  petits 
voyages  dans  le  pays.  Nous  en  fîmes  un , en- 
tr’autres  , long  de  dix  journées  , pour  aller  voir 
Nanquin  \ c’eft  une  ville  qui  mérite  bien  la  peine 
d’être  vue.  On  dit  qu’il  y a un  million  d’aines, 
ce  que  j’ai  bien  de  la  peine  à croire.  Elle  eft  bâtie 
fort  régulièrement , toutes  les  rues  en  font  tirées 
au  cordeau , & fe  croifent  les  unes  les  autres , 
ce  qui  en  augmente  extrêmement  la  beauté. 

Mais  quand  je  compare  les  peuples  de  ce 
pays-là , leur  manière  de  vivre , leur  gouver- 
nement , leur  religion  , leur  magnificence , à 
ce  qu’on  voit  de  plus  remarquable  dans  l’Eu- 
rope , je  dois  avouer  que  tout  cela  ne  vaut  pas 
1 la  peine  d’en  parler,  bien  loin  de  mériter  leî 
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pcunpeufes  defcriptions  que  certaines  relations 
nous  e i donneur. 

. . . * t 

Si  nous  admirons  la  grandeur  des  Chinois  , 
leurs  richefTes,  leurs  cérémonies  pompeuses,  leur 
commerce  , leius  forces  , ce  n’eft  pas  parce  que 
ces  chofes  font  admirables  en  elles  mêmes, mais 
parce  que  l’idée  que  nous  avons  des  gens  qui 
habitent  cette  parue  du  monde  , ne  nous  permet 
pas  de  nous  attendre  à rien  de  grand  & d’extraor- 
dinaire. 

Sans  cela,  qu’eft-ce  que  leurs  bârimens  , en 
comparaifon  de  tant  de  magnifiques  palais  qu’on 
admire  dans  l’Europe?  Qu’eft-ce  que  leur  com- 
merce à proportion  de  celui  de  l’Angleterre  , de 
la  Hollande,  de  la  France  & de  l’Efpagne  ? Leurs 
villes  ne  font  rien  au  prix  des  nôtres , pour  la 
magnificence , la  force  , la  richefte,  l’agrément 
& la  variété.  Rien  n’eft  plus  ridicule  que  de  met- 
tre en  parallèle  leurs  ports , où  fe  trouve  un  petit 
nombre  de  jonques  & d’autres  vils  bâtimens , 
avec  nos  flottes  marchandes  Sc  nos  armées  navales. 
On  peut  dire  même  avec  vérité  , qu’il  y a plus  de 
• commerce  dans  notre  feule  ville  de  Londres, 
que  dans  tout  ce  vafte  Empire  -y  & qu’un  feu! 
yaifteau  de  guerre  du  premier  rang  , anglois  , 
holiandois  ou  françois  , eft  capable  de  faire  tête 
à toutes  leurs  forces  de  mer , & même  de  les 
abîmer  : encore  un  coup,  il  n’y  a que  l’idée  quç 
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nous  avons  de  la  barbarie  des  peuples  de  ce  pays , 
qui  nous  repréfente  d’une  manière  fi  avanrageufe 
tout  ce  qu’on  rencontre  de  plus  remarquable  dans 
la  Chine  t tout  tfous  y parut  furprenant  , parce 
que  nous  11e  nous  attendions  à rien  qui  fut  capa- 
ble de  donner  de  la  furprife. 

Ce  que  j’ai  dit  de  leurs  flottes  peut  être  appli- 
qué à leurs  armées.  Quand  ils  mettroient  deux 
millions  de  foldats  enfemble  , une  puiffance  fi 
formidable  en  apparence  ne  feroit  que  ruiner  le 
.pays,  & réduire  les  habitans  à mourir  de  faim.  S’il 
s’agifloit  d’afliéger  une  ville  forte,  comme  il  s’en 
trouve  quantité  en  Flandre,  ou  de  fe  battre  en 
bataille  rangée  , une  feule  ligne  de  cuirafliers 
Allemands  ou  de  gendarmes  François,  renverfe- 
roit  toute  la  cavalerie  Chinoife.  Un  million  de 
leurs  fanraflins  ne  viendroit  pas  à bout  d’un  feul 
corps  de  notre  infanterie,  placé  à ne  pouvoir  pas 
être  environné  de  tous  côtés.  Je  crois  même  pou- 
voir dire,  fans  gafconnade  , que  trente  mille  f.111- 
taflins  Allemands  ou  Anglois,  & dix  mille  cava- 
liers François , abîmeroient  toutes  les  forces  de 
la  Chine.  11  en  eft  de  même  de  l’art  d’attaquer 
& de  défendre  les  villes.  Il  n’y  a pas  une  ville 
fortifiée  dans  toute  la  Chine , qui  foutînt  pen- 
dant un  mois  les  efforts  d’une  armée  européenne  j 
toutes  les  armées  chinoifes  enfemble  attaque- 
roient  en  vain  une  place  forte  comme  Dunker- 
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que , pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  réduite  à fe  rendre 
par  la  famine.  Us  ont  des  armes  à feu  , il  eft 
vrai;  mais  elles  fout  groflïères , &font  fujettes 
à prendre  un  rat,  comme  on  ait:  ils  ont  de  la 
poudre  à canon , mais  elle  eft  fans  force.  Ils  font 
fans  difcipline  , ignorans  dans  l’exercice , & dans 
la  manière  de  fe  ranger  en  bataille  , ne  fachanc 
ce  qu®  c’eft  que  d’attaquer  avec  ordre  , & de 
faire  la  retraité  fans  confufion.  Toutes  ces  vérités, 
dont  je  fuis  très  convaincu  , me  font  rire  de  tout 
mon  cœur,  quand  j’entends  raconter  de  fi  belles  * 
chofes  de  ces  fameux  Chinois , qui , dans  le 
fond,  ne  font  que  des  ignorans  8c  de  vils  efclaves, 
fujets  à un  gouvernement  defpotique  , propor- 
tionné à leur  génie  8c  à leurs  inclinations. 

Si  ce  bel  empire  n’étoit  pas  fi  éloigné  de  la 
Mofcovie , & fi  les  Mofcovites  eux-mêmes  n’é- 
toient  des  efclaves  auffi  méprifables  que  les  Chi- 
nois , rien  ne  feroit  plus  aifé  pour  un  Empereur 
de  Mofcovie  , que  de  le  conquérir  dans  une 
feule  campagne \ Si  fi  le  Czar  Pierre,  qui  eft, 
à ce  qu’on  dit,  un  jeune  prince  de  grande  efpé- 
rance,  5c  qui  commence  a fe  rendre  formidable 
dans  le  monde  , avoir  poufté  fes  defTeins  ambi- 
tieux de  ce  côté-là , au  lieu  de  les  tourner  du  côté 
des  belliqueux  Suédois  , il  feroic  peut-être', 
à l’heure  qu’il  eft  , empereur  de  la  Chine , au 
lieu  qu’il  a été  battu  à Nerva  par  l’intrépide 
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Charles  , quoique  les  Mofcovites  fufient  fix 
contre  un. 

On  a tort  d’avoir  meilleure  opinion  du  favoir 
des  Chinois , & de  leurs  progrès  dans  les  fcien- 
ces.  Ils*ont  des  globes  , des  fphères  & quelques 
foibles  notions  de  mathématiques  : mais  fi  vous 
creufez  un  peu  avant  dans  leur  habileté , vous  en 
voyez  d’abord  le  foible  3 ils  ne  connoitfent  rien 
dans  le  mouvement  des  corps  célcftes , & leur 
ignorance  va  jufqu’à  un  tel  degré  de  ridicule  , 
que,  lorfque  le  foleil  eft  éclipfé  , ils  s’imaginent 
qu’il  eft  attaqué  par  un  grand  dragon  qui  veut 
le  dévorer , & ils  font  un  bruit  terrible  en  frap- 
pant fur  des  tambours  & fur  des  timbales  , pour 
faire  peur  au  monftre , & pour  le  détourner  de 
fa  proie. 

Voilà  la  feule  digrelfion  de  cette  nature  qu’on 
trouvera  dans  mon  hiftoire  \ je  ne  m’attacherai 
déformais  qu’aux  aventures  de  ma  vie  errante  , 
fans  parler  des  villes  que  j’ai  vues  , ni  des  vaftes 
déferrs  que  j’ai  traverfés  , qu’autant  qu’il  le 
faudra  pour  répandre  du  jour  fur  ce  qui  m’eft 
arrivé  de  remarquable  dans  mes  courfes. 

Etant  de  retour  à Nanquin  , j’érois  , félon 
mon  calcul , dans  le  cœur  de  la  Chine  , puif- 
que  ce  petit  port  eft  fitué  au  trentième  degré 
de  latitude  feptentrionale.  J’avois  grande  envie 
de  voir  la  ville  de  Pékin , & de  me  rendre  aux 
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importunités  du  Père  Simon.  Son  compagnon 
ctoit  arrivé  de  Macao  , le  tems  de  fon  départ 
«toit  fixé , 8c  par  conféquent  il  falloir  prendre 
ma  réfolution.  Je  m’en  rapportai  entièrement  à 
mon  aflocié,  qui  à la  fin  fe  détermina  ; & nous 
préparâmes  tout  pour  le  voyage.  Nous  trouvâmes 
une  heureufe  occafion  de  faire  ce  chemin  d’une 
manière  sûre  8c  commode  , en  obtenant  d’un 
mandarin  la  permiflion  de  voyager  en  fa  com- 
pagnie , 8c  comme  fes  domeftiques.  Ces  man- 
darins font  comme  une  efpèce  de  vicerois  ou 
gouverneurs  de  provinces  , qui  font  une  grofie 
figure,  & qui  font  extrêmement  refpeétés  par  les 
peuples , auxquels  , en  récompenfe  , ils  font  fort 
à charge,  puifqu’ils  font  défrayés  par  le  chemin 
avec  toute  leur  fuite , 8c  tout  leur  équipage. 

Les  vivres  8c  le  fourrage  ne  nous  manquèrent 
pas  dans  le  voyage,  parce  que  les  Chinois  étoient 
obligés  de  nous  les  fournir  gratis  ; ce  qui  étoit 
fort  commode  pour  nous  , quoique  nous  n’y 
profîtaflions  de  rien.  Nous  étions  forcés  à les 
payer  au  prix  courant , & l’intendant  ou  maître 
d’hôtel  du  mandarin  venoit  nous  en  demander 
le  paiement  avec  beaucoup  d’exa&itude.  Ainû 
la  permiflion  que  le  feigneur  nous  avoit  donnée 
de  voyager  à fa  fuite  étoit  très-commode  pour 
nous , fans  quelle  dût  pafler  pour  une  grande 
faveur.  Il  y gagooit  beaucoup  au  contraire  j car 
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il  y avoir  une  trentaine  de  gens  qui  le  fuivoienc 
de  cetce  manière , &c  qui  lui  payoient  tour  ce  que 
le  peuple  lui  fourniffoit  pour  rien. 

Nous  fûmes  vingt-cinq  jours  en  chemin  avant 
que  d’arriver  à Pékin.  Le  pays  que  nous  traver- 
sâmes eft  à la  vérité  extrêmement  peuplé  , quoi- 
qu’aflè?  mal  cultivé.  L’économie  de  ces  gens  eft 
fort  peu  de  chofe  , & leur  manière  de  vivre 
miférable , comparée  à la  nôtre.  11  eft  vrai  que 
ces  malheureux,  dont  on  vante  tant  l’induftrie, 
ne  fentenr  pas  leur  mifère,  & fe  croient  aflez 
heureux , parce  qu’ils  n’ont  pas  feulement  l’idée 
du  bonheur  dont  jouiftenr  les  fujets  chez  les 
nations  bien  policées  de  notre  Europe.  L’orgueil 
des  Chinois  eft  extraordinaire,  8c  n’eft  furpafle 
que  par  leur  pauvreté  , à laquelle  ils  mettent 
le  comble.  A mon  avis  , les  fauvaçes  de  l’Amé- 
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rique  font  plus  heureux  que  ces  gens  ci.  Ils  n’ont 
rien,  mais  ils  ne  défirent  rien  , au  lieu  que  les 
Chinois  font  fuperbes  8c  infblens  au  milieu  de 
leur  gueuferie.  11  n’eft  pas  pofiible  d’exprimer 
leur  oftentation , qu’on  remarque  fur-tout  dans 
leurs  habit,s,  dans  leurs  bâtimens , dans  le  nom- 
bre de  leurs  efclaves } & ce  qu’il  y a de  plus  ridi- 
cule , dans  le  mépris  qu’ils  affe&ent  pour  toutes 
les  autres  nations. 

J’avoue  que  dans  la  fuite  j’ai  voyagé  avec  plus 
4’agrément  dans  les  affreux  déferts  de  la  grande 
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Tartarie  , que  je  ne  faifois  dans  la  Chine , mal- 
gré la  bonté  des  chemins , qui  y font  parfaitement 
bien  entretenus.  Rien  ne  mechoquoit  davantage, 
que  de  voir  ce  peuple  hautain  , impérieux  , info- 
lent,  au  milieu  de  la  misère , & de  la  plus  grollière' 
ignorance , que  ceux  qui  n’en  jugent  que  fuper- 
ficiellement  , traitent  d’efprit  & d’induftrie. 
Quoique  leurs  manières  me  rebutairent  au  fu- 
prême  degré  , je  ne  laiffois  pas  de  m’en  divertir 
fouvenr  avec  le  père  Simon.  Un  jour  en  appro- 
chant du  château  prétendu  d’une  efpcce  de  gen- 
tilhomme campagnard  , nous  eûmes  d'abord 
l’honneur  d’ctre  en  compagnie  du  maître  , pen- 
dant une  grande  demi-lieue.  Son  équipage  étoit 
un  don-Quichotifme  parfait , un  vrai  mélange 
de  pompe  & de  pauvreté  : l'habillement  de  ce 
don-Chinois  auroit  convenu  â merveille  à un 
Trivelin,  ou  à un  Jean  Potage.  C’étoit  une  toile 
des  Indes,  richement  brodée  de  grailTe  ; on  y 
voyoit  briller  tout  l’ornement  nécelTaire  pour  le 
rendre  ridicule  j de  grandes  machines  pendantes, 
des  falbalas,  &c.  Cette  robe  magnifique  couvroit 
une  vefte  de  taffetas  noir  , auffi  grade  que  celle 
d’un  boucher , preuve  convaincante  que  celui  qui 
la  portoit  étoit  un  falop  inlîgne. 

Son  cheval  étoit  une  noble  copie  du  fameux 
Rpflinsnte.  Il  étoit  vieux  , maigre  , 8c  à moitié 
mort  de  faim  : on  en  acheteroit  un  meilleur  en 
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Angleterre  pour  la  fomme  d’une  guinée  & demie; 
aullî  n’auroit  il  près  pris  la  peine  de  marcher,  fi 
deux  efclaves  qui  fuivoient  le  chevalier  à pied  , 
armés  de  bons  fouets  , n’avoient  donné  courage 
à cette  aridelle.  Il  avoic  encore  un  fouet  à la  main 
lui-même  , qui  ne  lui  étoit  pas  inutile  , & il 
travailloit  du  côté  de  la  tête  & des  épaules  du 
noble  animal , dans  le  tems  que  ces  palfreniers 
exerçoient leurs  forces  furies  parties  poftérieuras. 

Pour  comble  de  pompe,  il  étoit  encore  accom- 
pagné de  dix  ou  douze  efclaves;  on  peut  juger  de 
la  magnificence  de  leur  livrée  , par  la  defcription 
que  j’ai  faite  de  l’habit  du  maître.  Nous  apprî- 
mes qu’il  venoit  de  la  ville  pour  aller  fe  promer 
ner  à fa  terre  , qui  étoit  à-peu-près  à une  demi- 
lieue  de  nous.  Nous  marchâmes  au  petit  pas  \ 
pour  jouir  plus  long-tems  de  la  brillante  figure 
de  ce  chevalier  ; mais  enfin  il  prit  les  devants,, 
parce  que  nous  trouvâmes  à propos  de  nous 
arrêter  à un  village  pour  nous  y rafraîchir.  Peu 
de  tems  après  , étant  arrivé  à fion  château , nous 
l’y  trouvâmes  qui  dînôit  dans  une  petite  cour 
deyant  fa  porte.  C’étoir  paf  un  pur  orgueil  qu’il 
avoir  choifi  cet  endroit  expofé  aux  yeux  des 
paffans  , & l’on  nous  dit  que  plus  nous  de  regar- 
derions & plus  nous  flatterions  fa  vanité. 

Il  étoit  afïis  à l’ombre  d’un  arbre  femblable 
à un  palmier-nain , fous  lequel , pour  fe  défen- 
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dre  encore  mieux  des  rayons  du  foleil , il  avoié 
fait  placer  un  grand  parafol , qui  ne  repréfenroit 
pas  mal  un  dais,  & par  conféqucnt  qui  contri- 
buoit  beaucoup  à rendre  ce  fpe&acle  pompeux: 
Il  croit  renverfé  dans  un  grand  fauteuil  qui  avoiÉ 
de  la  peiné  à contenir  le  volume  de  fa  groffe 
corpulence  , & il  étoit  fervi  par  deux  efclaves 
femelles  , qui  appottoient  les  plats.  Il  y en  avoié 
encore  deux  autres  du  même  fexé , qui  s’acquit- 
tôient  d’un  emploi  que  peu  de  gentilshommes 
Européens  Voudroient  exiger  de  leurs  domefti- 
ques.  L’une  lui  mettait  la  foupe  dans  la  bouche 
avec  une  cuillier,  pendant  que  l’autre  tenoit  l’af- 
fîette  , & ramafloit  les  bribes  qui  tomboient  dé 
la  barbe  & de  lavette  de  taffetas  de  fa  feigneurie  . 
Ce  noble  cochon  croyoit  au-deffoUs  dé  lui  de  fe 
fervir  de  fes  propres  mains  ; dont  nos  Rois  font 
ufage  dans  de  pareilles  occafions  j plutôt  que  de 
fe  Iaiffer  approcher  par  les  doigts  de  léurs  do- 
meftiqueS. 

Je  ne  pouvois  m’empèçher  de  réfléchir  fut  les 
peines  ridicules  où  l’orgueil  des  hommès  les 
jette,  Sc  fur  l’embarras  où  un  homme  qui  a le 
fens  commun , fe  doit  trouver  quand  il  fe'  fent 
nn  penchant  malheureux  pour  la  vanité.  Fati- 
gués enfin  de  voir  la  fatuité  de  ce  pauvre  animal 
qui  s’imaginoit  que  nous  étions  extafiés  d’admi- 
ration , dans  le  tems  que  nous  lé  regardions  d’uii 
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œil  de  pitié  & de  mépris  , nous  continuâmes 
notre  voyage:  le  feul  père  Simon  s’arrêta- là  en-  , 
core  quelques  momens , curieux  de  voir  de  près 
les  mets  dont  ce  gentilhomme  fe  boutroit  la  be- 
daine avec  tant  d’oftentation.  Il  nous  rapporta 
qu’il  y avoir  goûté,  8c  que  c’étoient  des  ragoûts 
dont  un  dogue  anglois  voudroit  à peine  appai- 
fer  fa  faim!  C’étoit  un  plat  de  riz  bouilli,  dans 
lequel  il  y avoir  une  grofle  goulfe  d’ail  8c  un  .petit 
fachet  rempli  de  poivre  verd,&  d’une  autre  planre 
qui  reffemble  à du  gingembre  , qui  a l’odeur  du 
mufc  & le  goût  de  moutarde  : tout  cela  étoit 
étuvé  avec  une  petite  pièce  de  mouton  fort  mai- 
gre. Voilà  tout  le  dîner  que  cet  animal  offroït 
en  fpeétacle  auxpafTans,  dans  le  tems  qu’outre 
les  quatre  fervantes,  on  voyoit  encore  à une  cer- 
taine diftance  de  la  table,  quatre  ou  cinq  efcla- 
ves  mâles  , tout  prêts  à exécuter  les  ordres  dè 
fon  excellence.  Si  leur  table  éroit  plus  mauvaife 
que  celle  de  leur  maître,  il  eft  certain  qu’ils  n’é- 
roïônt  pas  trop  bien  nourris." 

Pour  notre  mandarin , il  faut  avouer  qu’il  y 
avoit  plus  de  réalité  dans  la  magnificence  dont 
il  faifoit  parade.  Il  étoit  refpeété  comme  un  roi, 

& toujours  tellement  entouré  de  fes  gentilshom- 
mes & de  fes  officiers  , que  je  ne  pus  jamais  le 
Voir  qu’a- une  certaine  diftance. 

Il  êft  vrai  que  dans  tout  fon  équipage  il  n’y 
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avoit  pas  un  feul  cheval  qui  me  parût  meilleur 
que  nos  chevaux  de  Comme  ; mais  ils  étoient  fi 
bien  cachés  de  couvertures  & de  harnois , qu’il 
ne  me  fut  pas  portible  de  remarquer  s’ils  étoient 
gras  ou  maigres.  Tout  ce  qu’on  en  voyoit,  c’étoit 
les  pieds  & la  tête;  - . • 

Débarrafie  alors  de  toutes  les  inquiétudes  qui 
m’avoient  fi  fort  agité,  je  fis  gaiement  tout  ce 
voyage  , ôc  ce  qui  augmenta  ma  belle  humeur, 
c’eft  que  je  l’achevai  fans  efTuÿér  la  moindre  ca- 
iaftrophe  * excepté  qu’au  partage  d’une  petite 
rivière,  mon  cheval  tomba  & me  jeta  au  beau 
milieu  de  l’eau.  Elle  n’étoit  pas  fort  profonde , 
mais  je  ne  lairtai  pas  de  me  mouiller  depuis  les 
pids  jufqu’à  la  tête,  ce  qui  gâta  abfolument  le 
petit  livre  fuc  lequel  j’avois  écrit  les  noms  des 
peuples  & des  villes  dont  je  voulais  me  fouve- 
nir. 

• ~ ,,  . ? i dj  ' 

Nous  arrivâmes  à la  fin  à Pékin}  je  n’avois 
d’autre  domeftique  que  le  valet  que  mon  neveu 
m’avoit  donné,  & qui  étoit  un  fort  bon  garçon. 
Toute  la  fuite  de  mon  afiocié  confiftoit  aufli 
dans  un  feul  garçon  qui  étoit  notre  compatriote; 
Nous  avions  encore  avec  nous  le  vieux  pilote 
Portugais  qui  avoit  envie  de  voir  la  cour  chi- 
iioife,  & que  nous  défrayâmes  pendant  le  voyage, 
. pour  nous  en  fervir  en  qualité  d’interprête.  Il 
entendoit  fort  bien  la  langue  du  pays,  parloir 

bon 
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bon  françois  , 8c  même  il  lavoir  aflfez  d’anglois 
pour  fe  faire  entendre. 

Ce  bon  vieillard  nous  fut  d’une  grande  uti- 
lité, 8c  il  nous  -donna  mille  marques  de  fon 
affeétion.  A peine  avions  - nous  pallé  une  Te- 
rmine à Pékin,  qu’il  nous  vint  parler  en  riant 
de  tout  fon  cœur.  Ah  ! feigneur  Anglois,  me 
dit  - il , j’ai  la  meilleure  nouvelle  du  monde 
à vous  donner.  Je  lui  répondis  qj§e  dans  ce 
pays-là,  je  ne  m’attendois  pas  à des  nouvelles 
fort  bonnes  ni  fort  mauvaifes.  Je  vous  allure, 
reprit- il , qu’elle  eft  fort  bonne  pour  vous,  quoi- 
qu’elle foit  bien  mauvaife  pour  moi.  Vous  m’a- 
vez défrayé  dans  un  voyage  de  vingt  cinq  jour- 
nées, 8c  vous  me  taillerez  retourner  tout  feul , 
fans  vailTeau,  fans  cheval  8c  fans  argent? 

Pour  abréger,  il  nous  dit  qu’il  y avoir  dans 
la  ville  une  grande  caravane  de  marchands  Mof- 
covites  & Polonois  ; qu’ils  fe  préparoient  à re- 
tourner chez  eux  par  la  grande  Rulîie  ; qu’ils 
avoiént  réfolu  de  partir  dans  cinq  ou  fix  Termi- 
nes de-la. , 8c  qu’il  ne  doutoit  point  que  nous  ne 
nous  fervidions  d’une  occafion  fi  favorable. 

J’avoue  que  cette  nouvelle  me  fit  un  fenfible 
plaifir.  Une  joie  inexprimable  fe  répandit  dans 
mon  ame,  & m’empêcha,  pendant  quelques  mo- 
mens,  de  répondre  un  mot  au  bon  vieillard  : Ei> 
fin  étant  revenu  de  cette  extafe,  je  lui  demandai 
Tome  IL  C c 
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comment  il  favoit  ce  qu’il  venoit  de  rapporter,' 
s’il  en  étoit  bien  sûr.  Très-sût,  me  répondit-il  ; 
j’ai  rencontré  dans  la  rue , ce  matin , une  de 
mes  vieilles  connoiffances  -,  c’eft  un  Arménien 
qui  eft  venu  d’Aftracan , dans  le  deiïèin  de  s’en 
aller  à Tunquin  où  je  l’ai  vu  autrefois;  mais 
ayant  changé  de  fentiment,  il  veut  aller  avec 
cette  caravane  jufqu’à  Mofcou , & de-là  il  a 
envie  de  dfefcendre  le  Volga  pour  retourner  à 
Aftfacan.  « J’en  fuis  charmé , lai  dis-je  ; mais  je 
» vous  prie  de  ne  vous  point  affliger  d’une  chofe 
» que  je  regarde  comme  un  grand  bonheur  pour 
j)  moi.  Si  vous  vous  en  retournez  tout  feul  à 
»3  Macao , ce  fera  votre  propre  faute  ». 

Là-deffus  je  confultai  mon  affocié  fur  l’ou- 
verture qu’il  venoit  de  nous  donner,  & je  lui 
demandai  li  ce  parti  I’accommoderoit.  11  me  dit 
qu’il  feroit  tout  ce  que  je  tfouvërois  bon;  qu’il 
avoit  fi  bien  établi  fes  affairés  à Bengale , & laiffé 
fes  effets  en  fi  bonnes  mains , que , s’il  pouvoît 
mettre  ce  qu’il  venoit  de  gagner  dans  ce  fécond 
voyage , en  foies  de  la  Chine^ét'ài^K  travaillées , 
il  Ce  feroit  un  plaifir  d’aller  en  Angleterre , d’où 
il  pourroit  retourner  aifement  à Bengale  avec  les 
vaifféaux  de  la  compagnie. 

Etant  demeurés  d’accord  là-deffus , nous  réfo- 
lûmes  de  prendre  le  vieux  pilote  avec  noüs,  s’il 
vouloir,  & de  le  défrayer  jufqu’à  Mofcou,  ou 
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jufqu’sn  Angleterre.  Si  nous  n’avions  pas  eu  en- 
vie de  lui  donner  quelqu’autre  récempenfe , nous 
n’aurions  pas  mérité  par-là  de  pâfler  pour  géné- 
reux. Il  nous  avoir  rendu  des  fervices  confidé- 
rables,  non-feulement  fur  mer,  mais  encore  i 
terre,  où  il  s’étoit  intérelTé  dans  nos  affaires  avec 
toute  l’affeétion  imaginable.  Le  feul  plaifir  qu’il 

nous  avoir  fait , en  nous  amenant  le  marchand 
* • 

Japonnoi$,nous  avoit  valu  un  profit  de  plufieurs 
centaines  de  livres  fterling.  Ainfi,lui faire  du  bien, 
n’éroit  que  lui  rendre  juftice.  Nous  réformes 
donc  de  lui  faire  préfenr  d’une  petite  fomme  en 
or  monnoyé,  montant , à-peu-près , à la  valeur  de 
ioixante-quinze  livres  fterling,  & de  le  défrayer, 
lui  & fon  cheval,  s’il  vouloir  nous  accompagner: 
nous  le  fouhaitions  de  tout  notre  cœur,  parce 
qu’il  pouvoir  nous  être  très-néceflaire  en  plufieurs 
occafions. 

' Nous  le  fîmes  venir  pour  lui  communiquer 
notre  réfolution.  Je  lui  dis  qu’il  s’étoit  plaint  de 
la  nécefliré  de  s’en  retourner  tout  feul,  mais  que 
j’étois  d’avis  qu’il  ne  retournât  point  du  rout,  que 
nous  avions  iffolu  d’aller  en  Europe  avec  la  cara- 
vane , & de  le  prendre  avec  nous  , s’il  avoir 
envie  de  nous  fuivre.  Le  bon  homme  fecoua  la 
tète  à cette  propofition  ; il  nous  dit  que  ce  voyage 
étoit  bien  long,  qu’il  n’avoit  point  d’argent  pour 
en  foutenir  les  frais,  ni  pour  fubfifter  dans  l’en- 
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droit  ou  nous  le  mènerions.  Je  lui  répondis  que 
je  le  croyois  bien , & que  c’éroit  pour  cela  même 
que  nous  avions  réfolu  de  faire  quelque  chofe 
pour  lui , afin  de  lui  faire  connoître  que  nous 
étions  fenfibles  aux  fervices  qu’il  nous  avoir  ren- 
dus, & que  fa  compagnie  nous  étoit  agréable. 
Là-  delTus  je  l’informai  du  préfent  que  nous  avions 
• deflein  de  lui  faire,  & je  lui  dis  que,  par  rap- 
port aux  frais  du  voyage , nous  l’en  déchargerions 
entièrement,  & que  nous  le  conduirions  à nos 
dépens,  ou  en  Mofcovie  ou  en  Angleterre,  félon 
.qu’il  le  trouveroit  bon}  à condition  feulement 
que , s’il  mettoit  l’argent  que  nous  lui  donnerions 
en  marchandifes,  il  lestranfporteroitàfes  propres 
frais. 

Il  reçut  ma  propofition  avec  des  tranfports  de 
joie,  &£  répondit  qu’il  nous  fuivroit  au  bout  du 
monde,  u nous  voulions}  &c  là-deffiis  nous  pré- 
parâmes tout  pour  le  voyage,  ce  qui  nous  coûta 
plus  de  tems  que  nous  ne  l’avions  d’abord  cru. 
Heureufement  la  meme  chofe  arriva  aux  aums 
marchands  de  la  caravane,  qui , au  lieu  d’être  prêts 
en  cinq  ou  fix  lemaines , curent  Ijefoin  de  plt.$ 
de  quatre  mois , avant  que  d ette  en  état  de  pâ  - 
tir. 

Ce  fut  au  commencement  de  Février,  vieux 
ftyle , que  nous  fortîmes  de  Pékin.  Mon  alfocié 
& le  vieux  pilote  étoient  allé  faire  un  tour  en- 
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femble,  vers  le  petit  port  où  nous  étions  entrés  , 
pour  difpofer  de  quelques  marchandifes  que  nous 
•y  avions  laifTéeSj  Sc , dans  cet  intervalle,  j’allai 
avec  un  marchand  Chinois  que  j’avois  connu  à 
Nanquin,  acheter  dans  cette  ville  quatre-vingt-dix 
pièces  de  beau  damas , avec  environ  deux  cens 
autres  pièces  d’étoffes  de  foie^  parmi  lefquelles 
il  y en  avoir  qui  étoient  rayées  d’or  , une  afTez 
grande  quantité  de  foies  crues , & d’autres  den- 
rées du  pays.  Tout  cela  c-toir  déjà  arrivé  à Pékin 
avant  le  retour  de  mon  affbcié,  Sc  cet  achat  nous 
coûtoit  la  fomme  de  trois  mille  cinq  cens  livres 
fterling.  Pour  charger  toutes  ces  marchandifes , 
jointes  à une  afTez  grande  quantité  de  thé  Sc  de 
belles  toiles  peintes,  il  nous  falloit  dix- huit  cha- 
meaux, outre  ceux- qui  dévoient  nous  porter; 
.nous  avions  deux  chevaux  de  main  , Sc  trois  pour 
porter  nos  provifions  ; de  manière  que  notre  équi- 
page confiftoit  en  vingt-fix,  tant  chameaux  que 
chevaux.  , 

La  caravane  étoit  grande;  elle étoitcompofée, 
fi  je  m’en  fouviens  bien,  d’à-peu-près  trois  cens 
bêtes  déchargé , & d’environ  cent  vingt  hommes 
parfaitement  bien  armés  & préparés  à tout  évé- 
nement : car  comme  les  caravanes  orientales  font 
fujettes  aux  .attaques  des  Arabes,  celles-ci  le  font 
aux  infultes  des  Tartares,  qui  ne  font  pas  pourtant 
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fi  dangereux  que  les  autres , ni  fi  cruels , quand 
ils  ont  le  deffus.  • \ 

Nous  étions  de  plufieurs  nations  différentes  : 
mais  les  Mofcovites  faifoient  le  plus  grand 
nombre.  11  y avoir  du  moins  foixante  habitans 
de  la  ville  de  Mofcow,  parmi  lefquels  il  fe  trou- 
voit  quelques  Livoniens;  &,  ce  qui  nous  faifoit 
grand  plailir,  cinq  EcofTois,  gens  riches  & rrès- 
verfés  dans  les  affaires  qui  regardent  le  com* 
merce  8c  les  voyages.  * 

Après  que  nous  eûmes  fait  la  première  jour- 
née, nos  guides,  qui  étoient  au  nombre  de  cinq, 
appelèrent  tous  les  marchands  &:  tous  les  pafTa* 
gers,  excepté  les  valets,  pour  tenir  un  grand 
confeil , félon  la  coutume  de  routes  les  caravanes 
de  ce  pays.  Dans  cette  affemblée  , chacun  donna 
une  petite  fomme  pour  en  faire  une  bourfe 
commune  , afin  de  payer  le  fourrage  8c  d’autres 
chofes  dont  on  pouvoit  journellement  avoir  be- 
foin.  On  y régla  tout  le  voyage  ; on  nomma  des 
capitaines  8c  d’autres  officiers  pour  nous  com- 
mander, en  cas  que  nous  fuffions  attaqués,  8c 
tous  ces  réglemens  ne  fe  firent  pas  par  autorité , 
mais  par  un  confentement  unanime  de  tous  les 
voyageurs , qui  étoient  tous  également  intéreffés 
dans  le  bien  commun  de  la  caravane. 

La  route  de  ce  côté-là  efl:  un  pays  extrême- 
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ment  peuplé  : il  y a furtout  un  grand  nombre  de 
potiers  habiles,  qui  préparent  la  belle  terre,  dont 
on  fait  ces  vafes  fi  eftimés  dans  tout  le  monde. 
Au  milieu  de  la  marche , notre  vieux  Portugais, 
qui  avoir  toujours  quelque  chofe  à dire  pour  nous 
divertir,  vint  me  joindre,  en  me  promettant  de 
me  faire  voir  la  plus  grande  curiofité  de  toute  la 
Chine , qui  me  convaincroit , malgré  tout  le  mal 
que  je  difois  tous  les  jours  de  ce  pays , qu’on  y 
voyoit  ce  qu’il  étoit  impoiïible  de  voir  dans  tout 
le  refte  de*  l’univers.  Après  s’être  long-tems  laifié 
tirer  l’oreille  pour  s’expliquer  plus  clairement,  il 
me  dit  que  c’étoit  une  maifon  de  campagne  toute 
faite  de  terre  de  Chine.  « A d’autres , jui  dis-je  : 
»>  la  chofe  eft  aifée  à comprendre;  toutes  les 
, » briques  qu’on  fait  dans  ce  pays- ci , font  de  terre 
w de  Chine,  & ce  n’eft  pas  un  grand  miracle. 
»>  Vous  n’y  êtes  pas,  répondit -il:  de  terre  de 
»»  Chine , de  véritable  porcelaine.  Cela  fe  peut, 
»*  répliquai- je  : de  quelle  grandeur  eft-elle , cette 
» maifon -11?  Si  nous  pouvons  l’emporter  avec 
P nous  dans  une  boîte,  fur  un  chameau,  nous 
»>  l’acheterons  volontiers,  fi  l’on  veut  s’en  dé- 
» faire.  Sur  un  chameau  ! répartit  le  vieux  pilote, 
» en  levant  les  mains  vers  le  ciel  : c’eû  une  maifon 
»)  où  demeure  une  famille  de  trente  perlonnes. 

Voyant  qu’il  parloir  férieufement,  je  fus  fort 
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curieux  d’aller  voir  cette  merveille,  & voici  ce 
que  c’étoit.  Tout  le  batiment  étoit  fait  de  char- 
pente 8c  de  plâtre;  mais  le  plâtre  étoit  réelle- 
ment de  cette  même  terre  dont  on  fait  la  porce- 
laine. Le  dehors , qui  étoit  expofé  à la  chaleur  du 
foleil,  étoit  verniffé,  d’une  blancheur  éclatante, 
peint  de  figures  bleues , comme  les  grands  vafes 
qui  viennent  de  ce  pays-là,  & aufll  dur  que  fi 
le  tout  avoir  été  cuit  au  four.  En  dedans , toutes 
les  murailles  étoient  compofées  de  carreaux  dur- 
cis au  four , 8c  peints,  à-peu-près  de  là  même  gran- 
deur que  ceux  qu’on  trouve  en  Angleterre  &:  en 
Hollande , 8c  ils  étoient  tous  de  la  plus  belle  por- 
celaine qu’on  puiffe  voir;  la  peinture  en  étoit 
charmante,  variée  par  différentes  couleurs  mêlées 
d’or;  plufieurs  de  ces  carreaux  ne  faifoient  qu’une 
même  figure;  mais  ils  étoient  joints  enfemble  par 
du  mortier  de  la  même  terre,  avec  tant  d’art, 
qu’il  éroit  difficile  de  ne  les  pas  prendre  pour  une 
feule  8c  même  pièce.  Les  pavés  étoient  de  la 
même  matière,  & auffi  drus  que  les  pavés  de 
pierre  qu’on  trouve  en  plufieurs  provinces  d’An- 
gleterre, fur-toutenLincolnshire , Nottinghams- 
hire  8c  Leiceftershire  ; cependant  ils  n’étoient  ni 
peints , ni  durcis  au  four  , excepté  dans  quel- 
ques cabinets,  où  ils  étoient  de  ces  mêmes  petits 
carreaux  qui  couvroient  les  murailles.  Les  caves. 
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en  un  mot  route  la  maifon  éroit  faite  de  la  même 
terre;  & le  toît  étoit  couvert  de  carreaux  de  por- 
celaine d’un  noir  fort  luftré  & brillant. 

C’étoit  à la  lettre  une  maifon  de  porcelaine, 
& fi  je  n’avois  pas  été  en  marche  ; j’étois 
homme  à m’arrêterlà  plufieurs  jours,  pour  en  exa- 
miner toutes  les  particularités.  On  me  dit  que 
dans  le  jardin  il  y avoic  des  viviers  dont  le  fond 
les  côtés  étoient  couverts  de  la  même  forte 
de  carreaux;  & que,  dans  les  allées,  il  y avoir  de 
parfaitement  belles  ftatues  de  porcelaine. 

On  feroit  une  grande  injuftice  aux  Chinois,  fi 
on  n’avouoit  pas  qu’ils  excellent  dans  ces  fortes 
d’ouvrages  ; mais  il  eft  sûr,  en  même  tems,  qu’ils 
excellent  dans  les  contes  borgnes  qu’ils  débitent 
fur  leur  induftrie  à cet  égard.  Ils  m’en  ont  dit  des 
chofes  fi  peu  vraifemblables , que  je  ne  veux  pas 
me  donner  la  peine  de  les  rapporter.  J’en  don- 
nerai pourtant  ici  un  échantillon.  Ils  m’ont  af- 
furé  qu’un  de  leurs  artifans  avoir  fait  tout  un 
vaifleau  de  porcelaine , avec  tous  fes  agrès , mâts , 
voiles,  cordages , & que  ce  navire  fragile  étoit 
allez  grand  pour  contenir  cinquante  perfonnes. 
Pour  rendre  la  chofe  plus  touchante,  ils  n’avoienc 
qu’à  ajouter  qu’on  avoit  fait  le  voyage  du  Japon 
avec  ce  vailleau;  j’y  aurois  ajouté  foi  tout  de 
même  qu’au  refte;  car,  je  crois  fort  qu’ils  en  ont 
menti  bien  ferré.  . 
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Ce  fpe&acle  extraordinaire  me  retint  là , deux 
heures  après  que  la  caravane  étoit  déjà  pafiee  ; 
ce  qui  porta  celui  qui  commandoit  ce  jour-là  , à 
ipe  condamner  à une  amende  de  trois  fchellings 
à-peu-près  j & il  me  dit  que , fi  la  même  chofe 
m’étoit  arrivée  à trois  journées  au-delà  de  la  mu- 
raille , au  lieu  que  nous  étions  à trois  journées  en 
deçà , il  m’en  auroic  coûté  quatre  fois  autant , & 
que  j’aurois  été  obligé  d’en  demander  pardon  le 
premier  jour  de  confeil  général.  Je  promis  d’être 
déformais  plus  exaét , & j’eus  lieu  dans  la  fuite 
d’obferver  que  l’ordre  de  ne  fe  pas  éloigner  les 
uns  des  autres,  eft  d’une  nécefiité  abfolue  pour  les 
caravanes.  , 

Deux  joursaprès,  nous  vîmes  la  fameufe  mu? 
raille  qu’on  a faite  pour  fervir  de  boulevarf 
aux  Chinois , contre  les  irruptions  des  Tar tares. 
C’eft  aiïurcment  un  ouvrage  d’un  travail  im- 
menfe  ; cette  muraille  va  même  , fans  aucune 
nécefiité , par-deflus  des  montagnes  & des  rochers 
qui  font  impraticables  d’eux  - mêmes  , & beau- 
coup plus  difficiles  à forcer  que  la  muraille  même, 
dans  les  autres  endroits. 

Elle  a un  millier  de  milles  d’Angleterre  d'éten- 
due , à ce  qu’on  prétend  ; mais  le  pays  qu’elle 
couvre  n’en  a que  cinq  cens  , à le  compter  fans 
les  détours  qu’on  a été  obligé  de  faire  en  bâti  fiant 
la  muraille  ; elle  a vingt  - quatre  pieds  de  hau- 
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teur  , & autant  d’épaifleur  en  quelques  endroits. 

Pendant  que  la  caravane  palToit  par  une  des 
portes  de  cette  efpèce  de  fortification,  je  pouvois 
examiner  ce  monument  fi  fameux  pendant  une 
bonne  heure , fans  pécher  contre  nos  réglemens  ; 
j’eus  le  loifir , par  conféquent , de  le  contempler 
de  tous  côtés , autant  que  pouvoit  porter  ma  vue. 
Notre  guide  Chinois  , qui  nous  en  avoïc  parlé 
comme  d’un  des  prodiges  de  l’univers , marqua 
beaucoup  de  curiofité  pour  favoir  mon  opinion; 
Je  lui  dis  que  c’étoit  la  meilleure  chofe  du  monde 
contre  les  Tartares.  Il  n’y  entendit  point  de  ma- 
lice , & prit  cette  expreflîon  pour  un  compliment 
fort  gracieux  ; mais  notre  vieux  pilote  n’étoie  pas 
fi  fimple.  Il  y a du  caméléon  dans  vos  difcours, 
me  dit-il.  « Du  caméléon  ! lui  répondis-je;  qu’en- 
» tendez-vous  par-là?  »»  Je  veux  dire,  reprit-il, 
que  le  difcours  que  vous  venez  de  tenir  au  guide 
paroit  blanc  quand  on  le  confidère  d’ici , & noif^ 
quand  on  le  confidère  de-là  : que  c’eft  un  compli- 
ment d’une  manière , & une  fatyre  d’une  autre. 
Vous  dites  que  cette  muraille  eft  bonne  contre 
les  Tartares  ; vous  me  dites  par-là  à moi , qu’elle 
n’eft  bonne  que  contre  les  Tartares  feuls.  Le  fei- 
gneur  Chinois  vous  entend  à fa  manière,  & il  cil: 
content;  & moi  je  vous  entends  à la  mienne , & 
je  fuis  content  aulfi.  “ Mais  ai-je  grand  tort , dans 
» votre  fens,  lui  dis-je  ? Croyez-vous  que  cette 
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» belle  muraille  foutiéndroit  les  attaques  d’une 
» bonne  artillerie  , & de  bons  ingénieurs  ? N’y 
» feroit  - elle  pas , en  dix  jours  de  tems , une  - 
r>  brèche  affèz  grande  pour  y entrer  en  bataille 
» rangée  , ou  bien  ne  la  feroit-elle  pas  fauter  en 
>»  l’air  avec  fes  fondemens , d’une  manière  à faire 
» douter  qu’il  y eût  jamais  eu  une  muraille  dans 
» cet  endroit  » ? 

Nos  Chinois  étoient  fort  curieux  de  favoir  ce 
que  j’avois  dit  au  pilote,  8c  je  lui  permis  de  les 
en  infttuire  quatre  ou  cinq  jours  après  , étant 
alors,  à-peu-près,  hors  de  leurs  frontières  , 8c 
fur  le  point  de  nous  féparer  de  nos  guides.  Dès 
qu’ils  furent  informés  de  l’opinion  que  j’avois  de 
leur  belle  muraille  , ils  furent  muets  pendant 
rout  le  refte  du  chemin  qu’ils  avoient  encore  à 
faire  avec  nous , 8c  nous  fûmes  quittes  de  toutes 
leurs  belles  hiftoires  touchant  la  grandeur  8c  la 
puilTance  chinoife. 

Après  avoir  palfé  ce  magnifique  rien  , appelé 
la  muraille  de  la  Chine  , femblable  à-peu-près  à 
celle  que  les  Romains  ont  faite  autrefois  dans  le 
Northumberland , contre  les  invafions  des  Piétés , 

.e 

nous  commençâmes  à trouvée  le  pays  a(Tez  mai 
peuplé  j on  peut  dire  même  que  les  habitans  y 
font  en  quelque  forte  emprifonnés  dans  les  places 
fortes,  parce  qu’ils  n’en  ofent  forcir  qu’à  peine  , 
de  peur  de  devenir  la  proie  des  Tartares  qui 
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volent  fur  les  grands  chemins  à main  armée  , & 
à qui  les  habitans  ne  pourroient  rcfifter  en  rafe 
campagne. 

Je  commençai  alors  à remarquer  parfaitement  # 
bien  la  néceflité  qu’il  y avoir  à ne  fe  pas  éloi- 
gner des  caravanes  , en  voyant  des  troupes  en- 
tières de  l’artares  roder  autour  de  nous.  Ils  ap- 
prochoient  allez  de  nous  pour  que  je  pufïe  les 
examiner  à mon  aife , & j’avoue  que  je  fuis  fur- 
pris  qu’un  empire  comme  celui  de  la  Chine,  aie 
pu  être  conquis  par  des  faquins  aulli  mifcrables 
que  l’étoient  ceux  qui  s’offroient  à mes  yeux;  ce 
n’éroitque  des  bandes  confufes,  fans  ordre,  fans 
difeipline,  & prefque  fans  armes. 

Leurs  chevaux  font  maigres  , &c  à moine  morts 
de  faim  , mal  drelîés  ; en  un  mût , ils  ne  font 
bons  à rien.  J’eus  i’occafion  de  remarquer  ce  que 
je  viens  de  dire,  le  premier  jour,  après  avoir 
pafle  la  muraille.  Celui  qui  nous  commandoit 
alors  nous  permit , au  nombre  de  feize,  d’aller  1 
la  charte  de  certains  moutons  fauvages  qui  font 
alïurément  les  plus  vifs  & les  plus  alertes  de 
toute  leur  efpèce.  Ils  courent  avec  une  vîtertè 
étonnante  ; mais  ils  fe  fatiguent  aifément  ; Sc 
quand  on  en  voit , on  eft  sur  de  ne  les  pas  courir 
en  vain  : ils  paroilfent  d’ordinaire  une  quaran- 
taine à la  fois  ; & comme  de  véritables  moutons , 
ils  fe  fuivent  toujours  les  uns  les  autres. 
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Au  milieu  de  cette  chatte  burlefque  nous  ren- 
contrâmes plus  de  quarante  Tartares.  Si  leur  but 
croit  d’aller  à la  chatte  des  moutons , comme 
nous,  ou  s’ils  cherchoient  quelque  proie,  c’eft  ce 
que  j’ignore  ; mais  dès  qu’ils  nous  découvrirent , 
un  d’entt’eux  fe  mit  à Tonner  d’une  efpèce  de  cor , 
dont  le  Ton  étoit  affreux.  Nous  fupposâmes  toüi 
que  c’étoic  pour  donner  le  fignal  â leurs  amis  dô 
venir  à eux , & cette  fuppofition  ne  Te  trouva  pas 
fauffe;  car  , en  moins  d’un  demi-quart  d’heure , 
nous  vîmes  une  autre  troupe  , tout  aufli  forte, 
paroître  â un  demi-mille  de  nous. 

Heureufement  il  y avoir  parmi  nous  un  mar* 
chand  Ecottois  , habitant  de  Mofcow  , qui , dès 
qu’il  entendit  le  cor  , nous  dit  qu’il  n’y  avoir 
autre  choTe  à faire  que  de  charger  brufquement 
cette  canaille  fans  aucun  délai,  & nous  rangeant 
tous  fur  une  même  ligne  , il  nous  demanda  fi 
nous  étions  prêts  à donner.  Comme  il  vit  que 
nous  étions  réfolus  de  le  fuivre  , il  fe  mit  â notre 
tête , & s’en  fut  droit  à eux. 

Les  Tartares  nous  regardoient  d’un  œil  ha- 
gard , ne  fe  mettant  point  du  tout  en  peine  de 
fe  ranger  dans  quelqu’ordre  j mais  dès  qü’ils  nous 
virent  avancer  , ils  nous  lâchèrent  une  voice  de 
leurs  flèches , dont  heureufement  aucune  ne  nous 
toucha.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  euttent  mal  vifé } mais 
ils  avoient  tiré  d’une  trop  grande  diftance  ; leurs 
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flèches  tombèrent  juftement  devant  nous,  & fl 
nous  avions  été  plus  près  d’eux,  d’une  vingtaine 
de  verges , plufieurs  de  nous  auroient  été  tués,  ou 
du  moins  blefles. 

/ 

Nous  fîmes  d’abord  halte  ; & quoique  nous 
fu (fions  aflez  éloignés  de  cette  canaille  , nous 
fîmes  feu  fur  eux , & nous  leur  envoyâmes  des 
balles  de  plomb , pour  leurs  flèches  de  bois.  Nous 
fuivîmes  notre  décharge  au  grand  galop  , pour 
tomber  fur  nos  ennemis  le  fabre  à la  main , félon 
les  ordres  de  notre  courageux  Ecoflois.  Ce  n’étoic 
qu’un  marchand , mais  il  fe  conduisît  dans  cette 
occafion  avec  tant  de  bravoure,  & avec  une  va- 
leur fi  tranquille  , qu’il  paroiflfoit  être  fait  pour 
les  exploits  militaires. 

Dès  que  nous  fûmes  à portée  de  ces  mifé- 
rables  , nous  leur  lâchâmes  nos  piftolets  dans  la 
mouftache,  8t  immédiatement  après  nous  mîmes 
flamberge  au  vent  ; mais  nous  aurions  pu  nous 
épargner  cette  peine,  puifque  nos  faquins  s’en- 
fuirent avec  toute  la  confufion  imaginable. 

C’eft  ainfi  que  finit  notre  combat,  où  nous 
n’eûmes  d’autre  défavantage , que  la  perte  des 
moutons  que  nous  avions  pris  à la  chaiTe  j nous 
ft’eûmes  ni  morts  ni  blefles } mais  du  côté  des 
Tartares,il  y en  eut  cinq  de  tués  ; pour  le  nombre 
des  blefles  je  n’en  puis  parler } ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eû  que  la  fécondé  troupe  qui  étôit  venue 
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au  bruit  du  cor , effrayée  de  nos  armes  à feu , ne 
fut  nullement  d’humeur  à tenter  quelque  choie 
contre  nous. 

Il  faut  remarquer  que  cette  aâùon  fe  pafla 
dans  le  territoire  des  Chinois  j ce  qui  empêcha 
fans  doute  les  Tattares  de  pouITer  leur  pointe 
avec  la  même  opiniâtreté  que  nous  leur  avons 
remarquée  dans  la  fuite.  Cinq  jours  après , nous 
entrâmes  dans  un  grand  défert  que  nous  traver- 
sâmes en  trois  marches.  Nous  fûmes  obligés  de 
porter  notre  eau  avec  nous  dans  des  outres  , & 
de  camper  pendant  les  nuits , comme  j’ai  entendu 
dire  qu’on  le  fait  dans  les  déferts  de  l’Arabie. 

Je  demandai  à qui  appartenoit  ce  pays-là , & 
l’on  m’apprit  que  c’étoit  une  efpèce  de  lifière  qui 
n’étoit  proprement  à perfonne  , étant  une  partie 
de  la  Karakathie  ou  grande  Tartarie  ; mais  que 
cependant , on  la  rangeoit  en  quelque  forte  fous 
les  domaines  de  la  Chine  ; que  les  Chinois  pour- 
tant ne  prenoient  pas  le  moindre  foin  pour  la 
garantir  contre  les  brigandages,  que  par  con- 
féquent  c’étoit  le  plus  dangereux  défert  du  monde, 
quoiqu’il  y en  ait  de  bien  plus  étendus. 

En  le  traverfant , nous  vîmes,  à plufieurs  re- 
prifes,  de  petites  troupes  de  Tartares  ; mais  ils 
fembloient  ne  fongçr  qu’à  leurs  propres  affaires, 
fans  vouloir  fe  mêler  des  nôtres  ; & pour  nous, 
nous  trouvâmes  bon  d’imiter  cet  homme  qui  , 

rencontrant 
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rencontrant  le  diable  en  fon  chemin,  dit  que,  fi 
fatan  n’avoit  rien  à lui  dire  , il  n’avoit  rien  à lui 
dire  non  plus. 

Un  jour,  néanmoins , une  de  ces  bandes  âflcz 
forte  nous  ayant  approchés  de  fort  près , nous  exa- 
mina avec  beaucoup  d’attention,  en  délibérant 
apparemment  fi  elle  nous  attaquerait  ou  non.  Là- 
defius  nous  fîmes  une  arrière  - garde  d’envirort 
quarante  hommes  tout  prêts  à étriller  ces  coquint 
de  la  belle  manière  , & nous  nous  y arrêtâmes 
jufqu’à  ce  que  la  caravane  eût  gagné  le  devant 
d'une  demi-lieue.  Mais  nous  voyant  fi  réfolus  » 
ils  firent  la  retraite  > fe  contentant  de  nous  faluet 
de  cinq  flèches,  une  defquelles  eftropia  an  de  nos 
chevaux  d’une  telle  manière,  qûe  nous  fûmes 
obligés  de  l’abandonner. 

Nous  marchâmes  enfuire  pendant  un  mois  par 
des  routes  qui  n’étoient  pas  fi  dangereufes,  & pat 
un  pays  qui  eft  cenfé  être  encore  du  territoire  de 
la  Chine.  On  n’y  voit  prefque  que  des  villages , 
excepté  quelques  petits  bourgs  fortifiés  contre  les 
in  valions  des  TartareSè  En  arrivant  â un  de  ces 
bourgs , fitué  à-peu-près  à deux  journées  de  la 
ville  de  Naum  , j’avois  befoin  d’un  chameau.  Il 
y en  a quantité  dans  cet  endroit  , aufli-bien  que 
des  chevaux , & on  les  y amène  , parce  que  les 
caravanes  qui  paflent  par-là  fréquemment,  en 
achètent  d’ordinaire.  La  perfonne  à qui  je  m’a- 
Tome  //,  Dd 
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dreflai  pour  trouver  un  bon  chameau  , s’offrit  à 
me  l’aller  chercher } mais , comme  un  vieux  fou  , 
je  voulus  lui  tenir  compagnie.  Il  fallut  faire  deux 
lieues  pour  arriver  à cet  endroit , où  ces  animaux 
font  à l’abri  des  Tartares  , parce  qu’on  y a mis 
une  bonne  garnifon.  Je  fis  ce  chemin  à pied , 
avec  mon  pilote  Portugais  , étant  bien  aife  de 
me  divertir  par  cetre  petite  promenade,  & de 
me  déla'Jer  de  la  fatigue  d’allec  tous  les  jours  à 
cheval.  Nous  trouvâmes  la  petite  ville  en  quef- 
tion  fituée  dans  un  terrein  bas  & marécageux  , 
environnée  d’un  rempart  de  pierres  mifes  les  unes 
fur  les  autres,  fans  être  jointes  par  du  mortier, 
comme  les  murailles  de  nos  parcs  en  Angleterre  s 
elle  étoit  défendue  par  une  garnifon  Ghinoife 
qui  faifoit  la  garde  à la  porte. 

Après  y avoir  acheté  un  chameau  qui  m’agréott, 
nous  nous  en  revînmes  avec  le  Chinois  qui  con- 
duisit la  bcte  ; c’étoit  celui  qui  fa  voit  vendue. 
Mais  bientôt  nous  vîmes  venir  à noiis  cinq  Tar- 
âtes à cheval , deux  defquels  attaquèrent  notre 
Chinois  , & lui  ôtèrent  mon  chameau  , dans  le 
teins  que  les  trois  autres  noas  tombèrent  fur  le 
corps  â mon  pilote  & à moi , nous  voyant  pour 
ainfi  dire  fans  armes , puifque  nous  n’avions  que 
nos  épées  qui  ne  pouvoient  pas  nous  fervir  beau- 
coup contre  des  cavaliers. 

- Un  de  ces  sgens  , comme  un  vrai  poltron» 
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arrêta  Ton  cheval  tout  court  , dès  qu’il  me  vie 
tirer  mon  épée  ; mais,  eu  même  tems,  un  fécond 
m’attaquant  du  côté  gauche  , trie  porta  un  coup 
fur  la  tête , dont  je  ne  fentis  rien  du  tout , finort 
lorfqii’étant  revenu  à moi , & me  trouvant  i terre 
toflt  étendu,  je  me  trouvai  extrêmement  étourdi* 
fanà  en  comprendre  la  caufe.  Dès  que  mon 
brave  Portugais  me  vit  tomber  , il  tira  de  fa 
* poche  uti  piftôlet  dont  il  s’étoit  muni  à tout 
hafard  , fans  que  j’en  fuffe  rien  , non  plus  que 
les  Tartares,  qui  ilous  auroient  laiflés  en  repos 
s’ils  avdient  pu  le  foupçonner.  ïl  s’avança  har- 
diment fur  ces  marauts , & faififfànt  le  btas  dé 
celui  quirrt’avoit  porté  le  coup,  il  lefitpancher  de 
fon  côté  & lui  fit  fauter  la  cervelle. Dans  le  mêmé 
moment  tirant  un  cimeterre  qu’il  avoir  toujours  £ 
fon  côté*  il  joignit  l’autre  qui  s’étoit  arreté  d’abord 
devant  moi , & lui  porta  un  coup  de  toutes  fe$ 
forces  : il  manqua  l’homme , mais  il  blefia  lé 
cheval  à la  tête,  8c  la  pauvre  bêté  devenue  fil* 
tieufe  par  la  douleur , emporta  à travers  champs 
fon  maître  qui  ne  pouvoir  plus  le  gouverner  * 
mais  qui  étoic  trop  bon  cavalier  pour  ne  s’y  pas 
tenir.  À là  fin  pourtant  le  cheval  s’étant  cabré  * 
le  fit  tomber  * & fe  retiverfa  fur  lui; 

Sur  ces  entrefaites , le  Chinois  à qui  on  avoit 
arraché  le  chameau , & qilin’àvoit  point  d’armés, 
courut  de  ce  câté-U , & voyant  que  le  Tartaré 
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renverfé  avoir  à fon  côté  un  vilain  infirmaient 
qui  relfembloit  afiez  à une  hache  d’armes  , il 
s’en  faifit  , & lui  en  cafla  la  tête.  Mon  brave 
vieillard  cependant  avoit  encore  fur  les  bras  un 
troifiè me  Tartare,  & voyant  qu’il  ne  fuyoit  pas, 
comme  il  avoit  efpéré,  & qu’il  ne  i’attaquoit  pas 
non  plus  , comme  il  avoit  craint , mais  qu’il'  fe 
tenoit  immobile  à une  certaine  diftance,  il  fe 
fetvit  de  cet  intervalle,  pour  recharger  fon  pif-  » 
tolet.  Dès  que  le  brigand  apperçut  cet  inftrument, 
qu’il  prit  peut-être  pour  un  fécond  piftolet  tout 
chargé , il  crut  qu’il  ne  faifoit  pas  bon  là  pour  lui , 
s’enfuit  au  grand  galop,  & laiiTa  à mon  cham- 
pion une  viéfcoite  complette. 

Dans  ce  terns-là,  je  commençai  à revenir  un 

i * • 

peu  à moi , Sc  je  rue  trouvai  précifémerçt  dans 
l’état  d’un  homme  qui  fort  d’un,  profond  fom- 
meil , fans  pouvoir  comprendre  pourquoi  j’étois 
à terre,  ni  qui  m’y  avoit  mis  : quelques  momens 
aptes  je  fentis  des  douleurs  , mais  d’une  manière 
peu  diftinéte  } je.portai  la  main  à mon  front,  & 
je  l’en  tirai  toute  fanglante  : enfuite  j’eus  une 
grande  douleur  de  tête  , &:  enfin  ma  mémoire  fe 
rétablit  * & mon  efprit  fut  dans  le  même  état 
qu’auparavant,  ; 

Je  me  relevai  d’abord  avec;  précipitation  , & 
je  me  faifis  de  mon  épée , mais  je  ne  trouvai 
plus  d’ennemis  : je  ne  vis  qu’un  Tartare  more 
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près  de  moi  , Si  fon  cheval  qui  s’arrêtoit  tran- 
quillement auprès  du  cadavre  de  fon  maître;  & 
plus  loin  j’apperçus  mon  libérateur,  qui,  après 
avoir  examiné  ce  que  le  Chinois  avoit  fait  avec  le 
Tartare  renverfé  fous  fon  cheval , revenoit  vêts 
moi , ayant  encore  le  fabre  à la  main. 

Le  bon  vieillard  me  voyant  fur  pied , courut  à 
moi , &c  m’etnbralfa  avec  des  tranfports  de  joie; 
il  m 'avoir  cru  mort;  mais  voyant  que  j’étois  feu- 
lement bleflfé  , il  voulut  examiner  la  plaie  , pour 
voir  <î  elle  n’étoit  pas  dangereufe.  Ce  n’éroit  pas 
grand’chofe  heureufement,  & je  n’en  ai  jamais 
fenti  la  moindre  fuite,  après  que  le  coup  fut 
gucti  , ce  qui  Le  fit  en  deux  ou  trois  jours  de 
tems.  . .. 

Nous  ne  tirâmes  pas  ;,un  gros  burin  par  cette  -r 
vi&oite  , nous  y perdîmes  un  chameau  en  y - 
gagnant  un  cheval  ; mais  ce  qu’il  y eut  de  remar? 
quable  , c’eft  que  , quand  nous  fûmes  revenus  à 
la  caravane,  le  Chinois  qui  m 'avoir  vendu  le 
chameau  , prétendit  recevoir  le  paiement.  Je 
n’en  voulus  rien  faire  , •&  il  m’appela  devant  la 
juge  du  village  , où  la  caravane  s’étoit  arrêtée. 
C’étoit  comme  «n  de  nos  juges  de  paix  ; S^pour 
lui  rendre  juftice , je  dois  avouer  qu’il  agir  , avec 
nous  , avec  beaucoup  de  prudence  & d’impartia- 
iité.'  Après  nous  avoir  écoutés  l’un  8c  l’autre,  il 
demanda  gravementau  Chinois,  qui  avoit  amené 
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le  chameau  , & de  qui  il  étoit  le  valet  ? « Je  n$ 

» fuis  valet  de  perfonne  ; dit-il , & je  n’ai  faiç 
w qu’accompagner  l’étranger  qui  a acheté  le  cha- 
v meàu.  Qui  vous  en  a prié?  répliqua  le  Juge, 

*>  C’eft  cet  étranger  lui-même  , répartit  le  Chi-  ' • 
»>  nois  ».  Eh  bien  ! dit-il , vous  étiez  en  ce  rems? 
là  le  valet  de  l’étranger  , & puifque  le  chameaq 
à été  livré  à fon  valet  » il  doit  être  cenfé  avoir  * 
été  livré  aq  maître , & il  eft  jufte  qq’il  le 
paye. 

Il  n’y  avoir  pas  un  mot  à répondre  à cette 
décifion  : charmé  de  voir  cet  homme  établir 
l’état  de  la  queftion  avec  tant  de  jufteffe  , & 
raifonner  fi  çonféquemment , je  payai  le  cha- 
meau fans  contefter  , & j’en  fis  chercher  un 
autre  : on  peut  bien  croire  que  je  m’épargnai  la 
peine  d’y  aller  moi-même  j mon  argent  perdu  & 
ma  tête  cafTée , étoient  deux  leçons  fuffifantes 
pour  m’infpirer  plus  de  précaution. 

La  ville  de  Naum. couvre  les  frontières  de  la  . 
Chine  j on  I’ippelle  une  fortification  , & c’çnéft 
une  effectivement , félon  la  manière  de  fortifier 
les  places  dans  ce  pays-là.  J’ofe  affûter  même  que 
plufîeurs  millions  de  Xartares  qu’on  peut  ramaflèt 
de  la  grande  Tartarie,  ne  feroient  jamais  en  état 
d’en  abattre  les  murailles  à coups  de  flèches.  Mais 
appeler  cette  ville  fortifiée  , par  rapport  à notre 
qianière  d’attaquer  les  places , ce  feroit  fe  rendre 
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ridicule  pour  ceux  qui  entendent  un  peu  le 
métier. 

Nous  étions  encore  à deux  journées  de  cette 
place  , comme  j’ai  dit , quand  nous  fûmes  joints 
par  descouriers  qui  étoient  envoyés  de  rous  côtés 
fur  les  routes , pour  avertir  tous  les  voyageurs  & 
toutes  les  caravanes  de  s'arrêter , jufqu’à  ce  qu’on 
leur  eût  envoyé  des  efborres  , parce  qu’un  corps 
de  Tartares  de  dix  mille  hommes  s’étoit  faic 
voir  à trente  milles  de  l’autre  côté  delà  ville. 

C’étoit  une  fore  fnauYaife  nouvelle  pour  nous  ; • 
il  faut  avouer  pourtant  que  le  gouverneur  qui 
nous  la  fit  donner  , agiffûir  noblement , & que 
nous  lui  avions*  de  très-grandes  obligations  ; . 
d’autant  plus  qu’il  tint  parfaitement  bien  fa  pro- 
meffe.  Deux  jours  après  nous  reçûmes  de  lui  trois 
cens  foldats  de  la  ville  de  Naum,  &c  deux  cens 
d’une  autre  garnifon  chinoife  , ce  qui  nous  fie 
pouffer  hatdi.nent  notre  voyage.  Les  trois  cens 
foldats  de  Naum  faifoient  notre  front , &:  les  deux: 
cens  autres  l’arrière-garde  : pour  nous  , nous 
nous  mîmes  fur  les  aîles , & tout  le  bagage  de  la 
- caravane  marchoic  dans  le  centre.  Dans  cet  or- 
dre, prêts  à nous  battre  comme  il  faut,  nous  crû- 
mes être  en  état  de  partager  le  péril  avec  les  dix 
mille  Tartares;  mais  quand  nous  les  vîmes  paroî- 
tre  le  lendemain  , les  affaires  changèrent  de  face 
d’une  étrange  manière. 
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. Au  fortir  d’une  petite  ville  nommée  Changu  ; 
nous  fûmes  obligés  de  très-grand  matin  de  paffer 
une  petite  rivière,  ôc  fi  les  Tartares  avoient  eu  le 
fens  commun  , ils  auroieut  eu  bon  marché  de 
nous  , en  nous  attaquant  dans  le  meme  rems  que  • 
la  caravane  éroit  pa(Tée  , & que  l’arrière-garde 
çtoit  encore  de  l’autre  côté  j mais  nous  ne  les 
YÎmçs  pas  feulement  paroître. 

Environ  trois  heures  après  , étant  entrés  dans 
un  dcfçrt  de  quinze  ou  feize  milles  d’étendue  , 

.nous  apperçûmes  par  un  grand  nuage  de  poufîière 
que  l’ennemi  n’erbit  pas  loin , St  un  moment 
après  nous  les  vîmes  venir  à nous  au  grandgalop, 
Là-deflus  les  Chinois  qui  faifoient  notre  avant- 
garde  , 8ç  qui , le  jour  auparavant , avoient  fait 
extrêmement  les  braves  , firent  voir  une  fort 
mauvaife  contenance  , en  regardant  à tout  mo- 
ment derrière  eux  : ce  qui  eft  un  ligne  certain 
que  le  foldat  branle  dans  le  manche.  Mon  vieux 
pilote  en  avoir  fort  mauvaife  opinion  aulfi-bien 
que  moi.  Seigneur  Anglois , il  faut  encourager 
çes  drôles-là  , me  dit-il , ou  nous  fommes  per- 
dus \ ils  s’enfuiront  dès  que  nous  aurons  les  Tar-. 
tares  fur  les  bras.  ...  ■ 

Je  le  crois  comme  vous , lui  répondis-je  , 
v mais  que  faire  pour  empêcher  çe  malheur  » ? 

Mon  avis  feroic  , répliqua- 1— il  , qu’on  plaçât 
cinquante  de  nos  gens  fur  chaque  aile  de  ce  corps 
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de  Chinois;  ce  renfort  leur  donnera  du  courage, 
& ils  feront  braves  en  compagnie  de  braves 
gens.  Sans  me  dpnner  le  tems  de  lui  répondre , 
je  fus  joindre  au  grand  galop  notre  commandant 
du  jour  , pour  lui  communiquer  ce  confeil.  Il  le 
goûta  fort , & dans  le  moment  meme  il  l’exécuta, 
de  il  fit  un  corps  de  réferve  du  refte  de  nos  gens. 
Dans  cette  pofture , nous  continuâmes  notre 
marche,  en  laiffant  les  deux  «ens  autres  Chinois 
faire  un  corps  à part,  pour  garder  nos  chameaux, 
avecordre  de  détacher  la  moitié  dé  leurs  foldats, 
pour  nous  donner  du  fecourj , s’il  étoit  nécef- 
faire,  -v:;,  . v;  ..  •*' 

Un  moment  après  , les  Tartares  furent  afTez 
proches  de  nous  pour  donner.  Ik  étoient  en  très- 
grand  nombre,  & je  n outre  point,  en  difant  qu’ils 
étoient  dix  mille  tout  au  moins.  Ils  commencèrent 
par  détacher  un  parti  pour  nous  reconnoître  8c 
pour  examiner  notre  contenance.  Les  voyant 
paâer  pardevant  notre  front,  à la  portée  du  fufil, 
notre  commandant  ordonna  à nos  deux  aîles  d’a- 
vancer tout  d’un  coup  avec  toute  la  viteffe  pof- 
fible  , & de  faire  feu  defTus.  On  le  fit,  fur  quoi 
ces  Tartares  fe  retirèrent  pour  rendre  compte 
apparemment  de  la  réception  que  nous  venions 
de  leur  faire,  à laquelle  le  refte  devoit  s’attendre. 

Nous  vîmes  bien  que  la  manière  dont  nous  les 
avions  falucs , n’écoit  fus  de  leur  goût.  Sis  firent 
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halte  dans  le  moment  , & après  nous  avoir  con- 
sidérés attentivement  pendant  quelques  minutes, 
ils  firent  demi-tout  à gauche  ,»&  ils  nous  quittè- 
rent fans  faire  la  moindre  tentative.  Nous  en 
fumes  charmés  } car  s’ils  avoient  pouffé  leur 
pointe  avec  vigueur , il  nous  auroit  été  impofli» 
ble  de  réfifter  long-tems  à toute  cette  armée. 

Etant  arrivé  deux  jours  après  à la  ville  de 
Naum  ou  Naun  , «ous  remerciâmes  le  gouver- 
neur du  foin  qu’il  avoit  eu  la  borné  de  prendre 
de  nous,  & nous  fîmes,  à nous  tous,  une  fomme 
de  deux  cens  çcus  , pour  en  faire  pçéfeitf  à notre 
efcorte  Chinoife,  Nous  nous  repofames  là  un 
jour  entier,  ,, 

On  peut  dire  qu’il  y a une  gamifon  en  forme 
dans  cette  ville.  Elle  eft  du  moins  de  neuf  cens 
foldats,  & on  l’y  a placée  parce  qu  autrefois 
les  frontières  de  l’empire  mofcovite  en  étoienc 
beaucoup  plus  proches  j mais  depuis  , leCzar  a 
trouve  bon  d’abandonner  plus  de  deux  cens  lieues 
de  pays  , comme  abfolumenr  inutile  & indigne 
d’être  confier vc  , fur- tout  à caufe  de  la  grande 
diftance  où  Naum  , eft  du  cœur  du  pays,  & de 
la  difficulté  qu’il-  y a à y envoyer  des  troupes. 
Cette  diftance  eft  en  effet  très-grande , puifque 
nous  avions  encore  du  moins  fix  cens-foixante- 
dix  lieues  à faire , avant  que  de  venir  fur  les 
frontières  de  la  Mofcovie. 
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Après  avoir  quitte  Naum,  nous  eûmes  à paflet 
plufieurs  grandes  rivières  & deux  terribles 
défères  , dont  l’un  nous  coûta  feize  jours  de 
marche.  C’eft  un  pays  abandonné,  comme  j’ai  dit, 

Sc  qui  n’appartient  à perfonne.  Le  vingt-trois 
Mars , nous  arrivâmes  fur  les  terres  de  la  Mof. 
covie , & fi  je  m’en  fouvieris  bien , la  première 
ville  que  nous  rencontrâmes  de  jnrifdiékion  du 
çzar,  eft  appelée  Argum  : elle  eft  fituce  à l’oueft 
d’une  rivière  du  même  nom  ' 

Je  me  vis  arrivé  avec  toute  la  fatisfa&ion  " 
poflîble  , en  fl  pen  de  tems  , dans  un  pays 
chrétien , ou  du  moins  de  la  domination  d’un 
prince  chrétien;  je  n’étois  pas  le  maître  de  mes 
trànfports  de  joie.  Il  eft  vrai,  félon  mon  opinion , 
que  fi  les  Mofcovites  méritent  le  titre  de  chré- 
tiens , c’eft  tout  au  plus;  mais  du  moins,  ils 
fe  font  une  gloire  de  porter  ce  nom  , & ils 
font  même  fort  dévots à leur  manière  - * 

Je  fuis  perfuadé  que  tout  homme  qui  voyage 
par  le  monde , comme  moi , & qui  feroit  capable 
de  quelqnes  réflexions,  fientiroit  avec  force,  que 
C’eft  une  grande  bénédiétion  du  ciel  , d’être  né 
dans  un  pays  ou  le  nom  de  Dieu  & du  Sauveur 
eft  connu , & non  pas  parnfi  des  peuples  livrés  par 
malheur  aux  plusgroflicresillufions , des  peuples 
qui  rendenc  un  culte  religieux  aux  démons  , qui 
fe  profternent  devant  le  bois  & devant  la  pierre , v 
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& qui  adorent  les  clcmens,  les  monftres  & les 
plus  vils  animaux , ou  du  moins , qui  en  adorent 
les  images.  Jufquici  nous  n’avions  palTé  par 
aucune  ville  qui  n’eût  fes  pagodes  & fes  idoles, 
& où  le  peuple  infenfé  né  profanât  l’honneur, 
dû  à la  divinité,  en  le  rendant  à l’ouvrage  de 
fes  propres  mains. 

Nous  étions  arrivés,  du  moins  alors,  dans  un 
pays , où  Ton  voyoit  le  culte  extérieur  de  la 
religion  chrétienne,  où  l’on  fléchilToit  les  genou* 
an  nom  de  Jéfus-Chrift , & où  le  çhriftianiftna 
pafloit  pour  la  véritable  religion  , quoiqu’elle  y 
fût  déshonorée  par  là  plus  crafle  ignorance.  J’étois 
chacméd’en  remarquer  au  moins  quelques  traces  , 
& dans  l’extafe  de  ma  joie,  je  fus  trouve?  ce, 
brave  marchand  Ecoflois: , & dont  j’ai  fait 
plufieurs  fois  mention , pour  mêler  ma  fatis- 
faûion  avec  la"  fienne  ; & le  prenant  par  la 
main  : « le  ciel  en  foix  béni,  lui  dis-je:  nous 
» avons  le  bonheur  de  nous  trouver  parmi  des 
n chrétiens».  Ne  vous  réjouilfez  pas  fl  vite , me 
répondit-il  en  fouriant  il  ces  Mofcovites-ci , fout 
d’a(Tez  étranges  chrétiens;  ils  en  ont  le  nom  tout 
au  plus  , &-VOUS  n’en  trouverez  guères  la  réalité , 
qu après  un  bon  mois  de  marche.  . . . 

«/Tout  au  moins,  repris-je  , leur  religion  vaut 
» mieux  que  le  paganifme,  & que  le  culte  quion 
» adrelle  au  diable  ».  Il  eft  vrai,  me  dit-il,  mais 
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vous  faurez , qu’excepté  les  foldats  Ruffiens  qui 
font  dansdes  garnifons,  tout  le  refte  du  pays, 
jufqu’à  plus  de  trois  cens  lieues  d’ici , eft  habité 
par  les  payens  les  plus  ignorans  & les  plus  détef- 
tables  de  l’univers.  11  avoir  raifon,  8c  j’en  fus 
bientôt  témoin  oculaire. 

Nous  étions  alors  dans  le  plus  grand  continent 
qu’il  y ait  dans  le  monde  entier,  fl  j’ai  la  moindre 
idée  du  globe  : du  côté  de  l’eft,  nous  étions 
éloignés  de  la  mer  de  plus  de  douze  cens  milles  ; 
du  côté  de  l’oueft , il  y en  avoit  plus  de  deux 
mille  jufqu’à  la  mer  Baltique,  8c  plus  de  trois 
1 mille  jufqu’au  canal  qui  ell  entre  la  France  &c 
la  Grande-Bretagne.  Vers  le  fud , la  mer  de 
Perfe  8c  des  Indes  etoit  diftante  de  nous  de  plus 
de  cinq  milles;  & vers  le  nord,  il  y avoit  bien 
huit  cens  milles  jufqu  a la  mer  Glaciale.  Si  l’on 
veut  en  croire  quelques  géographes , il  n’y  a 
aucune  mer  du  côté  du  nord-eft,  & ce  continent 
s’étend  jufques  dans  l’Amérique  ; cependant  je 
crois  être  en  état  de  faire  voir  par  de  fortes  raî- 
fons,  que  leur  opinion  manque  du  vraifemblable. 

Quand  nous  fûmes  entrés  dans  l’empire  mos- 
covite, nous  n’eûmes,  avant  que  d’arriver  à 
quelque  ville  confidérable , qu’une  obfervation 
à faire  ; favoir  que  toutes  les  rivières  qui  courent 
vers  l’eft  , fe  jettent  dans  le  grand  fleuve  Jamowr 
ou  G amour  y qui,  félon  le  cours  naturel,  doit 
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porter  fes  eaux  dans  la  mer  Orientale  ou  Océan 
chinois.  On  nous  débite  que  4’emboachure  dci 
ce  fleuve  eft  fermée  par  une  efpèce  de  joncs  d’une 
grandeur  terrible  ; ayant  trois  pieds  de  circon- 
férence , & plus  de  vingt  de  hauteur.  Pour  dire 
mon  fentiment  là-deflils  avec  franchife,  je  crois 
que  c’eft-là  une  fable  inventée  à plaiflr.  La  navi- 
gation de  cecôçé-là  eft  abfoîumént  inutile , puif- 
qu’il  n’y  a pas  le  moindre  coinrherce  ; tout  le 
pays  par  où  pafle  ce  fleuve  eft  habité  par  de9 
Tattares  , qui  ne  fe  mêlent  que  d’élever  du 
bétail  j il  n’eft  pas  apparent  par  conféquent^  que 
la  fimple  curiouté  ait  jamais  porté  quelqu’un  à 
defcendre  ce  fleuve , ou  à monter  par  fon  embou- 
chure * pour  pouvoir  nous  en  apprendre  des 
nouvelles.  Il  refte  donc  évident , que  courant 
vers  l’eft,  & entraînant  avec  lui  tafit  d’autres 
rivières*  il  doit  fe  répandre  de  ce  côté-là  dans 
l’Océan. 

A quelques  lieues  du  côté  du  nord  de  ce 
fleuve , il  y a pîufieurs  rivières  canfidérables  * 
dont  le  cours  eft  aufîi  directement  feptentrional , 
que  celui  de  Jamour  eft  oriental.  ÈUes  vont  toutes 
porter  leurs  eaux  dans  le  grand  fleuve  nommé 
Tartar y qui  a donné  fon  nom  aux  Tar tares  les 
plus  Septentrionaux  , qu’on  appelle  Tartares 
Monguly  qui,  au  fentimeot  des  Chinois,  font 
les  plus  anciens  de  tous  les  diftérens  peuplés  qui 


Digitized  by  Google 


de  Robinson  C r u s o é.  4ji 
portent  le  même  nom  ; & qui , félon  nos  géo- 
'graphes  , font  les  Gags  & Magogs  dont  il  eft 
parlé  dans  l’ccriture  fainte4 

Toutes  ces  rivières  prenant  leur  cours  du  côté 
du  nord,  comme  j’ai  dit , prouvent  évidemment 
que  le  pays  donc  je  parle  , doit  encore  être  borné 
au  nord  par  l’Océan  feptentrional , derhanière 
qu’il  n’pft  nullement  probable  que  ce  continent 
puifte  s’étendre  de  ce  côcc-ü  jufques  dans  l’Amé- 
rique, & qu’il  n’y  ait  point  de  communication 
entre  l’Occan  du  Septentrion,  & de  l’Orient.  Je 
ne  me  fuis  fi  fort  érendu  là-deflus , que  parce  que 
j’eus  alors  l’occafion  de  faire  cette  obfervation , 
qui  eft  trop  curieufe  pour  être  paflTée  fous  * 
filence. 

De  la  rivière  Arguna,  nous  avançâmes  â petites 
journées  vers  le  cœur  de  la  Mofcovie  , très- 
obligés  à fa  majefté  Czatienne  du  foin  qu’elle  a 
pris  de  faire  bâtir  dans  ces  pays  autant  de  villes 
qu’il  a été  poflible  d’y  en  placer , ôc  d’y  mettre 
des  garnifons  qu’on  peut  comparer  à ces  foldats 
ftationnaires , que  les  romains  poftoient  autrefois 
dans  les  endroits  les  plus  reculés  de  leur  empire , 
pour  la  sûreté  du  commerce , & pour  la  commo- 
dité des  voyageurs.  Dans  toutes  ces  villes , que 
nous  rencontrâmes  en  grand  nombre  fur  notre 
route , nous  trouvâmes  les  gouverneurs  & les 
foldats  tous  Ruffians  & chrétiens.  Leshabiransdu 
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pays  au  contraire  éroienr  des  payens  qui  facri* 
fioient  aux  idoles,  &c  qui  adoroient  le  foleil , la 
lune,  les  étoiles,  & toutes  les  armées  du  ciel, 
comme  s’exprime  l’écjriture-fainte.  Je  puis  dire 
même,  que  c etoient  les  plus  barbares  de  tous  les 
payens  qiîe  j’ai  rencontrés  dans  mes  voyages , 
excepté  feulement  qu’ils  ne  fe  nourrifloient  point 
de  chair  humaine  , comme  les  fauvages  de 
l’Amérique. 

Nous  vîmes  quelques  exemples  de  leur  bar- 
barie, entre  Arguna  & une  ville  habitée  par  des 

Tartares  St  des  Mofcovites  mêlés  enfemble , St 
* 

nommée  Nortjinskoï.  Elle  eft  fituée  au  milieu  d’un 
vafte  déferr , que  nous  ne  pûmes  traverfer  qu’en 
vingt  jours  de  marche.  Arrivé  à un  village  voifin 
de  cette  ville,  j’eus  la  curiofité  d’y  entrer  : la 
manière  de  vivre  de  ces  gens , eft  d’une  brutalité 
affreufe.  Ils  dévoient  faire  ce  jour- là  un  grand 
facrifice;  il  y avoit  fur  le  tronc  d’un  vieux  arbre 
une  idole  de  bois , de  la  figure  la  plus  terrible  ; 
6c  fi  l’on  vouloit  dépeindre  le  diable  de  la  manière 
la  plus  effrayante  Sc  la  plus  hideufe , on  ne  pour* 
roit  jamais  fe  régler  fur  un  meilleur  modèle. 
La  tête  de  cette  belle  divinité  ne  relfembloit  à 
celle  d’aucun  animal  que  j’aie  jamais  vu, ou  dont 
j’aie  la  moindre  idée.  Elle  avoit  des  oreilles  aufli 
grandes  que  des  cornes  de  bouc , des  yeux  de  la 
grandeur  d’unécu,  un  nezfemblable  à une  corne 
* de 

v ' . 
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de  bélier,  & une  gueule  comme  celle  d’un  lion, 
avec  des  dents  crochues , les  plus  affreufes  qu’on 
puifle  s’imaginer.  Elle  croit  habillée  d’une  manière 
proportionnnée  à fon  abominable  figure.  Son 
corps  étoit  couvert  de  peaux  de  mouton  , avec  la 
laine  en  dehors , & elle  avoit  fur  la  tète  un  bonnet 
à la  Tarrare  , armé  de  deux  grandes  cornes  3 fa 
hauteur  étoic  environ  de  huit  pieds  ; enfin  ce 
n’étoit  qu’un  bufte  fans  bras  & fans  jambes. 

Cette  ftatue  monftrueufe  étoit  érigée  hors  du 
village,  6c  quand  j’en  approchai,  je  vis  devant 
elle  feize  ou  dix-fept  créatures  humaines  : je  ne 
pouvois  dire  h c’étoient  des  hommes  ou  des 
femmes  ; car  ils  ne  diftinguent  point  du  tout  les 
fexes  par  l’habillement.  Ils  étoient  tous  étendus 
le  vifage  contre  terre , pour  rendre  leurs  hom- 
mages à cette  hideufe  divinité,  & ils  étoient 
tellement  immobiles , que  je  les  crus  d’abord  de 
la  même  matière,  que  l’idole.  Pour  m’en  éclaircir, 
je  voulus  en  approcher  davantage;  mais  je  les 
vis  tout  d’un  coup  fe  lever  avec  la  plus  grande 
précipitation  du  monde , en  pouffant  les  hurle- 
mens  les  plus  épouvantables , femblables  1 ceux 
d’un  dogue  ; & ils  s’en  allèrent  tous , comme 
s’ils  étoient  au  défefpoir  d’avoir  été  troublés  dans 
leur  dévotion. 

A une  petite  diftance  de  l’idole,  je  vis  une 
efpèce  de  hutte  toute  faite  de  peaux  de  vaches 
Tome  IIt  E e 
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& de  montons  déféchées , à la  porte  de  laquelle 
l’apperçus  trois  hommes  que  je  ne  pouvois 
prendre  que  pour  des  bouchers.  Ils  avoient  de 
grands  coûfteaux  à la  main,  & je  vis  au  mi- 
lieu de  cette  tente  trois  moutons  & un  jeune 
taureau  égorgés.  Il  y a de  l’apparence  que  c etoient 
des  viétimes  immolées  à ces  monftres  de  bois , 
que  ces  trois  barbares  étoient  les  prctres  & les 
facrificateurs , & que  les  dix-fept  que  j’avois 
interrompus  dans  leur  enthoufiafme  dévot  , 
étoient  ceux  qui  avoient  apporté  les  vi&imes, 
pour  fe  rendre  leur  Dieu  favorable. 

J’avoue  que  la  groffièreté  de  leur  idolâtrie  me 
choqua  plus  qu’aucune  autre  chofe  de  cette 
nature  que  j’aie  vue  de  ma  vie.  J’étois  mortifié 
au  fuprême  degré  , de  voir  la  plus  excellente 
créature  de  Dieu , à qui , par  la  création , il  a 
donné  de  fi  grands  avantages  fur  les  autres  ani- 
maux, à qui  il  a donné  une  ame  raifonnable, 
capable  d’adorer  fon  créateur , & de  s’e'n  attirer 
les  faveurs  les  plus  glorieufes,  s’abâtardir  ailes 
pour  fe  profterner  devant  un  rien  , qu’il  a rendu 
lui-même  terrible.  J’étois  accablé  de  douleur  en 
confidérant  ce  culte  indigne , comme  un  pur 
effet  d’ignorance , changé  par  le  démon  lui-même 
en  une  dévotion  infernale  , pour  s’approprier  un 
hommage  , & une  adoration  qu’il  envie  à lÿ 
divinité,  à qui  feule  elle  appartient. 
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Quoique  l’illufion  de  ces  pauvres  gens  fût  fl 
balle  8c  fl  brutale , que  la  nature  même  paroîc 
devoir  en  avoir  de  l’horreur  , elle  n’étoit  pas 
moins  réelle;  j’en  voyois  des  preuves  incontef- 
tables  de  mes  propres  yeux,  8c  il  ne  m’étoit  pas 
poflible  d’en  douter  en  aucune  manière.  Dans 
cette  fituation  d’efprit,  mon  cronnement  fe  tourna 
«n  une  efpèce  d’indignation  8c  de  rage.  Je  pouffai 
mon  cheval  de  ce  côté-U , 8c  d’un  coup  de  fabre, 
je  coupai  en  deux  le  bonnet  du  monftre , dans  le 
rems  qu’un  de  nos  gens  faifit  la  peau  de  mouton, 
ôc  l’arracha  du  corps  de  cette  effroyable  idole. 

Cet  effet  de  notre  zèle  fit,  dans  le  moment 
même , pouffer  des  cris  affreux  par  tout  le  village , 

& bien-rôt  je  me  vis  environné  de  deux  ou  trois 
cens  de  ces  habitans  , du  milieu  defquels  je  me 
tirai  au  grand  galop , les  voyant  armés  d’arcs  & 
de  flèches;  bien  réfolu  pourtant  de  rendre  une 
fécondé  vifite  à l’objet  diabolique  de  leur  hon- 
teufe  adoration. 

Notre  caravane  relia  trois  jours  dans  la  ville, 
qui  n’étoit  éloignée  du  village  en  queftion  que  de 
quatre  milles.  Elle  avoir  deffein  de  s’y  pourvoir  i 

de  quelques  chevaux , à la  place  de  ceux  qui 
étoient  morts , & qui  avoient  été  eftropiés  par 
les  mauvais  chemins  , 8c  par  les  grandes  8C 
longues  marches  que  nous  avions  faites  dans  le 
dernier  défert. 
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Ce  retardement  me  donna  le  loifir  d’exécuter 
mon  projet , que  je  communiquai  au  marchand 
Ecofïois  de  Mofcow  , qui  m’avoit  donné  des 
preuves  11  convaincantes  de  fon  intrépidité.  Après 
l’avoir  inftruit  de  ce  que  j’avois  vu,  & de  l’in- 
dignation avec  laquelle  j’avois  confidéré  un 
effet  fl  horrible  de  l’abâtardifTement  où  pouvoit 
tomber  la  nature  humaine,  je  lui  dis  que , fl 
je  pouvois  feulement  trouver  quatre  ou  cinq 
hommes  réfolus  & bien  armés , j’avois  defTein 
d’aller  détruire  cette  abominable  idole  , pour 
faire  voir  clairement  à fes  adorateurs , qu’inca- 
pable de  fe  fecourir  elle-même,  il  lui  étoit  impôt 
fible  de  donner  la  moindre  afîîftance  à ceux  qui 
lui  adrefloient  leurs  prières  & qui  s’en  vouloient 
attirer  la  prote&ion  par  leurs  facrifices 

Il  fe  moqua  de  moi,  en  me  difant,  que 
mon  zèle  pouvoit  venir  d’un  bon  principe  j 
mais  que  je  n’en  pouvois  pas  attendre  raifonna- 
blement  de  fruir , & qu’il  ne  pouvoit  pas  com- 
prendre mon  but.  « Mon  but,  lui  répondis- je, 
»>  eft  de  venger  l’honneur  de  Dieu,  qui  efl 
» infulté , pour  ainfi  dire , par  cette  idolâtrie 
h infernale  »».  Mais  , répartit  il  comment  ven- 
gçrez-vous  par-là  l’honneur  de  la  divinité , fi  ces 
malheureux  font  incapables  de  comprendre  votre 
intention  , & fi  vous  n’êtes  p^s  en  état  de  la  leur 
expliquer  , faute  d’entendre  leur  langage  $ &C 
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quand  même  vous  feriez  capable  de  leur  en 
donner  quelque  idée,  vous  n’y  gagneriez  que 
des  coups  ; car  ce  font  des  gens  déterminés , 
fur- tout  quand  il  s’agit  de  défendre  les  objets 
de  leur  fup^jjlition. 

«'Nous  pourrions  le  faire  de  nuit , lui  dis-je  » ^ 
» Sc  leur  laiffèr  par  écrit  les  raifons  de  notre 
» procédé  ».  C’eft  bien  dir , me  répliqua-t-il  ; 
fâchez,  mon  cher  ami , que , parmi  cinq  peuples 
entiers  de  ces  Tartares , il  n’y  a perfonne  qui 
fâche  ce  que  c’eft  qu’une  lettre , ni  qui  puiffè 
lire  un  mot  dans  fa  propre  langue. 

« J’ai  pitié  de  leur  ignorance,  repris -je  ; 

» mais  j’ai  pourtant  très-grande  envie  de  mettre 
» mon  projet  à exécution;  peut-être  la  nature 
» elle-même , quelque  dégénérée  qu’elle  foit  en 
» eux , leur  en  fera  tirer  des  conféquences , & 

» leur  fera  voir  jufqu  a quel  point  ils  font  extra- 
» vagans , en  adreftant  leur  culte  à un  objet  fi 
» tnéprifable». 

Ecoutez  donc,  monfieur,  me  dit-il  : fi  votre 
zèle  vous  porté  à cette  entreprife  avec  tant 
d’ardeur , je  crois  que  vous  êtes  obligé  en  conf- 
cience  de  l’exécurer  : je  vous  prie  pourtant  de 
confidérer , que  ces  nations  fauvages  ont  été 
affujetties , par  la  force  des  armes,  à l’empire  du 
Czar  de  Mofcovie.  Si  vous  réufiilfez  dans  votre 
projet , ils  ne  manqueront  point  de  venir  par 
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milliers  s’en  plaindre  au  gouverneur  de  Nort- 
finskoi,  & demander  fatisfa&ion.  S’il  n’eft  pas 
en  état  de  la  leur  donner , il  y a à parier  deux 
contre’un , qu’ils  exciteront  une  révolte  générale» 
& qu’ainfi  vous  ferez  la  caufe  d’u^  guerre  fan- 
glante  , que  fa  majefté  Czarienne  fera  obligée 
de  foutenir  contre  tous  les  Tartares. 

Cette  confidération  calma  pendant  quelques 
momens  le  tranfport  de  mon  zèle  j mais  bien-tôt 
après  elle  m’anima  avec  la  même  force  à la  def- 
rruétionde  cette  idole,  &,  pendant  tout  le  jour, 
cette  idée  me  roula  dans  l’efprit. 

Sur  le  foir , le  marchand  Ecolïois  me  rencontra 
par  hafard , en  me  promenant  hors  de  la  ville  ; 
&:  m’ayant  tiré  à l’écart  pour  me  parler  : Je  ne 
doute  pas,  me  dit- il , que  je  ne  vous  aie  détourné 
de  votre  pieux  defTein;  j’avoue  pourtant  que  je 
n’ai  pas  pu  m’empêcher  d’y  rêver,  8c  que  je  n’ai 
pas  moins  d’horreur  que  vous,  pour  cette  infâme 
idolâtrie,  “ A vous  parler  naturellement,  lui 
» répondis -je  , vous  avez  réuili  âme  détourner 
mais  je  l’ai  toujours  dans  l’efprit , & je  crois 
»j  de  l’exécution  précipitée  de  mon  projet  ; 
« fort  que  , s’il  m’eft  pofiible  ; je  le  mettrai 
» en  œuvre,  avant  que  de  quitter  cet  endroit, 
»>  quand  je  devrois  être  livré  à ces  barbares  , 
« pour  appaifer  leur  fureur  *».  Non,  non,  me 

répliqua-t-il , il  n’y  a rien  à craindre  de  ce  côté-là  j 

* 


* 


4 


Digitized  by  Google 


Di  Robinson  C r b t o i 439  , 

le  gouverneur  n’auroit  garde  de  vous  livrer  à leur 
rage;  ce  feroit  en  quelque  forte  être  lui-même 
votre  meurtrier. « Eh!  comment  croyez-vous  que 
»»  ces  malheureux  me  traiteroient,  lui  dis-je»? 

Je  vous  dirai,  répartit- il,  comment  ils  ont  traité: 
un  pauvre  Ruflien  qui  les  avoir  infultés  dans  leur 
culte  honteux,  comme  vous  avez  envie  de’fàire. 

\K 

Après  l’avoir  eftropié  avec  une  flèche , pour  le 
rendre  incapable  de  s’enfuir  ,M ils  le  mirent  nud' 
comme  ma  main  , le  posèrent  fur  leur  idole  y 8c 
l’ayant  environné  de  toutes  parts , ils  tirèrent 
tant  de  flèches  dans  fon  corps  qu’il  en  fut  tout 
hériflé  y enfuite  ils  mirent  le  feu  au  bois  de  toutes 
ces  flèches  , 8c  de  cette  manière  ils  l’offrirent 
comme  un  facrifice  à leur  divinicé.  « Etoit-ce  la 
» même  idole , lui  dis-je  » ? Oui,  me  répondii-il, 
c’étoit  juftément  la  même,  tà-deffus  je  lui  fis 
l’hiftoire  de  ce  qui  éroit  arrivé  à mes  Anglois  à 
Madagafcar , qui , pour  punir  le  meurtre  d^uii 
de  leurs  compagnons , avoieht  faccagé  toute  une 
ville  & exterminé  tous  les  habitans,  & je  lui  dis 
qu’il  féroit  jufte  qu’on  fît  de  même  à ceux  de 
cet  abominable  village  , pour  venger  la  mort  de 
ce  pauvre  chrétien.  - ‘ 

Il  écouta  mon  récit  fort  attentivement  : mais 
quand  il  entendît  parler  de  traiter  de  même  les 
gens  de  ce  village , il  me  dit  que  je  me  trompois 
fort  en  croyant  que  1$  fait  fût  arrivé  là  3 que, 
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c’étoit  à plus  de  cent  milles  de  ce  village.  Si 
que  les  gens  du  pays  étoient  accoutumés  à .porter 
leur  idole  par  toute  la  nation.  Eh  bien  I « lui 
*»  répondis-je , il  faut  donc  que  l’idole  foit  punie 
J»  elle-même  de  ce  meurtre  , & elle  le  fera,  fi  le 
» ciel  me  laifle  vivre  feulement  jufqu’à  demain 
» uj^tin  »* 

JVIe  voyant  abfolumenf  déterminé  à fuivrema 
réfolution  , il  me  dit  que  je  ne  l’exécuterois  pas 
feul , qu’il  me  fuivroit , & qu’il  prendroit  pour 
troifième  un  de  fes  compatriotes  , fort  brave 
homme  ; il  fe  nommoit  le  capitaine  Ricardfon  , 
& m’afiuroit  qu’il  n’avoit  pas  moins  d’horreur 
que  moi , pour  des  coutumes  auffi  diaboliques 
que  celles  des  Tarrares.  Il  l’amena,  & je  lui 
fis  u p détail  de  ce  que  j’avois  vu  , & de  mon 
projet,  Là-delTus  nous  réfolûmes  d’yafier  feu- 
lement nous  trois  , puifque  mon  aflocié , à qui 
j’en  avois  fait  la  propofition,  n’avoit  . pas  trouvé 
à propos  d’être  de.  la  partie.  11  rn  avoir  dit  qu’il 
feroit  toujours  prêt  à me  féconder,  quand  il 
s’agiroit  de  défendre  ma  vie  ^ mais  qu’une  pareille 
aventure  n’étoit  nullemçnt  de  fon  goût-  Nous  ne 
devions  donc  être  que  nous  trois,  & mon  valet  ; 
& nous  prîmes  la  réfolution  de  n’exécuter  notre 
entreprife  qu’à  minuit,  & de  nous  y prendre 
avec  toute  la  précaution  Sc  avec  tout  le  fecret 
imaginables. 
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Cependant , en  y penfant  plus  mûrement , 
nous  trouvâmes  bon  d’attendre  jufqu  a la  nuit 
fuivante  , parce  que  dans  ce  cas  la  caravane 
devoir  partir  le  matin  même  après  l’action  : ce 
qui  empêcherait  le  gouverneur  de  donner  fatis- 
faétion  à ces  barbares  à nos  dépens , puifque  nous 
ferions  déjà  hors  de  fon  pouvoir. 

Le  marchand  Ecoflois,  qui  étoit  aufli  ferme 
dans  fa  rcfolution , qu’il  fe  montra  dans  la  fuite 
brave  en  l’exécutant , m’apporta  un  habit  de 
Tartare,  fait  de  peaux  de  mouton  : avec  un 
bonnet,  un  arc  & des  flèches.  11  s’en  pourvut 
aufli , de  même  que  fon  compagnon , afin  que 
ceux  qui  nous  verraient  , ne  puflent  jamais 
favoir  quelle  forte  de  gens  nous  étions. 

Nous  pafsâmes  toute  cette  nuit  à faire  plufieurs 
compofitions  de  matières  combuftibies,  de  poudre 
à canon  , d’efprit-de  vin  & d’autres  dragues  de 
cette  nature.  Nous  nous  en  munîmes  pour  la 
nuit  deftinée  à l’entreprife;  nous  prîmes  avec  nous 
un  pot  rempli  de  paix-réfine,  & nous  fortîmes 
de  la  ville  environ  une  heure  après  le  foleil 
couché. 

11  étoit  à -peu -près  onze  heures , quand  nous 
arrivâmes  à l’endroit  en  queftion,  fans  que  nous 
puflions  remarquer  que  le  peuple  eût  la  moindre 
appréhenfion  touchant  leur  idole.  Le  ciel  étoit 
couvert  de  nuages  , néanmoins  la  lune  nous 
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donnoit  allez  de  lumière  pour  nous  faire  remar- 
quer que  l’idole  étoic  précifément  dans  le  même 
endroit , & dans  la  même  pofture  où  je  l’avois 
vue  auparavant.  Les  gens  du  village  dormoient 
tous , excepté  dans  la  tente  où  j’avois  apperçu  les 
trois  .prêtres , que  j’avois  pris  d’abord  pour  des 
bouchers  : nous  entendîmes  cinq  ou  fix  perfonnes 
parler  enfemblej  nous  jugeâmes  par-là,  que  , fi 
nous  mettions  le  feu  à cette  divinité  de  bois,  on 
ne  manqueroit  pas  de  courir  fur  nous  pour  en 
empêcher  la  deftruélion  ; ce  qui  ne  pourroit  que 
nous  embarralTer  extrêmement.  Enfin  nous  prîmes 
le  parti  de  l’emporter , & de  la  brûler  autre  part  : 
mais  quand  nous  commençâmes  à vouloir  y 
mettre  la  main  , nous  la  trouvâmes  d’une  fi 
grande  pefanteur  , que  force  nous  fut  de  fonger 
à un  autre  expédient. 

Le  capitaine  Ricardfon  étoit  d’avis  de  mettre 
le  feuàlahutte,  & de  tuer  lesTarrares,  àmefure 
qu’ils  en  fortiroient;  mais  je  n’en  tombai  pas 
d’accord  , Sc  j’étois  du  fentiment  qu’il  ne  falloir 
tuer  perfonne , fi  nous  pouvions  l’éviter.  Eh  bien! 
dit  là-delïus  le  marchand  Ecolïois , je  vous  dirai 
ee  qu’il  faut  faire  j nous  tâcherons  de  les  faire 
prifonnïers , de  leur  lier  les  mains  fur  le  dos,  & 
de  les  forcer  à être  fpettateurs  de  la  deftruétion 
de  leur  infâme  Dieu. 

Heureufement  nous  avions  fur  nous  une  aflez 
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bonne  quantité  de  la  même  corde  , qui  nous 
avoit  fervi  à lier  nos  feux  d’artifice  ; ce  qui  nous 
détermina  à attaquer  d’abord  les  gens  de  la 
cabane  , avec  aulîi  peu  de  bruit  qu’il  nous  feroit 
poflible.  Nous  commençâmes  par  frapper  à la 
porte,  ce  qui  réuflit  précisément,  comme  nous 
l’avions  efpéré.  Un  de  leurs  prêtres  venant  pour 
ouvrir  , nous  nous  en  Saisîmes  d’abord  , lui 
mîmes  un  bâillon  à la  bouche , afin  qu’il  n’ap- 
pelât point  au  Secours  ; nous  lui  liâmes  les  mains 
& le  menâmes  devant  l’idole  où  nous  le  cou- 
châmes à-  terre,  après  lui  avoir  encore  lié  les 
pieds. 

Deux  de  nous  fe  mirent  enfuite  à côté  de  la 
porte , en  attendant  que  quelqu’autre  fortît , pour 
favoir  ce  qu’étoit  devenu  le  premier  ; & quand 
ils  fe  virent  trompés  dans  cette  attente , ils  frap- 
pèrent de  nouveau  tout  doucement}  ce  qui  en  fit 
venir  deux  autres  à la  même  porte ; & nous  les 
traitâmes  précisément  de  la  même  manière  que 
leur  compagnon  ; nous  les  accompagnâmes  tous 
trois  jufqu’auprès  de  l’idole,  où  nous  les  pla- 
çâmes à terre  à quelque  diftance  l’un  de  l’autre. 

Quand  nous  revînmes  fur  nos  pas , nous  en 
vîmes  deux  autres  venir  hors  de  la  tente , & un 
troifième  qui  s’arrêtoit  à la  porte;  nous  mîmes 
la  main  au  collet  aux  deux  premiers , fur  quoi  le 
troifième  s’étant  retiré  en  pouffant  de  grands 


444  Les  avïmtürès 

cris,  le  marchand  EcofTois  le  fui  vit  de  près , Sc 
prenant  tlne  des  comportions  que  nous  avions 
faites,  propre  à ne  répandre  que  de  la  fumée,  Sc 
de  la  puanteur , il  y mir  le  feu , Sc  la  jeta  au 
milieu  de  ceux  qui  y reftoient  encore.  En  même 
tems  l’autre  EcofTois>&  mon  valet  ayant  déjà  lié 
les  deux  Tartares  l’un  à l’autre,  les  conduifirent 
vers  l’idole  pour  voir  fi  elle  leur  apporteroit  du 
fecours , Sc  ils  nous  vinrent  rejoindre  à toutes 
jambes. 

Lorfque  l’efpèce  de  fufée  que  nous  avions 
jetée  dans  la  cabane  l’eut  tellement  remplie  de 
fumée , quelle  avoit  prefque  fufîoqué  ces  pauvres 
malheureux,  nous  y en  jetâmes  une  d’une  nature 
très- différente  , qui  donnoit  de  la  lumière, 
comme  une  chandelle  j nous  la  fuivîmes  , Sc 
nous  n’appeiçûmes  que  quatre  perfonnes,  deux 
hommes,  à ce  que  nous  crûmes,  Sc  autant  de 
femmes/qui  apparemment  s’étoient  occupés  aux 
préparatifs  de  quelqu’un  de  leurs  facrifices  diabo- 
liques. Ils  nous  parurent  mortellement  effrayés  $ 
ils  trembloient  comme  la  feuille , & la  fumée 
les  avoit  tellement  étourdis  , qu’ils  n’étoient 
point  en  état  de  dire  le  moindre  mot. 

Nous  les  prîmes  Sc  les  liâmes  comme  lesautres, 
avec  le  moins  de  bruit  qu’il  fut  poflible , & nous 
nous  hâtâmes  de  les  faire  fortir  de  la  tente , parce 
qu’il  ne  nous  étoit  pas  poflible  de  fouffrir  davan- 


Digitized  by  Googli 


r«  Robinson  Crusoé.  44  j 

tage  cette  fumée  épaifle  & puante  y en  un  mot 
nous  les  plaçâmes  auprès  de  leurs  camarades, 
devant  leur  divinité , & tout  aufii-tôr  nous  mîmes 
la.  main  à l’oeuvre  ; nous  commençâmes  par 
répandre  fur  l’idole,  & fur  fes  magnifiques  vète- 
mens , un  bonne  quantité  de  poix-réfine , & de 
fuif  mêlé  de  foufce;  enfuite  nous  lui  remplîmes 
la  gueule,  les  yeux  8c  les  oreilles  de  poudre  a 
canon  j nous  lui  mîmes  des  fufées  dans  fon  bonnet, 
& nous  la  couvrîmes  toute , pour  ainfi  dire  , de 
feux  d’artifice.  Pour  faciliter  encore  davantage 
notre  defiein , mon  valet  fe  fouvint  d’avoir  vu 
auprès  de  la  tente  un  grand  tas  de  foin  8c  de 
paille  5 il  s’en  fut  de  ce  côté-là  avec  le  marchand 
Ecoflois , & ils  en  apportèrent  autant  qu’il  leur 
fut  poflible.  Tout  étant  préparé  de  cette  manière  , 
nous  déliâmes  nos  prifonniers , leur  ôtâmes  les 
bâillons  de  la  bouche,  les  plaçâmes  vis-à-vis  de 
leur  dieu  monftrueux , 8c  enfuite  nous  y mîmes 
le  feu. 

Un  quart-d’heure  fe  pafla  à-peu-près  avant  que 
le  feu  prit  à la  poudre  que  nous  lui  avions  mife 
dans  la  bouche , dans  les  yeux  8c  dans  les  oreilles  j 
en  s’allumant  elle  fendit  prefque  toute  ta  ftatue , 
la  défigura  tellement , que  ce  n’étoit  plus  qu’une 
mafle  informe.  Peu  contens  encore  de  tout  ce 
fuccès , nous  l’entourâmes  de  notre  paille , 8c 
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perfuadés  qu  elle  feroit  abfolument  confuméo 
en  moins  de  rien , nous  commençâmes  à fonger 
â nous  retirer  ; mais  le  marchand  Ecoffois  nous 
en  détourna,  en  nous  aiTurant  que , fi  nous  nous 
en  allions , tous  ces  pauvres  idolâtres  fe  jereroient 
dans  le  feu , pour  y être  confirmés  avec  leur  idole. 
Nous  réfolûmes  donc  de  nous  arrêter,  jufqu’à  ce 
que  la  paille  fût  toute  brûlée. 

Le  lendemain  nous  fîmes.fort  les  occupés, 
parmi  nos  compagnons  de  voyage , à tout  pré- 
parer pour  la  marche,  de  perfonne  ne  pouvoic 
foupçonner  que  nous  euffions  été  autre  part  que 
dans  nos  lits  , puifqu’il  n’eft  rien  moins  que 
naturel  de  courir  la  nuit  quand  on  prévoit  une 
journée  fatigante. 

Mais  l’affaire  n’en  refta  pas  U ; le  jour  après 
une  grande  multitude  de  gens  vint,  non-feu- 
lement du  village  , mais  encore  de  tous  les  lieux 
d’alentour  aux  portes  de  la  ville  , pour  demander 
au  gouverneur  Rufïien  fatisfa&ion  de  l’outrage 
qui  avoit  été  fait  à leurs  prêtres , 8c  au  grand 
Cham-Chi-Thaungu  ; c’eft-là  le  terrible  nom 
qu’ils  donnoient  à la  plus  difforme  divinité 
qu’on  puifle  trouver  dans  tout  le  paganifme.  Le 
peuple  de  Nortfinskoi  fut  d’abord  dans  une  grande 
confirmation  d’une  vifite  fi  peu  attendue,  qui 
leur  étoit  faite  par  plus  de  trente  mille  per- 
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Tonnes  , qu’ils  prévoyoient  devoir  s’augmenter 
en  peu  de  jours  jufqu’au  nombre  de  cent  mille 
âmes. 

Le  gouverneur  Ruflîen  leur  envoya  des  gens 
pour  tâcher  de  les  appaifer  , & leur  donna  les 
meilleures  paroles  imaginables  j il  les  aflura  qu’il 
ignoroit  abfolument  toute  cette  affaire , & qu’ii 
étoit  fûr  qu’aucun  Toldat  de  la  garnifon  n’avoic 
été  hors  de  la  ville  pendant  toute  la  nuit  ; que 
certainement  cette  violence  n’avoit  pas  été  com- 
roife  par  Tes  gens,  & qu’il  puniroit  exemplai- 
rement les  coupables  , s’ils  pouvoient  les  lui 
indiquer.  Ils  répondirent  avec  hauteur  que  tout 
le  pays  d’alentour  avoit  trop  de  vénération  pour 
le  grand  Cham-Chi-Thaungu , qui  demeure  dans 
le  foleil , pour  détruire  fa  ftatue  ; que  perfonne  ne 
pouvoit  avoir  commis  ce  crime , que  quelque 
mécréant  de  chrétien,  & que  pour^n  tirer  raifon 
ils  lui  annonçoient  la  guerre  au(ÏÏ-bien  qu’à  tous 
les  Rufliens,  qui  n’étoient  tous  que  des  chrétiens 
& des  mécréans. 

Le  gouverneur  diflimula  l’indignation  que  lui 
donnoit  un  difcours  fi  infolent , pour  n’être  pas 
la  caufe  d’une  rupture  avec  ce  peuple  conquis  , 
que  le  Czar  lui  avoit  ordonné  de  traiter  avec 
douceur  & avec  honnêteté.  Il  continua  à les 
traiter  d’une  manière  très-civile  j & pour  dé- 
tourner leur  refientiment  de  deflus  fa  garnifon. 
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il  leur  dit  que  ce  matin- là  même  une  caravane 
étoit  fortie  de  la  ville  pour  s’en  aller  dans  la 
Ruflie  y que  c’étoit  peut-être  quelqu’un  de  ces 
voyageurs , qui  leur  avoir  fait  cet  affront,  & qu’il 
enverroit  des  gens,  pour  tâcher  de  le  découvrir 
s’ils  vouloient  fe  contenter  de  ce  procédé. 

Cette  propofition  fembla  les  calmer  un  peu , 
Sc  pour  leur  tenir  parole,  le  gouverneur  nous 
envoya  quelques-uns  de  fes  gens,  qui  nous 
inftruifirent  en  détail  de  tout  ce  qui  venoit 
d’arriver,  en  nous  infinuant  que,  fi  quelqu’un 
de  la  caravane  avoir  donné  occafion  à cette 
émeute , il  feroit  bien  de  s’échapper  au  plutôt  ; 
& que , coupables  ou  non , nous  agirions  pru- 
demment, en  pouffant  notre  marche  avec  toute 
la  vitefle  poffible , pendant  qu’il  ne  négligerait 
rien  pour  atnufer  ces  barbares,  jufqua  ce  que 
nous  fuffions  hors  d’infulte. 

Cette  conduite  du  gouverneur  étoit  certai- 
nement des  plus  obligeantes  ; mais  quand  on  en 
inftruifit  toute  la  caravane , il  n’y  eut  perfonne 
qui  ne  fût  parfaitement  ignorant  de  toute 
l’affaire  ; & nous  fûmes  précifément  ceux  qu’on 
foupçonna  le  moins.  On  ne  nous  fit  pas  feulement 
la  moindre  queftion  là-deffus.  Néanmoins  celui 
qui  commandoit  alors  la  caravane  profita  de 
l’avis  du  gouverneur,  & nous  marchâmes  pendant 
deux  jours  & deux  nuits , fans  nous  arrêter 

prefque  , 
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jprefque  , afin  de  gagner  Jaravena  , une  autre 
colonie  du  Czar  de  Mofcovie  , où  nous  ferions 
en  fureté.  Je  dois  obferver  que  la  troifièmé 
marche  devoir  nous  faire  entrer  dans  un  grand 
défert , qui  n’a  point  de  nom , & dont  je  parlerai 
plus  au  long  dans  fon  lieu.  Si  dans  cette  circonf- 
tance  nons  nous  y étions  trouvés,  il  eft  vraifem** 
blable,  comme  on  va  le  voir,  que  nous  aurions 
été  tous  détruits. 

La  fécondé  journée  après  la  deftru&ion  de 
l’idole,  un  nuage  de  pouflière , qui  paroiiîoit  à 
Une  grande  diftance  derrière  nous , fie  croire  â 
quelques-lins  de  la  caravane , que  nous  étions 
pourfuivis.  Us  ne  fe  trompoient  pas.  Nous  n’étions 
pas  loin  du  défert  & nous  avions  paffé  par  un 
grand  lac  , appelé  Schaks-Ofer  , quand  nous 
apperçumes  tin  grand  corps  de  cavalerie  de  l'autre: 
côté  du  lac , qui  tiroit  vers  le  nord , pendant  qué 
nous  marchions  vers  l’oueft.  Nous  étions  ravis 
qu’ils  enflent  pris  un  côté  du  lac  , au  lieu  que 
hous  avions  pris  l’autre,  fort  heureufement  pouc 
nous.  Deux  jours  après  nous  ne  les  vîmes  plus  ; car 
s’imaginant  qu’ils  nous  fuivoient  toujours  comme 
à la  pifte  , ils  avoient  pouffé  jufqu’att  fleuve 
Udda.  Il  eft  fort  large  & fort  profond  , quand  il 
s’étend  plus  vers  le  nord  ^ mais  dans  l’endroit 
où  nous  le  vîmes,  il  eft  fort  étroit  8c  guéable. 

Le  troifièmé  ils  virent  leur  méprife , ou  bieri 
Tome  JJ < Ff 
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on  les  inftruifit  du  véritable  chemin  que  nous 
avions  pris,  8c  ils  nous  pourfuivirenc  avec  toute 
la  rapidité  imaginable.  Nous  les  découvrîmes 
environ  au  coucher  du  foleil , Si  nous  avions, 
par  hafard,  choifi  un  endroit  pour  camper,  fort 
propre  à nous  y défendre.  Nous  étions  à l’en- 
trée d’un  défert  de  cinq  cens  milles  de  lon- 
gueur, & nous  ne  pouvions  pas  nous- attendre 
à trouver  d’autre  ville  pour  nous  fervir  d’afyle, 
que  Jaravena  qui  étoit  encore  à deux  journées 
de  nous  : nous  avions  dans  le  lieu  où  nous  étions 
plufieurs  petits  bois , & notre  camp  étoit  par 
bonheur  dans  un  palfage  aiïez  étroit,  entre  deux 
bocages  peu  étendus , mais  extrêmement  épais  , 
ce  qui  ditninuoit  un  peu  la  crainte  que  nous 
avions  d’être  attaqués  cette  même  nuit.  Il  n’y 
avoit  que  nous  quatre  qui  favions  au  jufte  pour- 
quoi nous  étions  pourfuivis  j mais  comme  les 
Tartares  Mongtils  ont  la  coutume  de  parcourir 
le  défert  en  grandes  troupes  ; les  caravanes  fe 
fortifient  toujours  contre  des  camps  volans  de 
voleurs  de  grands  chemins , & ainli  nos  gens  * 
ne  furent  pas  furpris  de  fe  voir  pourfuivis  par 
cette  cavalerie. 

Non-feulement  nous  étions  campés  entre  deux 
bois,  mais  notre  front  étoit  encore  couvert  par 
un  petit  ruifleau-,  de  manière  que  nous  ne  pou- 
vions être  attaqués  qu’à  notre  arrière-garde.  kPeu 
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Contens  encore  de  tous  ces  avantages  naturels  de 
notre  polie*  nous  nous  fîmes  un  rempart  devant 
nous  de  tout  notre  bagage  * derrière  lequel  nous 
rangeâmes  fur  une  même  ligne  nos  chameaux 
Sc  nos  chevaux,  & par  derrière,  nous  nous  cou- 
vrîmes d’un  abattis  d’arbres* 

Nous  n’avions  pas  encore  fini  cette  efpèce  de 
fortification  , que  nous  eûmes  les  Tartares 
fur  les  bras.  Us  ne  nous  attaquèrent  pas  brufque* 
ment  comme  nous  l’avions  cru,  ni  en  voleurs 
de  grand  chemin.  Ils  commencèrent  par  nous 
envoyer  trois  députés  pour  nous  dire  dé  leur 
livrer  les  coupables  qui  avoient  infulté  leurs 
prêtres  & détruit  par  le  feu  leur  dieu  Cham- 
Chi-Thaungu  * afin  qu’ils  fulfent  brûléj , pour 
expier  leur  crime  ; & ils  nous  dirent  que , 
fi  on  leur  accordoit  leur  julle  demande,  ils  fe 
retireroient  fans  faire  le  moindre  mal  au  relia 
de  la  caravane , finon  qu’ils  nous  brûleroient 
tous  tant  que  nous  étions* 

- Nos  gens  furent  fort  étourdis  de  ce  compli- 
ment ; ils  fe  regardèrent  les  uns  les  autres  pour 
examiner  fi  quelqu’un  ne  découvriroit  pas,  par  la 
contenance  , qu’il  étoif  particulièrement  intérelîé 
dans  cette  affaire.  Mais'  celui  qui  avoit  fait  le 
coup  s’appeioit  Perfonne.  Là-deflus  le  comman- 
dant de  la  caravane  fit  afiurer  aux  députés  qu'il 
étoit  très  perluadé  que  les  coupables  n’étoienj 
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pas  dans  notre  camp,  que  nous  étions  tous  des 
marchands  d’une  humeur  paifible  , Sc  que  nous 
ne  voyagions  que  pour  les  affaires  de  notre  com- 
merce ; que  nous  n’avions  pas  fongé  à leur  faire 
le  moindre  chagrin  ; que  par  conféquent , ils  fe- 
roientbien  de  chercher  leurs  ennemis  autre  part, 
Sc  de  ne  nous  pas  troubler  dans  notre  marche , 
ou  bien  que  nous  fêtions  tous  nos  efforts  pour 
nous  défendre  & pour  les  faire  repentir  de  leur 
entreprife. 

Us  furent  fi  éloignés  de  croire  cette  réponfe 
fatisfaifante  , que  le  lendemain  , au  lever  du 
foleil,  ils  approchèrent  de  notre  camp  pour  le 
forcer;  mais  quand  ils  en  virent  l’afliette,'  ils 
n’osèrent  pas  nous  venir  voir  de  plus  près,  que 
de  l’autre  côté  du  petit  ruiffeau  qui  couvroit 
notre  front.  Las  ils  s’arrêtèrent  en  nous  étalant 
une  fi  terrible  multitude , que  le  plus  brave  de 
nous  en  fut  effrayé.  Ceux  qui  en  Jugèrent  le 
plus  modeftement  , crurent  qu’ils  étoient  dix 
mille  tout  au  moins.  Après,  nous  avoir  confidé- 
rés  pendant  quelques  momens  , ils  poufsèrent 
des  hurlemens  épouvantables  en  couvrant  l’air 
d’un  nuage  de  flèches.  Nous  nous  étions  heu- 
reufement  afféz  bien  précautionnés  contre  un 
pareil  orage  ; nous  nous  cachâmes  derrière  nos 
balots,  & fi  je  m’en  fouviens  bien,  aucun  dç 
nous  ne  fut  bleffc.  ■ » 
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Quelque  tems  après  nous  les  vîmes  faire  un 
mouvement  du  côté  droit,  & nous  nous  atten- 
dîmes à être  attaques  par  derrière , quand  un, 
Cofaque  de  Jaravena , qui  étoit  dans  le  fervice 
mofeovite  , 8c  qui  étoit  un  fin  drôle  , s’appro- 
chant chi  commandant  de  la  caravane  , lui  dit 
que  s’il  vouloir  il  fa  faifoit  fort  d’envoyer  toute 
cette  canaille  vers  Siheilka  j c’étoit  une  ville 
éloignée  de  nous  de  plus  de  cinq  journées,  du 
côté  du  fud.  Voyant  que  le  commandant  ne 
demandoit  pas  mieux , il  prend  fon  arc  & fes 
flèches  8c  fe  met  à cheval.  S’étant  féparé  de 
nous , du  côté  de  notre  arrière-garde , il  prend 
un  grand  détour,  & joignant  les  Tartares  en 
qualité  d’exprès  , qui  leur  venoit  donner  des 
lumières  fur  ce  qu’ils  cherchoient  à découvrir, 
il  leur  dit  que  ceux  quiavoient  détruit  Cham- 
Chi  Thaungu , s’en  étoient  allés  du  côté  de  Siheil- 
ka, avec  une  caravane  de  mécréans,  dans  la  réfo- 
îution  de  briller  encore  Schal-lfac , le  dieu  des 
Tartares  Tonguois. 

Comme  ce  garçon  écoit  une  efpèce  de  Tar- 
tare  lui-même,  8c  qu’il  parloir  parfaitement  bien 
leur  langage,  il  ménagea  fi  bien  fon  hi-ftoire , 
qu’ils  y ajoutèrent  foi , fans  la  moindre  difficulté. 
Dans. le  moment  même,  ils  s’eaallèrent  à toute 
bride,  & trois  heures  après  nous  n’en  vîmes 
plus  un  feul , nous  n’en  entendîmes  plus  parler , 
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8c  nous  n’avons  jamais  fu  s’ils  poufsèrent  jufqu  a 
Siheiijca,  ou  non. 

Après  nous  être  tirés  de  ce  danger,  nous  mar- 
châmes en  sûretc  jufqu’à  la  ville  de  Jaravena, 
où  il  y a une  garnifon  mofcovite , & nous  y 
reliâmes  pendant  cinq  jours  pour  nous  refaire  _ 
de  la  fatigue  que  nous  avions  effuyée  dans  nos 
dernières  marches , pendant  lefquelles  nous  n’a- 
vions pas  eu  le  loifir  de  fermer  l’oeil. 

De-là  nous  entrâmes  encore  dans  un  affreux 
défert , que  nous  ne  pûmes  traverfer  qu’en 
vingt-trois  jours.  Nous  nous  étions  fournis  de 
quelques  tentes  , pour  paffet  les  nuits  plus  com- 
modément, & de  feize  çharriots  du  pays,  pour 
porter,  notre-eau  8c  nos  provifions,  Nous  en  ti- 
rions encore  un  grand  fervice;  pendant  la  nuit 
ils  nous  tenoient  lieu  de  retranchement , étant 
arrangés  tout  autour  de  notre  camp;  en  forte 
que,  files  Tartares  nous  avoient  attaqués,  fans 
une  fupcriorité  exceffive  du  nombre , nous  au- 
, rions  pu  les  repouffer  fans  peine,*  , - 

Dans  ce  défert,  nous  vîmes  un  grand  nombre 
de  ces  chafleurs  qui  fourniffent  tout  le  monde 
de  ces  belles  fourrures  de  fables  & d’hermines. 
Ils  font , pour  fa  plupart  Tartares  Mouguls , 8c 
bien  fouvent  ils  attaquent  de  petites  carava- 
nes ; mais  la  nôtre  n’étoit  pas  de  leur  gibier;  auflj 
n’fn  avons- nous  jamais  vu  de  trpupes  entières. 
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J’aurois  été  fort  curieux  de  voir  les  animaux 
dont  ils  tirent  ces  peaux  précieufesj  mais  il  me 
fut  impollîble  de  parvenir  à mon  but  ; car  ces 
meilleurs  n’oièrent  pas  approcher  de  nous , 8c 
c’auroit  été  une  grande  imprudence  à moi  dé 
me  féparer  de  la  caravane  pour  les  aller  voir. 

Au  fortir  de  ce  défert,  nous  entrâmes  dans  un 
pays  allez  bien  peuplé,  3c  rempli  , pour  ainfi- 
dire,  de  villes  & de  châteaux,  où  la  Cour  a éta- 
bli des  garnifons  pour  la  sûreté  des  caravanes, 

6c  pour  défendre  le  pays  contre  les  courfes  des 
Tartares,  qui , fans  cela,  rendroient  les  chemins 
fort  dangereux.  Sa  majefté  Czarienne  a donné 
des  ordres  fort  précis  aux  gouverneurs  de  ces 
places  , de  ne  rien  négliger  pour  mettre  les  mar- 
chands 8c  les  voyageurs  hors  d’infulre  , 6c  dé 
leur  donner  des  efeortes  d’une  fonereffè  à l’ait- 
tre,  au  moindre  bruit  quife  répandroit  de  quel- 
que invafion  des  Tartares. 

Conformément  à ces  ordres  » le  gouverneur 
d’Adinskov  , à qui  j’eus  l’honneur  de  rendre 
mes  devoirs  , avec  le  marchand  Écoflois  qui  le  , * 

connoilïoit,  nous  offrit  une  efeorte  de  cinquante 
hommes  jufqu’à  la  garnifon  prochaine  , (i  nous 
croyions  qu’il  y eût  le  moindre  danger  dans  la 
route. 

Je  m’étois  imaginé  pendant  tout  le  voyage, 
que  plus  nous  approcherions  de  l’Europe,  6c  plus 
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nous  trouverions  les  gens  polis , & les  pays  penn 
pies  ; mais  je  m’étois  fort  trompé  à ces  deu* 
égards , puifque  nous  avions  encore  à traverfeç 
Je  pays  cJesTartaresTonquois,  où  nous  vîmes  les 
memes  marques  d’un  paganifme  barbare  , &: 
même  des  marques  encore  plus  grofîières  que 
çellesqui  nous  avoientfi  fort  choqués auparavanr. 

11  eft  vrai  qu’étant  entièrement  afTujettis  par  les 
Mofcoyites  , & mieux  tenus  en  bride  que  les 
autres  , jls  n’étoienr  ni  fi  infolens  , ni  fi  dange- 
reux que  les  Monguls  j mais,  en  récompenfe  , 
nous  vîmes  très- clairement  qu’ils  ne  le  cédoient 
■à  àucpn  peuple  barbare  de  l’univers,  en  groflièreté 
de  manières,  en  idolâtrie  , & en  nombre  de  divi- 
nités. Ils  font  tous  couverts  de  peaux  de  bêtes 
fauvages  , aufïi-bien  que  leurs  maifons  j-&  il  n’eft 
paspofiâble  de  diftinguerun  homme  d’une  fem- 
me , par  l’habit , ni  par  l’air.  En  tems  d’hiver , 
quand  route  la  terre  efl:  couverte  de  neige  , ils 
vivent  dans  des  |outerreins  diftingués  en  plufieurs 
différentes  cavernes.  r • . . 

Si  les  Monguls  avoient  leur  Cham^Çhi-Thaungn 
pour  toute  la  nation,  ceux-ci  avoient  des  idoles 
en  chaque  tente  & en  chaque  caye.  D’ailleurs  ils 
pdoroient . le  foleil,  les,  étoiles , la  neige  , l’eau  x > 
en  un  mot  tout  ce  qui  offroit  à leur  efprit  quel- 
que chpfe  de  merveilleux  j & comme  leurçrafîe 
îgnçpance  leur  fait  trouver  du  furprenant  par-tou^ 
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jl  n’y  a prefque  rien  qui  ne  foie  honoré  de  leurs 
facrifices. 

Il  ne  m’arriva  rien  de  particulier  dans  toute 
cette  étendue  de  pays  , dont  les  bornes  étoient 
éloignées  du  défert  dont  j’ai  parlé  en  dernier 
lieu  , de  plus  de  quatre  cens  milles.  La  moitié 
de  ce  terrein  peut  bien  paflerpourun  défert  auffi, 
& nous  fumes  obligés  de  voyager  pendant  douze 
jours  , fans  rencontrer  ni  maifon  , ni  arbre  , & 
de  porter  avec  nous  noire  eau  , & nos  autres 
provisions. 

Après  nous  être  tirés  de  cette  folitude , nous 
parvînmes  en  deux  jours  de  marche  à la  ville  de 
Janezay  , fituée  près  d’un  grand  fleuve  du  même 
nom.  On  nous  dit-là , que  ce  fleuve  fépare  l’Eu- 
fope  de  l’Afie  ; de  qtioi  nos  faifeurs  de  cartes 
géographiques  ne  tombent  pas  d’accord.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’eft  qu’il  borne  vers  l’orient  l’an- 
cienne Sibérie,  qui  ne  fait  qu’une  province  du 
vafte  empire  des  Mofcovices  , quoiqu’elle  foit 
plus  grande  que  toute  l’Allemagne. 

Je  remarquai  que  dans  cette  province  mème,lc 
paganifme  & l’ignorance  la  plus  brutale  ont  par- 
tout le  defliis  , excepté  dans  les  garni fons  ruf- 
fiennes.  Toute  l’étendue  de  terrein  entre  le  fleuve 
Oby  8c  le  fleuve  Janezay,  eft  peuplée  de  payens  , 
§ç  de  payens  aufli  barbares  que  les  Tartares  les 
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plus  reculés , & meme  que  les  fauvages  les  plus 
brutaux  de  l’Afie  & de  l’Amérique. 

Je  pris  la  liberté  de  dire»  tous  les  gouverneurs 
Mofcovites  , que  j’eus  l’honneur  d’entretenir , 
que  ces  pauvres  payens , pour  être  fous  le  gouver- 
nement d’une  nation  chrétienne  , n’en  font  pas 
plus  prêts  à embraffer  le  chriftianifme.  Us  me 
répondirent  prefque  tous  , que  je  n’avois  pas 
tort  ; mais  que  c’étoit  une  affaire  qui  ne  les 
regardoit  pas.  Si  le  Czar  , difoient-ils  , avoir 
envie  de  convertir  fes  fujets  Sibériens,  Tonguois 
& Monguls , il  devroit  envoyer  pour  cet  effet 
des  ecdéfîaftiques  , & non  pas  des  foldats  ; & 
puifqu’il  s’y  prend  d’une  autre  manière  , il  eft 
naturel  de  croire  que  notre  monarque  fonge  plus 
à rendre  fes  peuples  fournis  à fon  empire  , qu’à 
en  faire  des  chrétiens. 

Depuis  le  fleuve  Janezay , jufqu' a l’Oby  , il 
nous  fallut  traverfer  un  pays  abandonné  en  quel- 
que forte  : ce  n’eft  pas  que  le  rerrein  foit  ingrat, 
& incapable  d’être  cultivé  ; il  n’y  manque  que 
des  habitans  & de  l’induftrie.  A le  confidérer  en 
lui-même  , c’eft  un  pays  très-agréable , & très- 
fertile  ; le  peu  d’habirans  qu’il  contient  confifte 
entièrement  en  payens  , fi  vous  en  excepte* 
ceux  qu’on  y envoie  de  la  Ruflie.  Je  dois  obfer- 
ver  en  paffant , que  c’eft  juftement  dans  ce  pays 
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fitué  de  l’un  & de  l’autre  côté  de  l’Oby,  que  font 
envoyés  en  exil  les  criminels  Mofcovites , qui  ne 
font  point  co  îdamnés  à mort  ; & il  leur  eft  prefi» 
que  impoflible  de  s’en  échapper  jamais. 

Il  ne  m’arriva  rien  qui  foit  digne  d’être  rap- 
porté jufqu’à  mon  arrivée  à Tobolski,  capitale  de 
la  Sibérie  , où  je  demeurai  pendant  un  tems 
conlidérable  , par  la  raifon  que  voici. 

Nous  avions  mis  à-peu-près  fept  mois  à faire 
notre  voyage  , 8c  l’hiver  approchoit  à grands 
pas.  La  caravane  devoir  aller  à Mofcow  ; mais 
nous  n’y  avions  aucunes  affaires  , mon  aftocié  & 
moi  ; c’étoit  notre  patrie  que  nous  avions  uni- 
quement en  vue  , & cette  confidératiôn  méritoit 
bien  que  nous  titillions  un  peu  confeil  à part.  Il  eft 
vrai  qu’on  nous  difoitmerveille  des  traîneaux  tirés 
par  des  rennes  , qui  rendent  fi  faciles  8c  fi  rapi- 
des les  voyages  qu’on  entreprend  en  tems  d’hiver: 
je  fais  bien  que  ce  qu’on  nous  rapportoit , quel- 
que furprenant  qu’il  fût  , étoit  la  vérité  toute 
pure.  Les  Rufliens  aiment  mieux  voyager  en  hiver 
qu'en  été  , parce  que  dans  leurs  traîneaux  ils  paf- 
fent  les  jours  & les  nùits  avec  toute  la  commo- 
dité imaginable , tandis  qu’ils  parcourent  un 
efpace  extraordinaire.  Tout  le  pays  eft  couvert 
de  neige  durcie  par  le  grand  froid , qui  fait  une 
feule  furface  douce  & égale , des  plaines , des 
tivicres , des  montagnes  & des  lacs. 
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Mais  jè  ne  pouvois  tien  gagner  par  un  voyage 
de  cette  nature.  Pour  aller  en  Angleterre  je  ne 
de  vois  prendre  que  deux  chemins.  Je  pouvois 
aller  avec  la  caravane  juSqu’à  Jareflaw  , & de-là 
tourner  vers  l’oueft  , pour  gagner  Nerva  & le 
golfe  de  Finlande.  Il  m’étoit  facile  de  pafler 
de-là , par  mer , ou. par  terre  , à Dantzick  , où 
peut-être  je  pouvois  trouver  l’occafion  de  me 
défaire  avantageusement  de  mes  marchandises 
des  Indes.  Ou  bien  je  devois  quitter  la  caravane 
à une  petite  ville  Située  Sur  la  Dwina , d’où  , en. 
Six  jours  de  tems , je  pouvois  venir  par  eau  à 
Archangel , & palTer  de-là  par  mer  à Hambourg  x 
en  Hollande  ou  en  Angleterre. 

Or  il  étoit  également  extravagant  de  Songer 
à l’un  & à l’autre  de  ces  voyages, pendant  l’hiver. 
Il  étoit  impoflible  d’aller  à Dantzick  par  mer  x 
parce  que  la  mer  Baltique  eft  toujours  gelée  dans 
cette  SaiSon  ; & de  vouloir  voyager  par  terre  dans 
ce  pays-là,  c’étoit  aufli  dangereux  que  de  marcher 
mal  accompagné  au  travers  des  Tartares  Mongols. 
D’un  autre  côté  , fî  j’étois  arrivé  à Archangel  au. 
mois  d’O&obre,  j’aurois  trouvé  tous  les  vaiffeaux 
partis , & la  ville  preSque  déSerte  , puiSque  les 
marchands , qui  y Sont  leur  Séjour  pendant  l’été  ,, 
ont  coutume  de  Se  retirer  pendant  l’hiver  à MoS- 
çow.  Ainfi,  j’aurois  pu  y efluyerun  froid  extrême, 
& peut-être  une  grande  diSette  de  vivres  , Sans 
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compter  une  vie  trifte  & défagréable  , faute  de 
compagnie. 

• Il  valoic  mieux  , par  conféquent , laifTer  là  la 
caravane  , & faire  tous  les  préparatifs  nécefTaires 
pour  palier  l’hiver  dans  la  capitale  de  la  Sibérie  , 
où  je  pouvois  faire  fond  fur  trois  chofes  très— 
eflentielles  ; favoir  , l’abondance  des  vivres  x 
une  maifon  bonne  & chaude  avec  du  bois  en 
quantité  , & enfin  très-bonne  compagnie. 

Je  me  trouvois  alors  dans  un  climat  bien  dif- 
férent de  mon  paradis  terreftre , ma  chère  île, 
où  je  ne  fentis  jamais  le  froid  que  pendant  les 
frilTons  de  ma  fièvre  ; au  contraire,  j’avois  bien 
de  la  peine  à y fouffrir  des  habits  fur  mon  corps, 
& je  n’y  faifois  du  feu  que  hors  de  la  maifon  , 
uniquement  pour  me  préparer  quelques  mets. 
Ici  je  commençai  par  me  fournir  de  trois  bonnes 
camifoles  & de  quelques  grandes  tobes  qui  me 
pendoient  jufqu’aux  pieds,  & dont  les  manches 
étoient  boutonnées  jufqu’aux  poignets.il  faut  re- 
marquer même,  que  toutes  ces  différentes  fortes 
d’habits  étôient  doublées  de  bonnes  fourrures. 

Pour  chauffer  ma  maifon,  je  m’y  pris  d’une 
autre  manière  que  celle  dont  on  fe  fert  en  An- 
gleterre; où  l’on  fait  du  feu  dans  des  cheminées 
ouvertes,  qui  font  placées  dans  chaque  chambre, 
ce  qui  laide  un  air  aufli  froid  qu’il  école  aupara^ 
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vant,  dès  que  le  feu  eft  éteint.  Je  fis  placer  ilné 
cheminée  femblable  à une  fournatfe  , dans  un 
endroit  qui  étoit  le  centre  de  fix  chambres  diffé- 
rentes } le  tuyau  par  où  devoit  fortir  la  fumée, 
alloit  d’un  côté , & l’ouverture  par  où  fortoir  la 
chaleur  étoit  juftetnent  du  côté  oppofé  : par-là 
toutes  les  chambres  étoiênt  entretenues  dans  une 
chaleur  égale , fans  qu’on  découvrît  le  feu  nulle 
part,  dê  la  même  manière  que  dans  les  bains 
d’Angleterre. 

, C’eft  ainfî  que  mes  appartenons  étoient  tou- 
jours chauds,  quelque  froid  qu’il  fît  au  dehors, 
de  je  n’étois  jamais  incommodé  de  la  fumée. 

Ce  qui  doit  paroître  d’aboid  fort  incroyable , 
c eft  ce  que  j’ai  infinué  touchant  la  bonne  com- 
pagnie que  je  trouvai. dans  un  pays  de  barbares, 
dans  une  des. provinces  les  plus  feptentrionaleS 
de  la  Mofcovie,  un  pays  firué  dans  le  vpifinage 
de  la  mer  Glaciale,  & feulement  éloigné  de  quel- 
ques degrés  de  la  nouvelle  Zemble. 

Mais  on  y ajoutera  foi  fans  peine  , quand*  on 
voudra  bien  fe  fouvenir  que  j’ai  die  qifle  la  Sibérie 
eit  le  féjour  des  criminels  d’état  delà  Mofcovie. 
La  ville  capitale  doit  être  par  conféquent  remplie 
de  nobleffe , de  généraux , de  grands  feigneurs  Sc 
de  princes  même.  J’y  trouvai  le  célèbre  prince 
Galitzin,  le  vieux  général  Roboftiski,  & plu- 
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fteurs  autres  perfonnes  du  premier  rang,  parmi 
lefquelles  il  y avoir  plufieurs  dames  de  diftinc- 
tion.  , 

Par  le  moyen  du  marchand  Ecoflois,  qui  fut 
obligé  de  fe  féparer  ici  pour  moi , je  fis  connoif- 
fance  avec  plufieurs  de  ces  feigneurs,  & même 
avec  quelques-uns  du  premier  ordre  : j’en  reçus 
plufieurs  agréables  vifires  , qui  contribuèrent 
beaucoup  à me  faire  trouver  courtes  les  triftes 
foirées  de  l’hiver.  Ayant  lié  converfation  un  jour 
avec  le  prince ....  qui  avoit  été  autrefois  un  des 
miniftres  d’état  de  fa  majefté  Czarienne,  je  lui 
entendis  raconter  les  chofes  les  plus  merveilleufes 
de  la  grandeur , de  la  magnificence , de  la  domi* 
nation  étendue,  & du  pouvoir  abfolu  de  fon 
maître , l’empereur  de  la  grande  Rulfic.  Je  l’inter- 
rompis, pour  lui  dire  que  je  m’étois  vu  autrefois 
un  monarque  plus  abfolu  que  le  Czar  de  Mofco* 
vie,  quoique  mes  fujets  ne  fulTenc  pas  fi  nom- 
breux , ni  mon  empire  tout  à fait  fi  grand  que 
celui  de  cet  empereur.  Ce  difeours  donna  une 
grande  furprifeau  prince  Ruffien,  qui,  me  regar- 
dant avec  une  attention  extraordinaire , me  pria 
très-lérieufement  de  lui  dire  s’il  y avoit  quelque 
réalité  dans  ce  que  je  venois  de  lui  débiter  fi 
gravement. 

Je  lui  promis  que  fon  étonnement  cefleroit, 
dès  que  j’aurois  eu  le  loifir  de  m’expliquer»  & là- 
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deffus  je  lui  dis  que  j’avois  eu  le  pouvoir  dé  dif- 
pofer  abfolument  de  la  fortune  & de  la  vie  de 
mes  fujets,  & que,  malgré  mon  defpotifme,  il 
n’ÿ  avoir  eu  perfonne , dails  tous  mes  états , dont 
je  n’eufle  été  aimé  avec  une  tendreffe  filiale. 

11  me  répondit,  en  branlant  la  tête,  qu’effec- 
tivemênr,  de  ce  c6té-Là,  j’avois  furpalTé  de  beau- 
coup le  Czar  fon  maître.  Ce  n’eft  pas  tout,  mon- 
feigneur,  repris-  je  * toutes  les  terres  de  mon 
royaume  m’appartiennent  en  propre,  tous  mes 
fujets  n’étoient  que  mes  fermiers,  fans  y être 
contraints;  & tous  tant. qu’ils  étoienr,  ils  auroient  * 
hafardé  leur  vie  pour  fauver  la  mienne , & jamais 
prince  ne  fut  plus  tendrement  aimé,  & en  même 
tems  fi  fort  refpe&é  & fi  craint  de  fon  peuple. 

Après  l’avoir  encore  amufé  pendant  quelque 
tems  de  ces  magnifiques  chimères,  fondées  pour- 
tant fur  des  réalités,  mais  très  «minces , je  lui  fis 
voir  clair  dans  le  fond  de  cette  affaire,  & je  lui 
donnai  un  détail  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé 
dans  l’île,  & de  la  manière  que  j’y  avois  gou- 
verné mes  fujets;  en  un  mot,  je  lui  fis  là-deffuS 
précifément  le  même  récit  que  j’ai  communiqué 
au  public. 

Toute  la  compagnie  fut  ravie  de  cette  relation , 

& fur-touc  le  prince , qui  me  dit,  en  pouffant  un 
grand  foupir , que  la  véritable  grandeur  de 
l’homme  confiftoit  à être  fon  propre  maître,  6c 
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à s’acquérir  un  empire  defpotique  fur  fes  propres 
paillons  ; qu’il  n’auroit  pas  changé  une  monarchie 
comme  la  mienne , contre  toute  la  domination 
de  fon  augufte  maître;  qu’il  trouvoit  une  félicité 
plus  véritable  dans  la  retraite  à laquelle  il  avoir 
été  condamné,  que  dans  la  grande  autorité  donc 
il  avoir  autrefois  joui  à la  cour  de  fon  empereur , 
& que,  félon  lui,  le  plus  haut  degré  de  la  fagefle 
humaine  , confiftoit  â proportionner  nos  defirs  8c 
nos  paffions  à la  fituatiort  où  la  providence  trou- 
voit bon  de  nous  ménager  un  calme  intérieur  , 
au  milieu  des  tempêtes  & des  orages  qui  nous  en- 
vironnent extérieurement. 

Pendant  les  premiers  jours  que  je  paflai  ici  , 
continua-t-il , j’étois  accablé  de  mon  prétenda 
malheur  ; je  m’arrachois  les  cheveux  , je  déchi- 
rois  mes  habits,  en  un  mot,  je  m’emportois  à 
toutes  les  extravagances  ordinaires  à ceux  qui  fe 
croient  accablés  par  leurs  infortunes;  mais  un  peu 
de  tems,&  quelques  réflexions,me  portèrent  à me 
confidérer  moi- même  d’une  manière  tranquille  , 
auffi-bien  que  les  objets  qui  m’environnoient.  Je 
trouvai  bientôt  que  la  raifon  humaine,  dès  qu’elle 
a l’occafîon  d’examiner  à loifïr  tout  le  détail  de 
la  vie,  8c  la  nature  des  fecours  qu’elle  peut  em- 
prunter de  l’induftrie  pour  la  rendre  heurenie, 
eft  parfaitemènt.capable  de  fe  procurer  une  féli- 
Tome  II.  G g 
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cité  réelle,  indépendante  des  coups  du  fort , & 
entièrement  convenable  à nos  defirs  les  plus  na- 
turels , 8c  au  grand  but  pour  lequel  nous  fomrnes 
créés.  Je  compris , en  peu  de  jours , qu’un  bon  air 
à refpirec  , des  alimens  fimples  pour  foutenîr 
notre  vie , des  habits  propres  à nous  défendre  des 
injures  de  l’air , & la  liberté  de  prendre  autant 
d’exercice  qu’il  en  faut  pour  la  confervation  de 
la  fanté , font  tout  ce  qui  peut  contribue!  aux  be- 
i'oins  véritables  de  l’homme.  J’avoue  que  la  gran- 
deur, l’autorité,  la  richefTe,  8c  les  plaifirs  quelle 
nous  procure , & dont  j’ai  eu  autrefois  ma  bonne 
part , font  capables  de  nous  procurer  mille  agré- 
mens  j mais  d’un  autre  côté , toutes  ces  fortes 
de  plaifirs  influ.ent  terriblement  fur  les  plus  mau- 
vaifes  de  nos  paffions.  Elles  fertilifent,  pour  ainfi 
dire , notre  ambition , notre  orgueil , notre  ava- 
rice , 8c  notre  fenfualité.  Cesdifpofitions  de  notre 
cœur  , criminelles  en  elles-mêraeij  contiennent 
les  femences  de  tous  nos  autres  crimes.  Elles 
n’ont  pas  la  moindre  relation  avec  ces  talens  qui 
font  l’homme  fage  , ni  avec  ces  vertus  qui  conf- 
tituent  le  caractère  du  chrétien.  Privé  à préfenc 
de  tout  ce  bonheur  extérieur  « foute?  ordinaire 
des  vices , éloigné  du  faux  brillant , je  ne  le  re- 
garde que  de  fon  côté  ténébreux  ; je  n’y  trouve 
que  de  la  difformité , & je  fuis  pleinement  con- 
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vaincu  que  la  vertu  feule  rend  l’homme  vérita- 
blement fage , grand , riche , & qu’elle  feule  le 
prépare  à la  jouiflànce  d’une  félicité  éternelle. 
Dans  cette  penfée , ajouta  t-il , je  me  trouve  plus 
heureux  au  milieu  de  ce  défert , que  tous  mes 
ennemis , qui  font  en  pleine  pofTeflîon  des  ri- 
cheiïes  & de  l’autocitc  qu’ils  m’ont  fait  perdre  , 
& dont  je  me  fens  déchargé,  comme  d’un  far- 
deau pefanr. 

Vous  penferez  peut-être , monfieur,  me  dit-il 
encore , que  je  fuis  uniquement  forcé  à entrer 
dans  ces  vues  par  la  néceflité  , & que , par  une 
efpèce  de  politique,  je  fais  de  pareilles  réflexions 
pour  adoucir  un  état  que  d’autres  pourroient 
nommer  miférable  \ mais  vous  vous  tromperiez. 
S’il  eft  poflïble  à l’homme  de  connoître  quelque 
chofe  de  fes  propres  fentimens  , je  puis  vous  af- 
furer  que  je  ne  voudrois  pas  retourner  à la  cour , 
quand  le  Czar,  mon  maître,  auroit  envie  de  me 
rétablir  dans  toute  ma  grandeur.  Si  jamais  j’en 
fuis  capable , j’avoue  que  mon  extravagance  ap- 
prochera de  celle  d’un  homme  qui , délivré  de 
la  prifon  de  cette  chair , & ayant  déjà  un  goût  de 
la  félicité  célefte  , voudroit  revenir  fur  la  terre  , 
& fe  livrer  de  nouveau  aux  foibleflès  honteufcs 
& aux  misères  de  la  vie  humaine. 

11  prononça  ce  difcours  avec  tant  de  chaleur  ^ 
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& avec  une  a&ion  fi  pathétique , qu’on  pouvoic 
lire  dans  tout  Ton  air,  qu’il  exprimoit  les  véri- 
tables fentimens  de  Ton  cœur. 

Je  lui  dis  que  je  m’étois  cru  autrefois  une 
efpèce  de  monarque  dans  l’état  que  je  lui  avois 
dépeint  ; mais  que  pour  lui , il  n’étoit  pas  feule- 
ment un  fouverain  defpotique  , mais  encore  un 
grand  conquérant , puifque  celui  qui  remporte  la 
viétoire  fur  fes  defirs  rebelles  , qui  s’afiiijettit  foi- 
même  , & qui  rend  fa  volonté  abfolument  dé- 
pendante de  fa  raifon , mérite  mieux  ce  titre  glo- 
rieux, que  celui  qui  renverfe  les  murailles  de  la 
plus  forte  place.  «Je  vous  conjure  pourtant,  mon- 
» feigneur,  ajoutai-je  , de  m’accorder  la  liberté 
» de  vous  faire  une  feule  queftion.  S’il  vous  étoit 
« entièrement  libre  de  fortir  de  cette  folitude , 
» & de  mettre  fin  à votre  exil , vous  en  ferviriez- 
» vous  »>  ? 

Monfieur , me  répondit- il , votre  queftion  eft 
fubtile  , & il  faut  faire  quelque  diftinétion  très- 
exa&e  pour  y répondre  jufte.  Je  vais  pourtant 
vous  fatisfaire , avec  toute  la  candeur  dont  je  fuis 
capable.  Rien  au  monde  ne  feroit  aftez  fort  pour 
, me  tirer  de  mon  exil , que  les  deux  motifs  fui- 
vans  \ la  farisfaétion  de  voir  mes  parens , & le 
plaifir  de  vivre  dans  un  climat  un  peu  plus  mo- 
déré. Mais  je  puis  vous  protefter  que  fi  mon  fou- 
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verain  vouloit  me  remettre  dans  la  pompe  de  fa 
cour,  & dans  l’embarras  qui  accompagne  l’autorité 
d’un  miniftre  , je  n’abandonnerois  pas  ces  lieux 
fauvages , ces  déferts  , ces  lacs  glacés , pour  le 
faux  brillant  de  la  gloire  & de  la  richeflfe , ni  pour 
lesplaifirs,  ou  pour  mieux  dire  , les  folies  du 
courtifan  le  plus  favorifé  du  prince. 

“ Mais  , monfeigneur  , repris-je,  peut-être 
« n’êtes-vous  pas  feulement  banni  des  plaifirs  de 
» la  cour,  de  l’autorité  & des  richefles  dont  vous 
m avez  joui  autrefois  , il  fe  peut  que  vos  biens 
» foient  confifqués  , que  vous  foyez  privé  de 
« quelques-unes  des  commodités  de  la  vie  , & 
« que  vous  n’ayez  pas  a(Tez  largement  de  quoi 
» fubvenir  aux  befoins  d’un  état  médiocre  ». 

Vous  ne  dévinez  pas  mal , me  répliqua- t-il , 
fi  vous  me  confidérez  en  qualité  de  prince  , 
comme  je  le  fuis  réellement  : mais  fi  vous  me 
regardez  fimplement  comme  une  créature  hu- 
maine , confondue  avec  le  rePe  des  hommes , 
vous  comprendrez  facilement  que  je  ne  faurois 
tomber  dans  la  difette  , à moins  que  d’ctre  at- 
taqué par  quelque  maladie  durable.  Vous  voyez 
notre  manière  de  vivre  ; nous  femmes  ici  cinq 
perfonnes  de  qualité  ; nous  vivons  dans  la  re- 
traite, 8c  d’une  manière  convenable  à des  exilés: 
nous  avons  fauve  tous  quelque  chofe  des  débris 
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de  notre  fortune , ce  qui  nous  exempte  de  la  fa- 
tigue de  notre  fubfiftance  par  la  chafTe.  Cepen- 
dant les  pauvres  foldats  qui  fe  trouvent  ici , & 
qui  courent  les  bois  pour  prendre  des  renards  & 
des  fables , font  au  large  autant  que  nous.  Le 
travail  d’un  mois  leur  fournit  tout  ce  qui  leur  efl: 
néceflaire  pour  une  année  entière.  Comme  nous 
dépenfons  peu , nos  befoins  font  petits , & il 
nous  eft  aifé  d’y  fubvenir  abondamment. 

Je  m’étendrois  trop  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  particularités  de  l’entretien  que  j’eus 
avec  cet  homme  véritablement  grand.  Il  y fit 
voir  un  génie  fupérieur , une  grande  connoif- 
fance  de  la  véritable  valeur  des  chofes , & une 
fagefïe  foutenue  par  une  noble  piété.  Il  n’étoit 
pas  difficile  de  fe  perfuader  que  le  mépris  qu’il 
avoit  pour  le  monde  étoit  fincère  , 8c  l’on  verra 
dans  la  fuite  de  mon  hiftoire , que  ces  apparences 
n’étoient  pas  trompeufes. 

J’avois  déjà  été  là  pendant  huit  mois  dans  un 
hiver  extrêmement  obfcur , 8c  d’un  froid  fi  ex- 
ceffif , que  je  n’ofois  pas  me  hafarder  dans  les 
rues  fans  être  enfoncé  dans  les  fourrures  , & 
fans  même  avoir  devant  le  vifage  un  mafque  qui 
en  fut  doublé.  Il  n’y  avoit  qu’un  trou  pour  la  ref- 
piration , 8c  deux  autres  pour  me  donner  la  li- 
berté de  voir  8c  de  diftinguer  les  objets.  Pendant 
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trois  mois,  nous  n’eûmes  que  cinq  heures  de  jour,’ 
ou  tour  au  plus  fix , & le  refte  du  tems  il  auroit 
fait  une  obfcurité  abfolue  , fi  la  terre  n’avoit 
pas  été  couverte  de  neige.  Nos  chevaux  étoient 
confervés  fous  terre,  & les  trois  valets  que  nous 
avions  loués  pour  avoir  foin  de  nous  & de  nos 
bêtes , fouffrirent  fi  fort  de  la  faifon , que,  de  tems 
en  tems,  il  fallut  leur  couper  quelque  doigt , ou 
quelque  orteil , de  peur  que  la  gangrène  ne  s’y 
mît. 

Il  eft  vrai  que  nous  étions  fort  chaudement  dans 
la  maifon  , nos  murailles  étoient  épaillès  , les 
fenêtres  petites  & doubles.  Les  vivres  ne  nous 
maaquoient  pas  ; ils  confiftoient  principalement 
• en  viande  de  renne  féchée , en  Bîfcuit  fort  bon-, 
en  poiflon  fec , en  mouton , & en  chair  de  buffle  , 
qui  eft  un  fort  bon  manger , à peu  près  du  goût 
du  bœuf.  Notre  boifloii  étoit  de  l’eau  mêlée  d’ef- 
prit-de-vin , au  lieu  d’eaiÿ-de-vie  : quand  nous 
voulions  nous  régaler , nous  avions , au  lieu  de 
vin , de  l’hydromel  qui  étoir  admirable.  D’ail- 
leurs, les  chaffèurs  qui  ne  laiffoient  pas  de  battre 
les  bois , quelque  tems  qu’il  fît,  nous  apporroienr, 
de  tems  en  tems,  du  gibier  fort  gras  & d’un  goût 
excellent;  ils  nous  fourniffoient  auilî  quelque- 
fois de  grandes  pièces  d’ours , qu’on  mange  la 
comme  une  venaifon  excellente  ; mais  nous  n’y 
■I  Ggir 
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trouvions  pas  grande  délicatefTe  nous  autres  An- 
glois.  Ce  qui  nous  venoit  fort  à propos  , c’eft  que 
nous  avions  avec  nous  une  grande  provifion  de 
thé  parfaitement  bon  , dont  nous  pouvions  ré- 
galer nos  amis.  En  un  mot , à tout  prendre  , il  ne 
nous  manquoit  rien  pour  vivre  agréablement. 

Nous  étions  entrés  dans  le  mois  de  Mars  ; les 
jours  commençoient  à s’allonger  , & le  froid  à 
devenir  fupportable  : plufieurs  voyageurs  fai- 
saient déjà  les  préparatifs  nécelTaires  pour  partir 


en  traîneau  ; mais  pour  moi , qui  avois  pris  une 
réfolution  d’aller  à Archangel,  8c  non  pas  vers  la 
Mofcovie  8c  vers  la  mer  Baltique , je  ne  fis  pas  le 
moindre  mouvement,  perfuadéque  les vaifieaux 
qui  viennent  du  Sud  ne  partent  guères  pour  cette 
partie  du  monde  qu’au  mois  de  Mai , ou  au  com-  * 
mencement  de  Juin , 8c  que  par  conféquent , fi  j’y 
arrivois  au  commencement  d’Août , j’y  ferois 
avant  qu’aucun  vaifieau  fût  prêt  pour  le  retour. 

Ainfi  je  vis  partir  devant  moi  tous  les  voyageurs 
& tous  les  marchands  qui  avoient , dans  le  fond, 
raifon  de  me  dévancer.  11  arrive,  toutes  les  années, 
qu’ils  quittent  la  Sibérie  pour  aller  en  partie  à 
Mofcow  , 8c  en  partie  à Archangel , pour  y dé-  p 
biter  leurs  fourrures,  8c  pour  acheter,  à la  place, 
tout  ce  qui  leur  eft  nécefïaire  pour  afibrtir  leurs 
magafins  : ils  ont  huit  cens  milles  à faire  pour 
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revenir  chez  eux , & par  confequent  il  faut  qu  ils 
fe  dépêchent. 

Je  ne  commençai  à emballer  mes  hardes  8c  mes 
marchandées  qu’à  la  fin  de  Mai , & pendant  que 
j’étois  dans  cette  occupation , je  me  mis  à penfer 
à tous  ces  exilés  qu’on  laifie  en  liberté  dès  qu’ils 
font  arrivés  en  Sibérie.  Ils  peuvent  aller  par-tout 
où  ils  veulent , & j etois  fort  furpris  de  ce  qu  ils 
ne  fongeoient  pas  à gagner  quelqu’autre  partie 
du  monde,  où  ils  pourroient  vivre  plus  à leur  aife, 
& dans  un  meilleur  climat. 

Mon  étonnement  cefia  dès  que  j’eus  propofe 
ma  difficulté  au  prince  dont  j’ai  fait  déjà  plu- 
fieurs  fois  mention.  Voici  ce  qu’il  me  répondit  : 
Il  faut  confidérer  d’abord  , moniteur  , l’endroit 
dans  lequel  nous  fommes , & en  fécond  lieu , la 
lituation  où  nous  nous  trouvons.  Nous  fommes 
environnés  ici , nous  autres  exiles  , de  barrières 
plus  fortes  que  des  grilles  & des  verroux.  Ducôrp 
du  nord , nous  avons  une  mer  innavigable , ou 
jamais  vaifieau  ni  chaloupe  ne  trouva  paffage  & 
quand  nous  aurions  quelque  navire  en  notre  pof- 
feflion , nous  ne  fautions  de  quel  coté  faire  voile. 
De  toute  autre  part  nous  ne  faurions  nous  fauver 
qu’à  travers  une  étendue  de  terrein  appartenant  à 
fa  majefté  Czarienne , d’environ  trois  cent  qua- 
rante lieues.  11  eft  abfolument  néceffiûre  de  fuivre 


'474  L * s aventures 

les  grandes  routes  frayées  par  les  gouverneurs  des 
provinces , & de  pafler  par  des  villes  où  il  y a 
gamifon  ruflîenne  ; en  lyivant  les  chemins  ordi- 
naires, nous  ferions  découverts  indubitablement  ; 
8c  en  prenant  des  routes  détournées,  nous  ne  fau- 
tions manquer  de  mourir  de  faim.  Par  conféquent 
il  eft  certain  qu’on  ne  fauroit  former  une  pareille 
entreprife , fans  fe  rendre  coupable  de  la  plus 
haute  extravagance. 

Cette  feule  réponfe  me  réduifit  au  filence , & 
me  fatisfit  pleinement.  Elle  me  fit  parfaitement 
bien  comprendre  que  ces  exilés  étoient  auffi-bien 
emprifonnés  dans  les  vaftes  campagnes  de  la  Sibé- 
rie , que  s’ils  étoient  reflerrés  dans  la  citadelle  de 
Mofcow.  Cette  convi&ion  ne  m’empêcha  pas  de 
. me  mettre  dans  l’efprit  que  j’étois  en  état  de  tirer 
ce  grand  homme  de  fa  trifte  folitude , ni  d’en 
former  le  deflein , quelque  dangereux  qu’il  pût 
être  pour  moi-mcme.Un  foir,  je  trouvai  l’occafion 
de  lui  expliquer  mes  penfées  là-deflus,  & de  lui 
en  faire  la  propofition.  Je  lui  repréfentai  qu’il 
m’étoit  fort  aifé  de  l’emmener  avec  moi,  puif- 
qu’il  n’étoit  gardé  de  perfonne , & que  j’avois 
réfolu  de  m’en  aller  à Archangel  & non  à Mof- 
cow : que,  dans  cette  route,  je  pouvois  marcher 
avec  mon  train , en  guife  d’une  petite  caravane, 
8c  qu’ainfi  jé  ne  ferais  pas  obligé  de  chercher  des 
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gîtes  dans  les  garnifons  rufliennes  ; mais  que  je 
pourrois  camper  toutes  les  nuits  où  je  voudrais  j 
que,  de  cette  manière,  je  pouvois  facilement 
le  conduire  à Archangel , le  mettre  en  sûreté  à 
bord  d’un  vaifleau  anglois  ou  hollandois  , Sc 
le  mener  avec  moi  dans  des  pays  où  perfonne  ne 
fongeroit  à le  pourfuivre.  Je  l’affùrai , en  même 
- tems,que  j’aurais  foin  de  lui  fournir,  pendant  tout 
le  voyage,  tout  ce  dont  il  aurait  befoin.,  jufqu'l 
ce  qu’il  fût  en  état  de  fubfifter  par  lui-même. 

Il  m’ccouta  avec  grande  attention , & pendant 
tout  le  temsque  je  parlois,  il  me  regarda  fixe- 
ment y je  pus  voir  même  par  fon  air , que  ce  que 
je  lui  difois  le  mettoit  dans  la  plus  violente  agi- 
tation. Sa  couleur  changeoit  à tout  moment , fes 
yeux  paroifloient  tantôt  vifs , tantôt  éteinrs , & 
fon  cœur  fembloit  flotter  entre  plufieurs  pallions 
oppofées.  Il  ne  fut  pas  d’abord  en  état  de  me  ré- 
pondre. S’étant  enfin  un  peu  remis  ; état  mal- 
heureux , s’écria-t-il , que  celui  des  pauvres  mor* 
tels,  quand  ils  ne  fe  précautionnent  pas,  avec  toute 
l’attention  polfible, contre  tous  les  dangers  qui  me- 
nacent leur  foible  vertu  ! Les  aftes  de  l’amirté  la 
plus  fincère  peuvent  devenir  pour  eux  des  pièges, 
& avec  la  meilleure  intention  du  monde , ils  de- 
viennent les  tentateurs  les  uns  des  autres.  Mon 
cher  ami,  continua-t-il , d’un  air  plus  calme , il 
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y a tant  de  défintéreflement  dans  l’offre  que  vous 
me  faites,  que  je  connoîtrois  fort  peu  le  monde 
fi  je  ne  m’en  étonnois  pas  , 8c  que  je  ferois'le  plus 
ingrat  des  hommes , fi  je  n’en  avois  toute  la  re- 
connoifiance  poffible.  Mais  parlez-moi  naturelle- 
ment, avez- vous  cru  que  le  mépris  que  je  vous 
ai  fait  voir  pour  le  monde  étoit  fincère  , 8c  que 
je  vous  ai  découvert  le  fond  de  mon  ame,  en 
vous  alTurant  que , dans  mon  exil , je  m’étois 
procuré  une  félicité  fupérieure  à tous  les  avan- 
tages qu’on  peut  emprunter  de  la  grandeur  & des 
richeffes  ? M’avez-vous  cru  vrai,  quand  je  vous 
ai  protefté  que  je  réfuferois  de  rentrer  dans  la 
condition  brillante  où  je  me  fuis  vu  autrefois  à la 
cour  de  mon  maître  ? M’avez- vous  cru  honnête- 
homme  , ou  m’avez  vous  pris  pour  un  de  ces  hy- 
pocrites qui  fe  dédommagent  de  leur  mauvaife 
_ fortüne , par  une  faufie  oftentation  de  piété  8c  de 
fagefie  ?. 

Il  s’arrêta-là,  non  pas  pour  attendre  ma  ré- 
ponfe  , mais  parce  que  l’agitation  de  fon  cœur 
l’empêchoit  de  pourfuivre.  J etois  plein  d’admi- 
ration pour  les  fentimens  de  ce  grand  homme, 
& cependant  je  ne  négligeai  rien  pour  l’y  faire 
renoncer.  Je  me  fervis  de  quelques  argumens 
pour  le  porter  au  deflein  de  fe  retirer  de  fa  trifte 
fituationj  je  tâchai  de  lui  faire  confidérer  ma 
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propofition , comme  une  porte  que  le  ciel  ou- 
vroit  à fa  liberté , & comme  un  ordre  qu’il  rece- 
voir de  la  Providence , de  fe  mettre  dans  un  état 
plus  agréable,  Sc  de  fe  rendre  utile  aux  autres 
hommes. 

Que  favez-vous , me  répondit-il  , fi  au  lieu 
d’un  ordre  de  la  Providence  , ce  n’eft  pas  plutôt 
une  rufe  du  démon  , qui  , dans  ma  délivrance, 
offre  à mon  ame  l’idce  d’une  grande  félicité , uni- 
quement pour  me  faire  tomber  dans  un  piège, 
& pour  me  porter  à courir  moi-même  à ma  ruine  ? 
Dans  mon  exil,  je  fuis  libre  de  toute  tentation  , 
de  retourner  à ma  miférable  grandeur  j & fi  j’étois 
libre , peut  - être  l’orgueil , l’ambition , l’avarice 
Sc  la  fenfualité,  dont  la  fource  n’efl  jamais  en- 
tièrement tarie  dans  la  nature  humaine  , m’en- 
traîneroient  de  nouveau  avec  impétuofité.  Alors 
cet  heureux  prifonnier  redeviendroir , au  milieu 
des  douceurs  d’une  liberté  extérieure , l’efclave 
de  fes  fens  & de  fes  partions.  Non  , non  , mon 
cher  monfieur , il  vaut  bien  mieux  que  je  refte 
dans  mon  exil , banni  de  la  coür  , & exempt  de 
crimes  , que  de  me  délivrer  de  cette  vafte  foli- 
tude , aux  dépens  de  la  liberté  de  ma  raifon , 
aux  dépens  d’une  félicité  éternelle',  fur  laquelle 
je  fixe  à préfent  mes  yeux , & que  je  pourrais 
perdre  fi  j’acceptois  vos  offres  obligeantes.  Je  fuis 
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un  homme  foible  , naturellement  fujet  à la  ty- 
rannie des  pallions  : ne  me  tirez  pas  de  mon  heu- 
reufe  défiance  j ne  foyez  pas  en  même  tems  mon 
ami  Ôc  mon  tentateur. 

Si  jerois  furpris  de  fon  difcours  précédent, 
celui  là  me  rendit  abfolument  muet.  Son  ame 
luttoit  d’une  telle  force  contre  fes  defirs , & contre 
ce  penchant  naturel  à tout  homme  , de  chercher 
fes  commodités , que , quoiqu’il  fît  un  tems  ex- 
traordinairement froid , il  éroit  tout  en  eau. 
Voyant  qu’il  avoir  grand  befoin  de  fe  tranquil- 
lifer,  je  lui  dis,  en  peu  de  mots,  qu’il  feroit 
bien  de  confidérer  cette  affaire  à loifir  , & d’une 
manière  calme , & là-deffiis  je  m’en  retournai 
chez  moi. 

Environ  deux  heures  après  , j’entendis  quel- 
qu’un à la  porte  de  ma  chambre , & lorfque  je 
me  levois  pour  l’ouvrir , il  m’en  épargna  la  peine  j 
cetoit  le  prince  lui-même.  Mon  cher  ami , me 
dit-il , vous  m’aviez  prefque  pcrfuadé  j mais  la 
réflexion  eft  venue  à mon  fecours , & je  me  raf- 
fermis abfolument  dans  mon  opinion , ne  le  trou- 
vez pas  mauvais , je  vous  en  prie.  Si  je  n’accepte 
pas  une  offre  auflt  obligeante  & auffi  déûntérefTée 
que  la  votre , fi  je  la  refufe , ce  n’eft  pas  faute  de 
reconnoiffance  ; j’en  ai  toute  la  gratitude  poffible, 
Coyez-en  sûr.  Mais  veus  ne  voudriez  pas  que  je 
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me  rendiife  malheureux  ; vous  avez  trop  de  bon 
Sens , pour  ne  vous  pas  réjouir  de  la  viétoife  que 
j’ai  remportée  fur  moi-mème. 

« J’efpère  , monfeigneur,  lui  répartis-je,  que 
» vous  êtes  pleinement  convaincu  qu’en  rejetant 
» le  parti  que  je  vous  propofe,  vous  ne  défo- 
» béilTez  pas  à la  voix  du  ciel  ».  Monfieur , me 
dit -il , fi  cette  proposition  m’a  voit  été  faite  pat 
* une  direttion  particulière  de  la  Providence , une 
direétion  toute  pareille  m’auroit  forcé  à l’accepter , 
& par  conféquent,  j’ai  lieu  de  croire  que  c’eft  pac 
foumiflïon  à la  voix  du  ciel  que  je  refufe  un 
parti  fi  avantageux  en  apparence.  Vous  allez  vous 
Séparer  de  moi , & fi  vous  ne  me  laifïèz  pas  en- 
tièrement libre  , du  moins  vous  me  laiflerez 
homme  de  bien  & armé  contre  mes  defirs,  d’une 
Sage  précaution  & d’une  timidité  prudente. 

Je  ne  pouvois  que  tomber  d’accord  de  la  fa- 
gefle  de  Sa  réfolution , en  lui  proteftant  néan- 
moins que  mon  but  avoir  été  uniquement  de  lui 
rendre  Service.  11  m’embralTa  là-defTus  avec  une 
aétion  tendre  & pafTionnée  , &c  m’aflura  qu’il 
étoit  convaincu  de  la  pureté  de  mes  intentions  , 
& qu’il  feroit  charmé  de  m’en  pouvoir  témoigner 
fa  reconnoifTance.  Pour  me  faire  voir  que  Ses  pro- 
teftations  étoient  fincères , il  m’offrit  un  magni- 
fique préfent  de  Sables , & d’autres  fourrures  de 
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prix.  J’avois  de  la  peine  à me  réfoudre  à les  ac- 
cepter d’un  homme  qui  éroit  dans  une  malheu- 
reufe  fituation  ; mais  il  ne  voulut  point  être  re-, 
fufé  , & pour  ne  le  pas  dç/obliger , force  me  fut 
de  prendre  un  préfent  fi  magnifique. 

Le  jour  après , je  lui  envoyai  mon  valet  avec 
un  préfent  de  thé , à quoi  j’avois  joint  deux  pièces 
de  damas  de  la  Chine,  & quelques  petites  pièces 
d’or  du  Japon,  qui  ne  pefoient  pas  fix  onces  en 
rout ; par  conféquent , il  s’en  falloir  bien  que 
mon  préfent  n’égalât  le  fien , qu  a mon  retour  en 
Angleterre  je  trouvai  de  la  valeur  de  plus  de  200 1. 
fterling. 

Il  accepta  le  thé,  une  pièce  de  damas,  & une 
feule  petite  pièce  d’or  marquée  du  coin  du  Japon, 
qu’il  ne  prit  fans  doute  que  comme  une  curiofité  ; 
& me  renvoyant  le  refte  , il  me  fit  dire  qu’il  fe- 
roit  bien  aife  d’avoir  une  converfation  avec  moi. 

M'étant  venu  voir  là  defius , il  me  dit  que  je 
favois  ce  qui  s’étoit  pafie  entré  nous , & qu’il  me 
conjuroit  de  ne  lui  en  plus  parler;  mais  qu’il  fe- 
roit  bien  aife  de  favoir  fi,  lui  ayant  fait  une  offre 
fi  généreufe,  je  ferois  d’humeur  à rendre  le  même 
fervice  à une  perfonne  qu’il  me  nommeroit,  & 
pour  laquelle  il  s’intéreffoit  de  la  manière  la  plus 
tendre.  Je  lui  répondis  naturellement , que  je 
parletois  contre  ma  confcience  fi  je  difois  que 
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j’étois  prêt  à faire  autant  pour  un  autre  que  pour 
lui , pour  qui  je  fentois  uh  profond  refpect  & la 
plus  parfaite  eftime.  Cependant,  continuai -je , 
fi  vous  voulez  bien  19e  nommer  la  perfonne  en 
queftion,  je  vous  répondrai  avec  franchife;  ÔC 
fi  ma  réponfe  vous  déplaît , j’ofe  efpérer  que 
vous  ne  m’en  voudrez  point  de  mal.  Il  me  dit 
qu’il  s’agiiïoit  de  fon  fils  unique  que  je  n’avois 
jamais  vu  , & qui  fe  trouvoir  dans  la  meme  con- 
dition que  lui , éloigné  de  Tobohki  de  plus  de 
deux  cens  milles;  mais  qu’il  trouveroit  le  moyen 
de  le  faite  venir , fi  j’étois  difpofé  à lui  accorder 
cette  grâce. 

Je  n’héfitai  pas  un  moment  ; je  lui  dis  que  j’y 
confentois  de  bon  cœur , & que  ne  pouvant  pas 
lui  montrer  à lui-même  jufqu’à  quel  point  je  le 
confidérois  , je  ferois  charmé  de  lui  en  donner 
des  marques  dans  la  perfonne  de  fon  fils.  Le  len- 
demain il  envoya  des  geus  pour  aller  chercher  le 
jeune  prince  , & il  arriva  trois  femaines  après, 
amenant  avec  lui  fix  ou  fept  chevaux  chargés  des 
plus  riches  fourrures , donc  la  valeur  montoit  à 
une  fomme  très- confidérable.  . 

Ses  valets  conduifirent  les  chevaux  dans  la 
ville  , en  lailfant  leur  jeune  feigneur  à quelque 
diftance  de-là  ; mais  il  entra  la  nuit  incognito 
* dans  la  maifon , & fon  père  me  le  préfenta.  Dans 
Tome  II.  H h 
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le  meme  moment  nous  concertâmes  tout  pour 
notre  voyage,  & nous  en  réglâmes  les  prépa- 
ratifs. 

J’avois  troqué , clans  cette  ville , une  partie  de 
mes  marchandifes  des  Indes  contre  une  bonne 
quantité  de  fables,  d’hermines  , de  renards  noirs , 
Sc  d’autres  fourrures  de  prix.  Ce  que  j’avois  donné 
en  échange , confiftoit  fur-tout  en  noix  mufeades , 
& en  doux  de  girofle , & dans  la  fuite  je  me  défis 
de  ce  qui  m’en  reftoit  à Archangel , où  j’en  tirai 
un  meilleur  parti  que  je  n’aurois  pu  faire  à 
Londres.  Ce  commerce  plut  fort  à mon  aflocié  , 
qui  étoit  plus  avide  de  gain  que  moi  , & dont 
le  négoce  étoit  plus  le  fait , qu’il  n’étoit  le  mien. 
11  fe  félicitoit  fort  du  parti  que  nous  avions  pris 
de  refterfi  long-tems  dans  la  Sibérie , à caufe  des 
profits  confidérables  que  nous  y avions  faits. 

C’étoitau  commencement  de  Juin  que  je  partis 

de  cette  ville  fi  éloignée  des  routes  ordinaires  du 

commerce , qu'elle  ne  doit  pas  faire  grand  bruit 

dans  le -monde.  Notre  caravane  étoit  extrême- 
♦ 

ment  petite  , puifqu’elîs  ne  confiftoit  qu’en  trente 
chameaux  en  tout.  Tout  cela  pafloic  fous  mon- 
nom , quoiqu’il  y en  eût  onze  dont  le  jeune  prince 
croit  proprietaire. 

Ayant  un  fi  gros  équipage  , je  devois  avoir  na- 
turellement un  bon  nombre  de  domeftiques  ; par 
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conféquenr,  ceux  du  prince  pouvoienc  bien  paffet 
pour  les  fniens.  Ce  feigneur  , lui-même  , prit  le 
titre  de  mon  maître-d’hôtel , ce  qui  apparem- 
ment me  fit  prendre  pour  un  homme  d’impor- 
tance : mais  cette  vanité  me  chatouilla  fort  peu. 

Nous  fûmes  obligés  d’abord  de  palier  le  plus  , 
grand  & le  plus  défagréable  défère  que  j’aie  ren- 
contré dans  tout  le  voyage.  Je  l’appelle  le  défert 
le  plus  défagréable  , parcç  qu’en  plufieurs  en- 
droits , le  terrein  eft  marécageux , fort  inégal 
en  pjufieurs  autres.  Tout  ce  qui  nous  en  con- 
foloit , c’étoit  la  penfée  que  nous  n’avions  rien  1 
craindre  de  ces  brigands  de  Tartares  qui  ne  palfent 
jamais  l’Oby  , ou  du  moins  très  - rarement.  Ce- 
pendant nous  fûmes  fort  trompes  dans  ce  calcul-là. 

. Le  jeune  prince  avoit  avec  lui  un  très  - fidèle 
domeftique  Mofcovite  , ou  plutôt  Sibérien,  qui, 
connoilfant  parfaitement  bien  tout  ce  pays  , nous 
conduifit  par  des  routes  particulières , pour  éviter 
les  villes  qui  font  fur  les  grands  chemins , comme  ' 
Tumen  , Soly-Kamskoy  , & plufieurs  autres  : il 
favoic  que  les  garnifons  Rufliennes  qui  s’y 
trouvent,  obfervent  avec  une  exactitude  très- 
fcrupuleufe , l’ordre  qu’elles  ont  d’examiner  les 
voyageurs  , pour  voir  fi  quelque  exilé  de  marque 
ne  s’aviferoit  pas  de  fe  glifier  dans  le  cœur  de  La 
Mofcovie. 

. Hhij 
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Les  mefures.que  nous  prîmes  ne  nous  expo- 
foient  pas  à de  pareilles  recherches  ; ftiais  d’un 
autre  côté,  elles  nous  forçoient  à faire  tout  notre 
voyage  par  le  défert , & à camper  toutes  les  nuits 
fous  nos  tentes j au  lieu  qu’en  partant  par  les  villes, 
nous  aurions  pu  jouir  de  toutes  les  commodités 
imaginables.  Le  jeune  prince  fencoit  fi  bien  les 
défagrémens  où  ma  bonté  pour  lui  m’engageoit, 
qu’il  ne  vouloir  pas  confentir  de  camper  toutes 
les  fois  que  nous  nous  trouvions  près  de  quelque 
ville.  Il  fe  contentoit  de  coucher  lui-même  dans 
les  bois  avec  fon  fidèle  valet , & il  favoit  nous 
rejoindre  dans  les  endroits  où  nous  étions  con- 
venus de  L’attendre. 

Nous  entrâmes  dans  l’Europe  en  paflant  la  ri- 
vière appelée  Kama , qui , dans  cet  endroit , fépare 
l’Europe. de  l’Afie.  La  première  ville  européenne 
qu’on  rencontre  de  ce  côté-là  , s’appelle  Soly- 
Kamskoy,  c’eft-à-dire  ,1a  grande  ville  fut  le 
fleuve  Kama.  Nous  crûmes  voir  là  le  peuple  mieux 
poli  dans  fa  manière  de  vivre , dans  fes  habille— 
mens , & dans  fa  religion  j mais  nous  nous  trom  - 
pâmes.  Dans  le  défert  que  nous  avions  à traverfer , 
&qui , de  ce  côtc-là,  n’a  que  deux  cens  milles 
d’étendue  , quoiqu’il  en  ait  fept  cens  dans 
d’autres  endroits , nous  trouvâmes  les  habitans 
peu  différens  des  Tartares  Monguls.  lis  donnent 
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dans  un  paganifme  toutauffi  grofîier  que  les  fau- 
vages  de  l’Amérique.  Leurs  bourgs  8c  leurs  mai- 
fons  font  pleines  d’idoles  , 8c  leur  manière  de 
vivre  eft  entièrement  barbate , excepté  dans  les 
villes  8c  dans  les  villages  qui  en  font  proches  , 
où  l’on  trouve  des  chrétiens  qui  fe  difent  de 
l’églife  grecque  , mais  qui  ont  mêlé  leur  religion 
de  tant  de  cérémonies  fuperflitieufes  qui  leur 
reftetlt  de  leur  ancienne  idolâtrie,  qu’on  pren- 
droit  leur  culte  plutôt  pour  un  fortilège  que- pour 
un  culte<  chrétien.  * 

En  traversant  cette  vafte  folitude,  après  avoir 
banni  toute  idée  de  danger  de  mon  efprit,  comme 
je  l’ai  déjà  infirmé  je  courus  rifque  d’être  maf- 
facré , avec  toute  ma  fuite  , par  une  troupe  de 
brigands;  je  n’ai  jamais  pu  favoir  quelles  gens 
c’étoient,  fi  c'étoit  une  bande  d’uue  efpèce  de 
Tartares  appelés  Ofliachi  , ou  fi  c’étoient  des 
Monguîs  répandus  au  delà  des  bords  de  l’Oby  , 
ou  bien  fi  c'étoit  une  troupe  de  chafleurs  de  la 
Sibérie,  qui  s’étoient  afïemblés  pour  prendre  une 
autre  proie  que  des  fables  8c  des  renatds-  Ce 
que  je  fais  parfaitement  bien,  c’eft  qu’ils  étoienc 
tous,  à cheval , qu’ils  étoienc  armés  d’arcs  & de 
ffèches,  8c  que  quand  nous  les  rencontrâmespour 
la  première  fois  , ils  étoienrà  peu  près  au  nombre 
de  quarante- cinq.  Ils  approchèrent  de  nous  juT- 
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qu’à  deux  différentes  reprifes  , 8c  nous  environ»- 
nant  de  tous  côtés  , iis  nous  examinèrent  avec 
une  très-grande  attention.  Enfuite  ils  fe  pof- 
tèrent  juftement  dans  notre  chemin  , comme  s'ils 
avoient  eu  envie  de  nous  couper  le  paffage. 

Là-delfus,  n’étant  en  tout  que  feize  perfonnes, 
nous  “plaçâmes  devant  nous  nos  chameaux  , tous 
fur  une  même  ligne  , afin  d’être  plus  en  état  de 
repouffer  cette  canaille;  ôr, ayant  fait  halte, nous 
envoyâmes  le  valet  Sibérien  du  prince  pour  les 
reconnoître.  Sôn  maître  y confentit  de  Ôqii  cœur, 
d’autant  plus  qu’il  craignoit  que  ce  ne  fût  une 
troupe  de  Sibériens , détachée  exprès  pour  l’at- 
traper dans  fa  fuite  , 8c  pour  le  ramener  par 
force. 

Ce  brave  domeftique  s’avança  de  leur  côté  ; 
& fe  tenant  à une  certaine  diftance,  il  leur  parla 
dans  tous  les  différons  dialeétes  de  la  langue  Si- 
bérienne , fans.pouvoir  entendre  un  feul  mot  de 
ce  qu’ils  lui  répondoient.  Cependant  il  comprit , 
par  leur  aétion,  Sc  par  plufieurs  lignes  qu’ils  lui 
faifoient,  qu’ils  tireroient  fur  lui  s’il  avoir  la 
hardielfe  d’approcher  davantage.  11  retourna  là- 
delTus  fur  fes  pas , pour  venir  faire  fon  rapport , 
fans  avoir  grand’chofe  à nous  dire  , linon  qu’il 
les  croyoit  Kalmucks  ou  Circadiens  par  leurs 
habits,  & que,  félon  toutes  les  apparences , il 
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devoir  y en  avoir  la  plus  grande  quantité  ré- 
pandue dans  le  défert , quoiqu’il  n’eûr  jamais 
entendu  dire  auparavant  que  ces  barbares  fe 
fuirent  li  fort  avancés  du  côté  du  nord.  C’ctoit 
une  trille  confolation  pour  nous  j mais  il  11’y 
avoir  point  de  remède. 

Il  y avoir  à notre  gauche,  à un  quart  de  mille 
de  nous , & tout  près  de  la  route , un  petit  bof- 
quet , où  les  arbres  étoient  extrêmement  ferrés , 
& je  confidérai  d’abord  qu’il  falloir  nous  avancer 
juft]ues-là,  & nous  y fortifier  le  mieux  qu’il  nous 
feroit  poflible.  Nous  devions  néceflairement  ga- 
gner par -là  un  Rouble  avantage  : les  branches 
épailfes  & entrelacées  nous  mettraient  à couvert 
des  flèches  de  nos  ennemis  , & ils  ne  pourraient 
jamais  nous  attaquer  en  corps.  A parler  franche- 
ment , c’étoit  le  vieux  pilote  Portugais  qui  m’eu 
fit  d’abord  venir  la  penfée.  Ce  bon-homme  avoir 
cette  excellente  qualité  qu’il  confervoit  toujours 
fon  fang-froid  dans  le  péril } & , par-là  , il  étoit 
toujours  le  plus  propre  à nous  donner  de  bons 
confeils  & à nous  infpirer  du  courage. 

Nous  exécutâmes  cl’abord  ce  projet  nvec^raute 
la  diligence  poflible,  & nous  gagnâmes  le  petit 
bois  en  quefiiorç  , fans  que  les  Tartares  ou  les 
„ brigands  fiflent  le  moindre  mouvement  pour\ 
nous  en  empêcher.  Quand  nous  y fumet  arrivés, 
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nous  trouvâmes  , à notre  grande  fatisfa&ion , que 
c*étoit  un  terrein  marécageux  , & qu’il  y avoir 
d’un  coté  une  grande  fource  d’eau  qui  fe  répan- 
doic  dans  une  efpèce  de  petit  lac  , & qui  , à 
quelque  diftance  de- là  , étoit  jointe  par  une 
autre  fource  de  la  meme  grandeur.  En  un  mot , 
nous  nous  vîmes  juftement  auprès  de  la  fource 
d’une  rivière  confidérable  qu’on  appelle  Writska. 

Les  arbres  qui  croilïoient  à l’entour  de  cette 
fource,  n’étoien:  qu’environ  au  nombre  de  deux 
cens;  mais  ils  étoient  fort  ferres,  comme  j’ai  déjà 
dir , Sc  revêtus  d’un  branchage  extrêmement 
touffu  ; enforte  que,  dès  que  nous  nous  vîmes  les 
maîtres  de  ce  bocage  , nous  nous  crûmes  hors  de 
danger,  à moins  que  nos  ennemis  nemifTenr  pied 
à terre  pour  nous  attaquer. 

Pour  nous  rendre  encore  certe  entreprife  plus 
difficile  , notre  vieux  Portugais  s’avifa  de  couper 
de  grandes  branches  & : de  les  laifîer  pendre  dans 
les  arbres,  ce  qui  nous  environna  comme  d’une 
fortification  fui  vie. 

Nous  nous  tînmes-li  en  repos , pour  voir  ce 
que  les  ennemis  entreprendroient  contre  nous  : 
mais  ils  ne  firent  pas  le  moindre  mouvement 
pendant  un  efpace  de  tems  confidérable.  Enfin 
à peu- près  deux  heures  avant  la  nuit , ils  vinrent 
dire&erilent  à nous,  & quoique  nous  ne  nous  en 
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fuffions  pas  apperçus  , nous  trouvâmes  que  leur 
nombre  étoic  fort  augmenté , & qu’ils  croient  du 
moins  quatre-vingt  cavaliers  } parmi  lefqueîs 
nous  crûmes  remarquer  quelques  femmes. 

Ilsn’croient  éloignes  de  nous  que  d’une  demi- 
portée  de  fufil,  quand  nous  tirâmes  un  feul  coup 
fans  balle,  en  leurcriantenmême  rems,  en  langue 
ruflïenne , ce  qu’ils  vouloient , & qu’ils  eulTent 
àfe  retirer.  Comme  ils  ne  nous  entetidoient  pas, 
ce  coup  ne  fit  que  redoubler  leur  fureur.  Ils  avan- 
cèrent à toute  bride  du  coré  dubois,  fans  s’ima- 
giner que  nous  nous  y fuffions  fi  bien  barricadés, 
qu’il  étoit  abfolument  impofiîble  de  s’y  faire  un 
pafiàge.  Notre  Portugais,  qui  avoir  été  notre  ingé- 
nieur , étoit  aurti  notre  capitaine.  1!  nous  pria 
de  11e  faire  feu  , que  lorfque  nous  verrions 
l’ennemi  à la  demi-portée  du  piftolet , afin  que 
nous  fuflions  sûrs  de  nos  coups.  Nous  lui  dîmes  \ 
de  nous  en  donner  le  fignal  , & il  tarda' fi  long- 
rems  , que  quelques-uns  des  ennemis  n’étoient 
éloignés  de  nous  que  de  la  longueur  de  deux 
piques  quand  nous  fîmes  notre  décharge. 

Nous  vifâmes  fi  jufte,  ou  pouf  mieux  dire  , la 
providence  dirigea  fi  bien  nos  coups  , que  nous 
en  tuâmes  quatorze  , fans  compter  les  chevaux  , 
& ceux  qui  n’étoient  que  blertés  } car  nous  avions 
tous  chargé  nos  armes  de  deux  ou  trois  balles 
toufrau  moins. 
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Us  furent  terriblement  étonnés  d’une  décharge 
fi  peu  attendue,  & fe  retirèrent  à plus  de  deux 
cens  verges  de  nous.  Nous  eûmes  , dans  cet  in- 
tervalle  , non-fefilementle  tems  de  recharger  nos 
fufils  , mais  encore  de  faite  une  fortie  Si  de  faifir 
cinq  ou  fix  chevaux  , dont  les  maîtres  avoient 
apparemment  perdu  la  'fie.  Nous  vîmes  facilement 
que  nos  ennemis  étoient  Tartares  ; mais  il  ne 
nous  fut  pas  poffible  de  voir  de  quel  pays  ils 
étoient  , ni  par  quel  motif  extraordinaire  ils 
s’étoient  avancés  jufques-là. 

Environ  une  heure  après  ils  firent  un  fécond 
mouvement  pour  nous  attaquer , 8c  ils  furent 
reconnoitre  notre  petit  bois  de  toutes  parts  , 
pour  voir  s’ils  n’y  pouvoient  pas  trouver  un  autre 
pafiage  \ mais  remarquant  que  nous  étions. prêts 
à leur  tenir  tête  de  tous  côtés  , ils  fe  retirèrent 
de  nouveau  , & pour  nous  , nous  prîmes  laréfo- 
lution  de  nous  tenir  là  clos  & couverts  pendant 
toute  la  nuit. 

Nous  dormîmes  fort  peu  , comme  on  le  croira  ^ 
fans  peine,  & nous  paflames  prefque  toute  la 
nuit  à nous  fortifier  davantage  , & à barricader 
tous  les  endroits  par  lefquels  les  ennemis  pou-  ' 
voient  le  plus  facilement  venir  à nous,  fans  négli- 
ger de  pofer  par- tout  des  fentinelles , .&  de  faire 
une  garde  exacte. 

' Dans  cette  pofture  nous  attendîmes  le  jour 
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avec  impatience;  niais  il  nous  fit  faire  une  décou- 
verte fort  défagréable.  Les  ennemis  , que  nous 
croyions  décourages  par  la  réceptipn  qu’ils  avoient 
reçue,  s’étoient  augmentés  jufqu’au  nombre  de 
plus  de  trois  cens  , & ils  avoient  drefie  dix  ou 
douze  tentes  ou  huttes  , comme  s'ils  avoient 
pris  la  réfolution  de  nous  aflieger.  Ils  avoient 
placé  ce  petit  camp  dans  la  plaine,  à un  quart  de 
lieue  de  nous.  Nous  fûmes-  tous  fort  concernés 
de  cette  vue,  & j’avoue  que,  pour  mu.,  je  me  crus 
perdu  , avec  tout  ce  que  j’avois  de  richefies  avec 
moi.  Quoique  cette  dernière  perte  eut  été  confi- 
dérable  , ce  n’étoit  pas  celle-là  qui  me  touchoit 
le  plus  ; ce  qui  m’elfrayoit  davantage  , c’étoic 
la  penfée  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  bar- 
bares, à la  fin  d’un  lï  long  voyage  , après  avoir 
échappé  à tant  de  dangers  , 6c  fur  mon  té  des  dif- 
ficultés fi  grandes  & fi  nombreufes;  de  périr  à la 
vue  du  port,  pour  ainfi  dire,  & dans  le  moment 
même  que  je  m’étois  cru  dans  une  entière  fureté. 

Pour  mon  afiocié  , fa  douleur  alloit  jùfqu’à  la 
rage  ; il  protefia  que  la  perte  de  fes  biens , & 
celle  de  fa  vie,  lui  étoient  égal^  ; qu’il  aimoit 
mieux  périr  en  combattant , que  de  mourir  de 
faim , & qu’il  fe  défendroit  jufqu’à  la  dernière 
goutte  de  fon  fang. 

Le  jeune  prince  , qui  était  auffi  brave  que  le  * 
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plus  vaillant  guerrier  de  l’univers , étoit  auflr  dtt 
fentiment  qu’il  falloir  fe  battre  jufqu’au  dernier 
fouftle  de  vie,  & le  vieux  pilote  croyoit  que, 
de  la  manière  que  nous  étions  portes  , nous  pou- 
vions faire  tete  à nos  ennemis  & les  repouffer. 
Tout  le  jour  fe  palfa  de  cette  manière  , fans  que 
nous  puffions  parvenir  à une  refolution  fixe.  Vers 
le  foir  , nous  apperçûmes  qu’un  nouveau  renfort 
ctoit  venu  aux  Tartares  : ce  qui  nous  fit  croire 
qu’ils  s’croiviit  fcparcs  en  différentes  bandes , 
pour  roder  par-tout , & pour  chercher  quelque 
proie,  &:  que  les  premiers  avoient  détaché  quel- 
ques-uns  des  leurs  , pour  donner  avis  aux  autres 
du  butin  qu’ils  avpient  découvert. 

Craignant  que  le  lendemain  ils  ne  fuflent 
encore  plus  forts  , je  me  mis  à queftionner  les 
gens  que  nous  avions  amenés  avec  nous  de 
Tobolski , pour  favoir  d’eux , s’il  n’y  avoit  pas 
quelque  route  détournée  par  laquelle  nous  pou- 
vions échapper  à ces  canailles  pendant  la  nuit, 
& nous- retirer  vers  quelque  ville  , ou  bien  trou- 
ver quelque  part  une  efeorte  pour  nous  conduire 
à travers  le  défert. 

Le  Sibérien  , domeftique  du  prince  , nous  dit 
que,  fi  nous  aimions  mieux  leur  échapper  que 
les  combattre , il  fe  faifoit  fort  de  nous  tirer  de 
là  pendant  la  nuit , par  un  chemin  qui  alloit  du 
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côté  du  nord  vers  Petrou  , & de  tromper  indu- 
bitablement les  Tartares  , qui  nous  tenoienc 
comme  afiîégés.  11  ajouta  que  , malheure ufemenc, 
fon  feigneur  lui  avoir  protefté  qu’il  vouloir  fe 
battre , & non  pas  fe  retirer. 

Je  lui  répondis  , qu’il  avoir  mal  pris  les  expref- 
fions  de  fon  maître  , qui  étoit  trop  fage  , pour 
vouloir  fe  battre  Amplement  pour  avoir  le  plaifir 
de  fe  battre  , & qui , quoiqu’il  eût  déjà  donné 
de  grandes  marques  de  fon  intrépidité , ne  vou- 
droit  pas  réfifter  avec  dix  - fept  ou  dix  - huit 
hommes , à cinq  ou  fix  cens  Tartares , fans  .y  être 
contraint  par  une  nécedité  inévitable.  Si  vous 
favez  réellement , ajoutai- je  , un  sûr  moyen  de 
nous  tirer  d’ici  fains  & faufs , c’eft  l’unique  parti 
qu’il  y a à prendre.  Il  me  répliqua,  que  fi  fon 
feigneur  vouloir  le  lui  ordonner  , il  confentoit 
à perdre  la  tête  s’il  n’exécutoit  pas  le  projet  dont 
il  s’agi  doit. 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  porter  le  jeune  prince 
à une  réfolution  fi  fenfée  ; il  donna  à fon  do- 
meftique  les  ordres  nécedaires , Sc  dans  le  mo- 
ment même , nous  préparâmes  tout  pour  faire 
réuffir  cette  entreprife  falutaire. 

Dès  qu’il  commença  à faire  obfcur,  nous  allu- 
mâmes du  feu  dans  notre  petit  camp , en  pre- 
nant nos  mefures  pour  le  faire  durer  pendant 
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toute  la  nuit,  afin  de  faire  croire  aux  lar- 
mes que  nous  y crions  encore*,  & aufii-tôt 
que  nous  vîmes  paroître  les  étoiles  que  le  Sibé- 
rien avoir  marquées  pour  notre  départ,  nos  bêtes 
de  charge  érant  déjà  en  état  de  marcher,  nous 
fuivîmes  notre  guide  qui  ne  confulroir  que 
l’étoile  polaire , pour  nous  mener  par  ce  pays, 
dont  une  grande  partie  ne  confiftoit  qu’en  plai- 
nes. 

Après  avoir  marché  vigoureufement  pendant 
deux  heures , nous  vîmes  que  Pobfcuricé  com- 
mènçoit  à di'fparoître,  & qu’il  faifoit  plus  clair 
qfi’il  n’étoit  nécefTaire  pour  norre  defiein  : la 
lune  fe  le.voit , ce  qui  nous  auroit  été  fort 
défavantageux  , fi  les  Tarrares  s’éroienc  apperçus 
de  notre  retraite.  Keureufement  ils  en  furent 
les  dupes,  & nous  arrivâmes  le  marin  à fix  heu- 
res, après  avoir  fait  quarante  milles  de  che- 
min, & ellropié  plulîeurs  de.  nos  bêtes,  à un 
village  appelé  Kerman^inskoy  , où  nous  nous 
reposâmes,  fans  entendre  dire  la  moindre  chofe 
de  nos  ennemis,  pendant  tour  le  jour. 

Environ  deux  heures  avant  la  nuit,  nous  nous 
remîmes  en  marche  & nous  reliâmes  en  chemin 
jufqu’au  lendemain  huit  heures  du  matin.  Il 
nous  fallut  paffer  une  petite  rivière  appelée  Kir^à  A 
pour  arriver  à un  grand  bourg  bien  peuplé  , 
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habité  par  des  Ruffiens , 8c  nommé  Oiomois. 
C’eft-là  que  nous  noos  délafsâmcs  pendant  quel- 
que tems  ; nous  y apprîmes  que  plufieurs  hordes 
de  Tartares  Kalmucs  s’ctoient  répandues  dans  le 
défert,  mais  que  nous  n’en  avions  plus  rien  à 
craindre,  ce  qui  nous  donna  une  très-grande 
fatisfaétion. 

Nous  reftâmes-là  cinq  jours  entiers,  tant  pour 
goûter  quelque  repos , après  des  marches  fi  fati- 
gantes , que  pour  nous  y fournir  de  quelques 
chevaux  , dont  nous  avions  grand  befoin.  Nous 
avions  les  obligations  les  plus  eflentielles  au 
brave  Sibérien , qui  nous  avoit  conduits  jufques- 
là;  & mon  aflocié  & moi,-  nous  lui  donnâmes 
la  valeur  de  dix  piftoles,  pour  le  récompcnfer 
de  cet  important  fervice. 

Une  autre  marche  de  cinq  jours  hous  mena 
à Veuflîma,  fur  la  rivière  de  Witzogda,  qui  fe 
jette  dans  la  Dwina,  &c  de  là  nous  vînmes  à 
Lawrenskoy,  le  5 de  Juillet.  Nous  goutions-là 
le  plaifir  de  voir  la  fin  de  notre  voyage  par  terre, 
puifque  nous  étions  fur  le  bord  de  la  Dwina , 
fleuve  navigable , qui  nous  pouvoir  conduire  en 
fept  jours  à Archangel.  Nous  y louâmes  deux 
grandes  chaloupes  pour  notre  bagage,  8c  une 
efpècede  barge  fort  commode  pour  nous- mêmes; 
nous  nous  embarquâmes  le  7 , 8c  nous  arrivâmes 
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tous  fains  8c  faufs  à Archangel  le  iS,  ayant  été 
en  chemin  dans  tout  notre  voyage  par  terre , y « 
compris  notre  féjour  à Tobolski,  un  an,  cinq 
mois  8c  trois  jours. 

Nous  fûmes  obligés  de  refter  dans  cette  ville 
fix  femaines  , pour  attendre  l’arrivée  des  vaif- 
feaux  : nous  aurions  été  forcés  d'y  refter  bien 
plus  long-reins , fr  un  Hambourgeois  n’étoit  entré 
dans  le  port  un  mois  avant  le  tems  ordinaire 
qu’arrivent  les  vaifleaux  anglois. 

Après  avoir  mûrement  délibéré  fur  le  parti 
que  nous  devions  prendre,  nous  confidérâmes 
que  nous  pourrions  nous  défaire  de  nos  mar- 
chandifes  aufti  avantageufement  à Hambourg 
qu’à  Londres , 8c  nous  réfolûmes  de  nous  embar- 
quer tous  dans  ce  navire;  nous  convînmes  du 
fret,  8c  dans  le  moment.,  je  fis  embarquer  toutes 
mes  denrées.  Il  étoit  fort  naturel  de  faire  aller 
à bord  mon  maître  d’hotel  en  meme  tems  pour 
en  avoir  foin  , 8c  par-là  le  jeune  prince  eut  toute 
la  commodité. imaginable  de  fe  tenir  à l’écart 
pendant  tout  le  tems  qu’il  nous  falloir  pour  faire 
nos  préparatifs.  Il  ne  quitta  pas  le  bord  pendant 
tout  ce  tems-là,  de  peur  d’être  reconnu  dans  la  * 
ville  par  quelques  marchands  Mofcovites. 

Nous  partîmes  d’Archangel  le  ao  Août,  8c 
fans  avoir  de  grands  malheurs  dans  notre  voyage, 

nous 


Digitized  byGoogle 


os  Robinson  G r u s o é4  497 

hous  entrâmes  dans  l’Elbe  le  1 1 de  Septembre  ; 
nous  trouvâmes  à Hambourg , mon  affocié  & 
moi , des  occasions  très  - favorables , de  vendre 
nos  marchandées , tant  celles  des  Indiens,  que 
les  fournitures  que  nous  avions  apportées  de  la 
Sibérie  ; en  partageant  avec  lui  le  produit  de  tous 
nos  effets , j’eus  pour  ma  part  3475  liv.  fterling... 
17  fehelings  & J fols,  malgré  plufieurs  pertes 
que  nous  avions  été  obligés  de  foutenir.  Il  eft 
vrai  que  je  comprends  dans  ma  portion  une 
partie  de  diamans  qd^Jfovois  achetés  à Bengale 
pour  mon  compte  particulier,  & qui  valoienC 
bien  600  liv.  fterling. 

Ce  fut  là  que  le  jeune  prince  prit  congé  de 
nous;  il  monta  l’Elbe , dans  le  deffein  d’aller  à la 
Cour  de  Vienne , où  il  efptroit  trouver  de  la 
protection , & d’où  il  pouvoir  entretenir  corref* 
pondance  avec  ^eux  des  amis  de  fon  père  qui 
étoient  encore  en  vie.  Il  11e  fe  fépara  pas  de 
moi,  fans  me  témoigner,  de  la  manière  la  plus 
forte,  la  reconnoiffance  qu’il  fentiroit  toute  fa 
vie  , pour  le  fervice  que  je  lui  avois  rendu , & 
pour  les  terres  marques  d’amitié  que  j’avois 
données  au  prince  fon  père. 

Après  être  refté  quatre  mois  à Hambourg  , je 
paffai  par  terre  en  Hollande,  où  m’étant  embar- 
qué dans  le  paquebot , j’arrivai  à Londres  le  a® 
Tome  IJ.  Xi 
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de  Janvier  1705,  dix  ans  Sc  neuf  mois  après 
mon  départ  d’Angleterre. 

Je  me  trouve  à préfent  dans  ma  patrie  , bien 
réfolu  de  ne  plus  me  fatiguer,  en  cherchant  des 
aventures  par  le  monde  \ il  eft  te  ms  que  je  me 
prépare  à un  voyage  plus  long  que  tous  ceux  que 
je  viens  de  décrire.  Pendant  une  vie  de  foixanre- 
douze  ans , variée  par  un  fi  grand  nombre  de  diffé- 
rentes révolutions  , j’ai  appris  fuffifamment  à 
eonnoître  le  prix  de  la  retraite  & le  bonheur 
ineftimable  qu’un  homdÉfcfage  doit  trouver  à 
. finir  fes  jours  en  paix. 

t 

Fin  du  fécond  Volume . 
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